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DISCOURS 

» 

PRÉLIMINAIRE. 

X e  présente  au  jugement  du  public  un 
Ouvrage  d’un  genre  dans  lequel  les  François 
ne  fe  Font  pas  encore  e  (Payés.  Pluûeurs  hommes 
de  lettres  &  de  goût  ont  penfé  que  les  détails 
delà  Nature  &  de  la  vie  champêtre  ne  pouvoient 
etre  rendus  en  vers  François }  mais  j  avois  Fait 
peu  de  redexions  quand  je  commençai  mon 
Poeme.  j  j  etois  jeune  ,  8c  ce  que  ces  hommes 
éclairés  jugeoient  impodible  }  ne  me  parut  pas 
même  difficile. 

Elevé  à  la  campagne  ,  dans  un  pays  peuplé 
d  heureux  Cultivareurs  ,  je  n’ai  vu  dans  mon 
enfance  que  des  objets  champêtres  &  des 
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hommes  contens  de  leur  état;  j’ai  vu  de  bonne- 
heure  les  révolutions  ,  les  phénomènes  ,  les 
beautés  ,  les  bienfaits  de  la  Nature ,  &  je  ne  les 
ai  point  vus  avec  indifférence.  Ovide  ,  Virgile  , 
Lucrèce  ,  Horace  ,  me  charmoient  par  les 
tableaux  de  la  campagne  qu’ils  ont  répandus 
dans  leurs  Ouvrages  :  j’effayai  de  les  imiter  ;  les 
couleurs  d’un  beau  foir  ,  l’éclat  &  la  fraîcheur 
du  matin 5  le  moment  d’une  récolte  abondante, 
devinrent  les  fujets  de  mes  vers.  J’étois  dans 
î’âge  où  on  chante  ce  qu’on  aime  ;  j’avois  un 
plaifir  à  peindre  les  objets  qui  avoient  frappé 
mes  fens  •  j’avois  la  paflion  de  peindre.  Si  j’ai 
pris  ma  paflion  pour  du  talent,  c’eft  un  malheur 
que  je  partage  avec  plus  d’un  Artifte,  &:  qui 
mérite  de  l’indulgence. 

Faire  des  vers  ou  en  écouter  ,  eft  un  plaifir 
pour  tous  les  hommes  tant  qu’ils  reftent  fen bi¬ 
bles.  Il  y  a  peu  de  jeunes  gens  qui  n’aient  fait 

des  vers j  il  n’y  a  pas  de  peuplades  de  Sauvages 
en  Amérique  &  en  Afrique ,  de  peuples  bar¬ 
bares  en  A  fie  ,  &  de  nation  policée  en  Europe , 
qui  n’ait  fa  poéfie  de  fes  poetes. 

Les  habitans  d’une  contrée  féconde  fous  un 
climat  tempéré  cultivèrent  les  premiers  la  poéfie 
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champêtre  (i)  :  Daphnis  &  Théocrite  croient 
de  Sicile. 


(i)  L’Auteur  Anglois  qui  embellit  ce  qu’il  traduit  de  ma  profe 
&  de  mes  vers ,  perife  que  la  Pcéfie  paftorale  n’a  pu  naître  que  cher 
des  peuples  policés  depuis  long-tems ,  &c  qui  avoient  comparé  les 
avantages  ôc  lesinconvéniens  du  féjour  des  campagnes  6c  des  villes. 

Je  crois  que  la  Poelie  pallota  e  n  a  pu  etre  perfectionnée  ous 
cher  des  peuples  policés  ,  6c  que  fi  Thcocrite  6:  Virgile  n’ avoient 
pas  vécu  l’un  à  la  Cour  de  Ptoîomée  Philadelphe  ,  6c  l’autre  à  la 
Cour  d’Augufte  ,  ils  auroient  moins  fend  le  prix  de  la  campagne  , 
6c  les  charmes  d’une  vie  libre  6c  pure. 

Mais  je  fuis  perfuadé  ,  que  l’abondance  des  fruits  ou  des  moif- 
fons ,  le  retour  du  Printems  ,  6cc.  ont  été  chantés  d’abord  par  des 
peuples  Cultivateurs  6c  Pafteurs. 

La  Poéfie  eft  plus  naturelle  à  tous  les  hommes  qu’on  ne  le  penfe  i 
elle  eft  commune  chez  les  peuples  fauvages  qui  l'ont  plus  près  que 
nous  de  la  Nature. 

La  guerre  menaçant  toujours  d’une  deftru&ion  entière  leurs 
foibles  fociétés,  y  eft  accompagnée  cl’une  crainte  6:  d’une  fureur 
cxceflîves. 

Leur  paffion  pour  la  vengeance  eft  extrême  ,  parce  que  n’étant 
protégés  ni  par  une  puiirance  reelle  ,  ni  par  les  loix,  la  terrent 
qu’ils  infpirenr  eft  leur  feule  protcdion. 

Souvent  menacés  de  la  difette  ,  fouvent  réduits  à  fouffrir  les 
plus  grandes  extrémités  de  la  faim  ,  une  Pêche  .  une  Cliafle  heu- 
jeufe  y  la  récolté  des  fruits ?  leur  donnent  une  joie  que  les  mêmes 
'  évènements  n’excitent  point  parmi  nous;  ils  s’aflemblenr  fouvenc , 
6c  leurs  pallions  communes  éclatant  librement  dans  leurs  aflem- 
blées,  s’augmentent ,  s’exaltent  &  deviennent  de  l’enthoufiafme. 

Leurs  pallions  qui  font  en  petit  nombre  ,  mais  extrêmes ,  6c  qui 
ne  font  point  genees  par  la  contrainte  ?  paroilîent  donc  dans 
Toute  leur  énergie. 
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Chez  ces  peuples  heureux  ,  dont  les  occupa-* 
tions  étoient  douces  &  tranquilles ,  les  hommes 


Les  mots  de  leur  langue  qui  n’ont  point  encore  parte  d’un  idiome 
à  l’autre  ,  font  plus  véritablement  les  lignes  des  choies ,  ils  font 
plus  imitatifs. 

Les  Sauvages  généralifent  peu  ,  n’ont  que  peu  d’idées  abftraites  , 
eonnoirtent  peu  les  difHn&ious  ,  les  nuances  des  partions  6c  des 
différentes  qualités  de  l’ame.  Ils  n’ont  guères  de  mots  que  pour 
exprimer  les  objets  fenlîbles  ,  8c  c’eft  des  objets  fenfibles  qu  ils  em¬ 
pruntent  néceflairement  leurs  expreflions ,  lorfqu’ils  ont  à  peindre 
les  nuances  des  partions,  des  caractères. 

C’eft  dans  ce  langage  qu’ils  parlent  de  leurs  vi&oires ,  de  leurs 
haines  ,  de  leurs  deiïeins ,  de  leur  joie,  8c c. 

Que  manque-t-il  à  des  difeours  palîionnés ,  figurés ,  remplis  de 
métaphores  8c  d’images  pour  ctre  de  la  Poefie  ?  La  mefure  5  6c  elle 
ert  naturelle  à  tous  les  hommes. 

Par  tout  l’homme  fe  plaît  à  partager  le  fon  Sc  le  mouvement  en 
tems  égaux.  Si  je  parcours  un  eipace  étendu  6c  libre  ,  j’y  tourne  6c 
reviens  fur  le  même  terrein. 

Je  vois  l’homme  défeeuvré  tranquille  fur  fon  iïége  ,  balancer  pat 
des  mouvens  périodiques  ou  fa  jambe  ou  fon  bras,  j  entends  le  La¬ 
boureur  en  traçant  des  iillons,  l’Artifan  a  fon  attelier  ,  chanter  8c 
répéter  un  air  fans  parole ,  un  air  monotone  ,  6c  dont  la  mefure 
cû  le  feul  mérite. 

Cette  partîon  d’afTervir  à  la  mefure,  les  difeours,  les  fons ,  les 
mouvemens  ,  a  peut-être  des  caufes  phyiiques  j  la  vie  s  entretient 
par  les  mouvements  réglés  de  plufieurs  mufcles,  Sc  ces  mouve¬ 
ments  déterminent  peut-être  a  d’autres  mouvements  du  meme 
genre. 

La  mefure  ajoutée  au  mouvement  Z<  au  fon,  donne  le  moyen 
de  continuer  l’un  8c  l’autre  fans  y  faire  beaucoup  d’attention  j  alors 
©n  fait  à  la  fois  ufage  de  pludeurs  de  fes  facultés:  on  chante  6c  on 
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qui  étoient  nés  avec  le  talent  de  la  poélie  ,  célé¬ 
brèrent  leur  bonheur  &  leur  tranquillité  :  en 


travaille  ,  i’efprit  penfe  Sc  le  corps  agir  ,  on  a  plus  vivement  I® 
fentimcnt  de  Ton  cxiftence ,  5c  par  cette  raifon  feule  on  eft  plus 
heureux. 

Voilà  une  caufe  morale  de  notre  amour  pour  lamefure  j  il  en  a 
d’autres  du  même  genre. 

Les  hommes  fe  font  apperçus  que  la  mefure  ramenoit  force¬ 
ment  leur  attention  au  difcours,  au  chant  mefure ,  8c  i.s  fe  loue 
fervi  d’elle  pour  fixer  les  efprits  de  ceux  qui  les  ecoutoienr. 

Ils  ont  connu  que  la  mefure  donnoit  du  fecours  a  la  mémoire  > 
&  ils  y  ont  fournis  les  difcours  qu’ils  craignoient  d’oublier. 

Ils  ont  vu  que  lorfque  la  mefure  n’ôtoit  rien  à  la  vérité  Se  à  la 
jufteffe  de  l’expreffion  ,  elle  donnoit  le  plailir  d’admirer  la  diffi¬ 
culté  vaincue  5c  ajoutoit  à  l’énergie. 

Ils  ont  donc  mefuréles  difcours  qui  cclébroient  leurs  vi&oires  ou. 
leur  joie  ,  8c  qui  exprimoieht  leurs  douleurs  ou  leurs  craintes. 

Ils  ont  eu  des  Poèmes  ,  5c  ils  ont  fenti  que  le  chant  ou  le  récit 
des  vers  les  rempliffoient  des  mêmes  fentimens,  qu’ils  auroient 
éprouvés  au  moment  même  des  évènements  que  celébroient  les 


vers. 


Quand  ils  n’ont  pas  eu  des  évènements  réels  à  chanter  ,  ils  ont 
imaginé  des  Poèmes  qui  excitoient  en  eux  de  fortes  émotions  ,  8c 
ce  befoin  de  produire  ou  de  reproduire  en  foi  des  fent'mens,  cc 
hefoin  qui  a  fouvent  donné  la  nailTance  aux  arts  d’imitation,  a 
fait  naître  la  Poéfîe  d’invention. 

La  plupart  des  Poètes  ont  inventé  des  fujets  effrayants  ou  paté- 
thiques ,  parce  que  le  plus  confiant-  des  hefoins  de  l’homme  eft  de 
fe  trouver  fenfible,  8c  que  la  douleur  lui  fait  connoîcre  toute  l’éten¬ 
due  de  la  fcnhbilité. 

Mais  les  Poètes  ne  fe  font  pas  bornés  anx  chants  lugubres.  La 
mémoire  du  pl  ai  Ai'  eft  une  des  confolations  que  nous  donne  la  Na- 
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Ceft  dans  un  tems  à-peu-près  femblabîe  à 
celui  dont  je  parle  ,  que  Virgile  a  fait  fes  Eglo- 
gues  8c  fes  Géorgiques  (  i ).  La  poéf  e  champêtre 
efl  donc  cultivée  avant  que  les  fociétés  fe  for¬ 
ment  en  grands  peuples,  8c  lorfque  ces  peuples 
ont  prefque  ufé  les  plaifirs  communs  dans  les 
grandes  fociétés. 

Je  fais  que  1  Italie  n’étoit  pas  dans  Lune  ou 
1  autre  ae  ces  iituations  lorfqu’elle  a  donné 
1  Aminte ,  la  Philis  de  Scjro  ,  le  Pafor  Fido  ^ 
mais  ces  poemes  n  ont  de  champêtre  que  le 
nom  :  on  n  y  trouve  ni  les  tableaux  de  la  cam¬ 
pagne  ,  ni  les  mœurs  de  fes  habitans.  Dans  les 
cie  Racan  ,  ae  Segrais  8c  de  Fontenelle, 
on  voit  que  leurs  auteurs  ont  imité  les  Anciens 
8c  les  Italiens ,  8c  non  pas  la  Nature. 

Dans  ce  fècle  ,  le  fmple  ,  l’élégant,  l’harmo¬ 
nieux  Metaftafe  8c  l’abbé  Frugoni ,  ont  fait  de 
petits  ouvrages  remplis  de  tableaux  de  la  cam¬ 
pagne  ,  les  plus  rians  8c  les  plus  vrais  ÿ  en  An¬ 
gleterre  ,  X  homfon  8c  Pinlips  ont  relevé  la 


(i)  Ceux  qui  ne  Lavent  pas  le  Latin  peuvent  ajourd'hui  lire  ce 
Poème  avec  plaifir  dans  la  Tradudion  facile,  élégante  &  karma- 
nieufe  de  M.  de  Lille. 


PRELIMINAIRE.  ix 

poéfle  champêtre  ;  en  Allemagne  ,  MM.  Haller 
8c  Gefner  lui  donnent  un  éclat  quelle  n’avoit 
pas  eu  depuis  Virgile. 

Elle  n’a  plus  la  rufticité  qu’elle  avoir  autrefois; 
elle  n’a  pas  l’affe&ation  ,  le  précieux  ,  l’efprit 
faux  quelle  a  eu  dans  les  deux  ficelés  précédens  : 
elle  peint  la  Nature  8c  des  mœurs  vraies  ,  mais 
embellies.  Les  poètes  que  je  viens  de  nommer 
ne  fardent  pas  leurs  perfonnages  ,  mais  ils  les 
choi  fi  lient  ;  ils  ne  les  déguifent  point,  mais  ils 
les  préfentent  du  coté  qui  doit  plaire.  Ils  ont 
fait  pour  leurs  laboureurs  8c  leurs  bergers ,  ce 
que  Racine  8c  M.  de  Voltaire  ont  fait  pour 
leurs  héros.  Nous  trouvons  dans  les  uns  8c  les 
autres  notre  efpèce  ennoblie ,  8c  jamais  exagérée  : 
ce  font  des  hommes  qu’on  n  a  point  vus ,  mais 
qu’on  peut  fe  flatter  de  rencontrer.  Ils  font  tels 
qu’on  les  demande  ,tels  qu’ils  devroient  être  8c 
qu’on  les  efpère. 

La  poéfle  champêtre  s’eft  enrichie  dans  ce 
iiècle  d’un  genre  qui  a  été  inconnu  aux  Anciens." 

La  philofophie  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  aggrandî 
8c  embelli  l’Univers  ;  on  peut  les  regarder  avec 
plus  d’enthouflafme  que  dans  les  flècles  d'igno¬ 
rance.  Le  progrès  des  iciences  coin pri les  fous  le 
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nom  de  Phyfique,  l’Aflronomie,  laChymie,  la 
botanique  ,  eec.  ont  fait  connoitrc  le  palais  du 


Monde  &  les  hommes  qui  l’habitent.  Depuis 
que  l’homme  a  trouvé  dans  la  Nature  des 
riclieiles  nouvelles  ,  il  a  foupçonné  qu’il  en 
pouvoir  découvrir  encore,  ôc  il  a  obfervé  tous  les 
êtres  avec  une  attention  curieufe.  Des  philofo- 
plies  éloquens  ont  rendu  la  Phyfique  une  fcience 
agreaole ,  ils  en  ont  répandu  les  idées ,  elles 
font  devenues  populaires.  Le  langage  de  la  Phi- 
lofophie ,  reçu  dans  le  monde,  a  pu  l’erre  dans 


la  Poéfie  :  on  a  pu  entreprendre  des  poèmes  qui 
demancientune  connoiflance  variée  delà  Nature, 
&  leurs  auteurs  ont  pu  efpérer  des  lecteurs.  Les 
Anglois  ôc  les  Allemands  ont  créé  le  genre  de  la 
poehe  defcriptive  :  les  Anciens  aimoient  ôc 
chantoient  la  campagne*  nous  admirons  ôc  nous 


chantons  la  Nature. 

Ce  genre  nouveau  a  fa  poétique  qui  n’efl  pas 
fort  étendue  j  il  a  fans  doute  fes  règles ,  fes 
principes.  Je  ne  prétends  pas  les  donner  ;  mais 
qu’il  me  foit  permis  de  faire  quelques  réflexions. 

La  Poéfie  defcriptive  doit ,  comme  toutes  les 
autres  ,  fe  propofer  d’émouvoir,  ôc  de  graver 
dans  le  cœur  ôc  la  mémoire  des  hommes,  des 
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vérités  de  des  fentimens  utiles  ou  agréables. 

Le  fpeélacle  de  la  Nature  peut  donner  diffé¬ 
rentes  émotions. 

Elle  eff:  fublime  dans  l’immenffté  des  Cieux 
<3c  des  Mers ,  dans  les  vaftes  déferts,  dans  l’ef- 
pace  ,  dans  les  ténèbres ,  dans  fa  force  de  fa  fé¬ 
condité  fans  bornes ,  de  dans  la  multitude  infinie 
des  êtres.  Elle  eff:  fublime  dans  les  grands  phé¬ 
nomènes  ,  comme  les  tremblemens  de  terre  , 
les  volcans ,  les  débordemens ,  les  tempêtes. 
Elle  eff:  fublime  ,  dès. qu'elle  peut  donner  des 
fenfations  qui  excitent  en  nous  rétonnement  de 
la  crainte. 

Elle  eff:  grande  &  belle  ,  lorfqu’elle  nous 
préfente  un  efpace  étendu,  mais  que  f imagina¬ 
tion  peut  terminer j  de  riches  plaines ,  de  belles 
montagnes ,  un  pays  varié  ,  cultivé  ,  peuplé,  qui 
nous  promet  des  biens ,  la  fécurité  de  le  bonheur. 
Elle  eff:  grande  de  belle  ,  lorfqu’elle  nous  donne 
des  fenfations  qui  excitent  l’admiration  de 
l’amour. 

Elle  eff:  aimable  de  riante  dans  un  efpace 
fertile  de  borné ,  dans  un  vallon  frais  de  orné  de 
fleurs ,  fur  un  coteau  parfemé  de  différentes 
fortes  de  verdure,  dans  un  jardin  que  le  luxe 
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n’a  point  trop  paré  -  enfin  ,  dans  les  lieux  où  elle 
nous  promet  du  plaifir,  8c  nous  donne  d’abord 
des  fenfations  agréables. 

Elle  ed  trille  8c  mélancolique ,  lorfquelle 
excite  en  nous  peu  de  fenfations ,  8c  nous  donne 
peu  d  idees  ;  lorfqu  elle  nous  occupe  de  bruits 
monotones  ;  lorfqu’eîle  ed  peu  variée;  lorfquelle 
nous  laide  trop  a  nous-mêmej  lorfqu’elle  elt 
moins  un  vade  défert  qui  nous  effraieroit , 
qu’une  folitude  qui  nous  laide  tranquilles  ; 
Jorfqu’elle  ne  nous  promet  ni  richeffes  ,  ni 

D’après  ces  obfervations ,  le  poète  peut  con- 
noître  comment  fes  defcriptions  peuvent  émou¬ 
voir,  8c  quelles  émotions  elles  peuvent  donner. 

11  fera  moins  des  defcriptions  que  des  ta¬ 
bleaux  ,  8c  il  faut  que  ces  tableaux  n’aient  qu’un 
feul  caraélère.  Dans  le  moment  où  le  poète  veut 
peindre ,  il  doit  fe  pénétrer  d’un  feul  fentiment, 
8c  compofer  de  manière  que  toutes  les  parties  8c 
la  couleur  de  fon  tableau  concourent  à  exciter  ce 
fentiment.  Il  ne  parlera  pas  du  Geai  8c  de  la  Pie, 
dans  la  peinture  des  concerts  agréables  du  Prin- 
tems.  Il  oubliera  les  querelles  groflières  des 
payfans ,  lorfqu’il  peint  lesplaiürs  d’une  moidom 
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Il  faut  faire  pour  la  Nature  phyfique  que  nous 
avons  fous  nos  yeux,  ce  qu’Homère,  le  Talle  , 
nos  poètes  dramatiques  ont  fait  pour  la  Nature 
morale;  il  faut  l’agrandir,  l’embellir  ,  la  rendre 
intére  liante. 

Vous  agrandirez  la  Nature,  fi  vous  la  montrez 
de  tems  en  rems  dans  le  moment  où  elle  efë 
fublime;  &  fi  votre  plan  ne  vous  permet  pas  de 
la  faifir  fouvent  dans  ces  momens ,  jetez  à  tra¬ 
vers  vos  payfages  les  idées  de  l’efpace ,  de  l’ordre 
général ,  de  l’infini ,  du  mouvement  ou  du  filence 
univerfel. 

Vous  embellirez  la  Nature,  fi  vous  rafïemblez 
dans  un  efpace  étendu,  mais  limité,  fes  beautés 
ôc  fes  richefies  :  c’efi:  ce  qu’Ovide  a  fait  dans  fa 
defcription  de  la  vallée  de  Tempé  ;  Homère 
dans  les  jardins  d’Àlcinoiis  ;  l’Ariofte  dans  1  île 
d’Alcine;  le  Tafie  dans  l’île  d’Armide  ;  Milton, 
mieux  qu’eux  tous  ,  dans  la  defcription  du  jar¬ 
din  d’Éden. 

Vous  rendrez  la  Nature  intérelîante ,  fi  vous 
la  peignez  toujours  dans  fes  rapports  avec  les 
êtres  fenfibles  ;  fi  dans  vos  defcriptions  vous 
répandez  quelques  vérités  de  Phyfique  &  de  Mo¬ 
rale,  quelques  idées  qui  éclairent  les  hommes  3 
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des  principes  a  économie,  des  fentimens  hon¬ 
nêtes  ;  enfin  fi  vous  ne  la  peignez  jamais  fans 
être  rempli  vous-même  du  fentiment  quelle 
don  mfpirer  comme  fublime  ,  grande,  trille  , 
pauvre  ,  riche  ,  agréable  ou  belle. 

Il  faut  ménager  des  contraffesj  ils  feront  un 
plaifir  extreme  s  ils  font  bien  placés.  Peignez  des 
eaux,  une  foret  fraîche  &  fombre,  après  avoir 
peint  1  exccs  ae  la  chaleur  :1e  leéteur  vous  fuivra 
volontiers  fous  vos  ombrages  j  il  fera  charmé  de 
fe  aerober  avec  vous  au  feu  du  foieii  brûlant  Sc 
a  1  aridité  de  la  terre.  Vos  contraires  plairont 
lorfqu  ils  donneront  au  leéleur  un  fentiment 
nouveau ,  une  fenfanon  nouvelle  ,  dans  le  mo¬ 
ment  ou  il  les  demandoit. 


Les  contrafïes  du  riant  au  beau  ,  du  grand  à 
I  agiéable  ,  de  1  agreabie  au  mélancolique  ,  ne 
donnent  pas  de  vives  émotions  ;  mais  ils  plaifent, 
parce  qu  ils  répandent  de  la  variété,  Sc  il  faut  en 
répandre  beaucoup  dans  votre  ouvrage. 

Le  centrale  qui  fera  le  plus  d’impreflion  , 
c  efb  celui  du  fublime  8c  du  terrible ,  avec  le 
riant  Sc  le  beau  •  mais  il  faut  rarement  en  faire 
ufage  :  i c .  parce  que  ce  contrafle  efr  rare  dans 
la  Nature  j  2°.  parce  que  le  premier  effet  du 
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fublime  eft  l’étotinement ,  &  que  fi  le  fublime 
devient  fréquent ,  il  n’étonne  plus. 

Il  ne  faut  employer  ce  genre  de  beautés  que 
pour  réveiller  de  tems  en  tems  la  fenfibilité  du 
leéleur.  Apres  avoir  éprouvé  de  la  crainte  ,  une 
forte  de  peine  ,  de  l’étonnement ,  il  fe  trouvera 
plus  fenfible  \  il  recevra  plus  vivement  les  im- 
preflions  agréables. 

Je  crois  qu’au  milieu  des  deferiptions  ,  on 
peut  placer  quelquefois,  mais  rarement ,  des 
tableaux  qui  rallembleroient  une  foule  d’images 
voluptueufes  &  terribles  ,  qui  agiteroient  l’ame 
en  fens  contraires  ,  de  la  feroient  palfer  rapi¬ 
dement  du  plainr  à  la  douleur  :  tel  fercit  le 
tableau  d’une  bataille,  livrée  dans  le  printems  , 
êc  au  milieu  d’une  plaine  enrichie  8c  parée  de 
tous  les  préfens  de  cette  faifon. 

Une  fuite  de  deferiptions  champêtres  ,  laife- 
roit  l’attention  du  ieéleur  le  plus  amoureux  de 
la  campagne.  Après  avoir  parcouru  votre  gale¬ 
rie  de  payfages  ,  il  demandera  des  tableaux 
d’hiftoire;  il  s’ennuiera  de  vous  fuivre  dans  vos 
folitudes  •  il  voudra  voir  l’homme,  8c  quelque¬ 
fois  le  voir  en  action. 

Il  faut  donc  placer  dans  les  payfages  8c  dans 
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les  intervalles,  1  homme  champêtre,  fes  mœurs 3 
fes  travaux ,  fes  peines  &  fes  plaifirs. 

Il  n  y  faut  pas  placer  de  malheureux  pâyfans j 
ils  n  intereffent  que  par  leurs  malheurs  ;  ils  n’ont 
pas  plus  de  fentimens  que  d’idées }  leurs  mœurs 
ne  font  pas  pures  }  la  néceflité  les  force  à  trom¬ 
per  :  ils  ont  cette  fourberie  ,  cette  hnelTe  outrée 
que  la  Nature  donne  aux  animaux  foibles ,  8c 
quelle  a  pourvus  de  foibles  armes.  Parlez  d’eux , 
mais  ne  les  mettez  que  rarement  en  aétion  ,  8c 
fur- tout  parlez  pour  eux. 

Il  y  a  dans  les  campagnes  de  riches  labou¬ 
reurs,  des  payfans  aifés }  ceux-là  ont  des  mœurs. 
Ce  font,  dit  Cicéron ,  des  philofophes  auxquels- 
il  ne  manque  que  la  théorie  :  la  peinture  de  leur 
état  8c  de  leurs  fentimens  doit  plaire  à  l’homme 
de  goût,  c’eft- à-dire,  à  l’honnête  homme  éclairé 
8c  fenfible. 

Il  y  a  un  ordre  d’hommes  dont  les  poètes 
champêtres  n’ont  jamais  parlé  :  ce  font  les  No¬ 
bles  ,  dont  les  uns  vivent  dans  les  châteaux  8c 
régiflent  une  terre  ,  8c  dont  les  autres  habitent 
de  petites  maifons  commodes  ,  8c  cultivent 
quelques  champs.  Je  fuis  étonné  qu’on  ne  les 
ait  point  mis  à  la  place  de  ces  bergers  d’Arcadie** 
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de  Sicile ,  des  bords  du  Lignon  \  perfônnages 
fantaftiques ,  aufli  loin  de  nous  que  les  Sylphes 
&  les  Salamandres.  M.  de  Fontenelle,  en  choi- 
fi  liant  les  acteurs  de  fes  Eglogues  dans  la  No- 
blelTe ,  auroit  pu  leur  donner  fa  délicatelfe  Sc 
{ on  efprit ,  fans  bleffer  la  vraifemblance  j  ils 
auroient  pu  être  galans  ,  fans  être  ridicules.  Ils 
feraient  intérelïans  pour  les  leéteurs ,  parce  qu’ils 
font  des  hommes  plus  près  d’eux  &  de  leur  état. 

On  peut  aujourd’hui  donner  des  vertus  Sc  des 
lumières  aux  Nobles  de  la  campagne}  ils  s’éclai¬ 
rent  de  jour  en  jour  ,  &  n’en  font  que  plus  heu¬ 
reux.  Le  tableau  du  bonheur  dont  jouirent  ceux 
d’entre  eux  qui  ont  l’efprit  fage  ,  pourroit  char¬ 
mer  les  âmes  honnêtes ,  que  bielle  dans  les 
villes  le  fpeétacle  des  fuccès  du  vice.  Combien 
d’hommes,  &  même  dans  les  premières  dalles, 
ont  fenti  que  les  jouilTances  de  la  vanité  <S c  des 
plaifirs  frivoles  retranchoient  à  leur  liberté ,  à 
leur  repos  ,  &  quelquefois  à  leur  vertu  !  Com¬ 
bien,  d’habirans  des  villes  ,  s’ils  voyoient  le 
tableau  du  gentilhomme  champêtre  ,  ne  fe 
diroient-ils  pas,  je  ne  fuis  pas  aulli heureux  que 
lui ,  Sc  je  pourrais  l’être  ! 

On  doit  afTortir  les  épifodes  aux  payfages» 
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Il  y  a  de  1  analogie  entre  nos  fituations ,  les 
états  de  noue  ame ,  &  les  fîtes,  les  phénomènes , 
les  états  de  la  Nature. 

Placez  un  malheureux  dans  un  pays  hériffé 
de  rochers ,  dans  de  fombres  forets ,  auprès  des 
tonens ,  ôcc,  ^  ces  horreurs  feront  une  impref- 
iion  qui  doit  s’unir  aux  impreffions  de  terreur  ou 
ce  pitié  qu  infpire  le  malheureux,  ôc  augmenter 
1  émotion  du  leéleur. 

Placez  de  jeunes  gens  amoureux  fous  de  rians 
berceaux,  fur  des  fleurs ,  dans  un  pays  heureux , 
ions  un  ciel  pur  ôc  ferein  ,  etc.  •  les  charmes 
eie  la  Natuie  ajouteront  au  fentiment  voluptueux 
qu'infpirent  les  tablawix  de  l’amour. 

Il  y  a  a  autres  analogies  ,  mais  elles  fe  pré- 
fumeront  a  tout  le  monde  j  &  il  fufSt  d’indi¬ 
quer  cette  fource  négligée  de  beautés  nouvelles. 

Vous  pouvez  quelquefois  faire  contrafler  la 
fi  tua  non  du  perfonnage  &  le  heu  de  la  fcène, 
placer  le  plaifir  au  milieu  des  horreurs  ,  la  trif- 
telie  dans  le  jardin  des  délices  j  Sc  vous -ferez 
alors  de  ces  tableaux  qui  agitent  l’ame  en  feus 
contraire  ,  qui  la  touchent  &  la  font  réver. 

Si  la  poche  clefcriptive  doit  émouvoir ,  elle 
doit  inflruire. 
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Il  ne  fuffit  pas  de  répandre  dans  un  poème 
des  fentimens  honnêtes  «3c  des  maximes  ver- 
tueufes. 

Il  faut  lui  donner  un  but  moral  ;  c’eft  lui 
donner  à-la-fois  un  mérite  «Se  une  beauté  de  plus. 
Il  en  aura  plus  d’unité  dans  le  tout  <Se  dans  fes 
parties. 

Je  n’ai  point  perdu  de  vue  le  deffein  d’infpirer 
à  la  Noblelfe  «Se  aux  citoyens  riches  l’amour  de  la 
campagne  6c  le  refpeél  pour  la  vie  champêtre. 
Aucune  de  mes  digrefîïons  ,  aucun  de  mes  ta¬ 
bleaux  ,  ne  feront  oublier  ce  but  aux  ledteurs. 

J’ai  fait  des  Géorgiques  pour  les  hommes 
chargés  de  protéger  les  campagnes ,  6c  non  pour 
ceux  qui  les  cultivent  :  ce  n’eft  point  aux  agricul¬ 
teurs  que  j’ai  parlé,  ils  ne  m’auroient  pas  en¬ 
tendu.  Les  charmantes  Géorgiques  de  Virgile  , 
6c  les  Géorgiques  plus  détaillées  de  Vanières ,  ne 
peuvent  être  d’aucun  ufage  aux  payfans.  Donner 
à  cet  ordre  d’hommes  des  leçons  en  vers  fur  leur 
métier,  eft  un  travail  inutile  j  mais  il  fera  utile 
à  jamais  d’infpirer  à  ceux  que  les  Loix  élèvent 
au  de  (lus  des  cultivateurs ,  la  bienveillance  ôc 
les  égards  qu’ils  doivent  à  des  citoyens  efd- 
mables. 
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Il  eft  utile ,  fur-tout  dans  ce  moment ,  d’inf- 
pirer  aux  premières  claffies  des  citoyens  le  goût 
de  la  vie  champêtre. 

Le  luxe  ,  les  arts  des  villes  ,  une  multitude 
d’emplois  n’enlèvent  que  trop  d’habitans  aux 
campagnes. 

La  Nobleffie  ne  fent  plus  allez  le  prix  delà  vie 
libre  8c  innocente  des  châteaux  ;  on  veut  des 
charges,  des  emplois;;/  faut  être  quelque  chofe , 
difent  des  hommes  qui  par  eux -mêmes  ne 
feroient  rien. . 

Le  Minière  éclairé  qui  en  changeant  la  forme 
de  notre  Militaire,  a  diminué  le  nombre  des 
officiers  ,  a  rendu  un  grand  fervice  ;  il  a  renvoyé 
dans  les  campagnes  des  hommes  qui  peuvent  y 
être  utiles. 

Peut-être  la  Nobleffie  penfera-t-elle  enfin,  que 
dans  les  momens  ou  elle  n’eft  pas  néceffiaire  â 
nos  armées  ,  elle  peut  employer  fou  tems  à 
eclairer  fes  valfaux ,  â  perfectionner  l’agricul¬ 
ture  ,  8c  à  s’enrichir  par  des  moyens  qui  enri¬ 
chirent  l’Etat. 

Le  fujet  de  mon  Poème  effc  la  marche  de  la 
Nature;  je  dois  la  fuivre  depuis  l’équinoxe  du 
Printemps  jufqu  au-delà  du  foiffice  d’Iiiver  ,  8c 
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peindre  fes  promeffes ,  fes  bienfaits ,  fa  déca- 
den ce  &  fes  rigueurs. 

Le  choix  de  mon  fujet  a  divife  mon  Poeme  : 
il  y  a  quatre  Saifons  \  j  ai  du  faire  quatre 

Chants. 

La  Nature  au  commencement  du  Printems 
eft  fombre  &  majeftueufe  j  bientôt  elle  eft 
aimable  &  riante.  Elle  eft  grande,  belle  de  tou¬ 
chante  en  Eté  ;  mélancolique  en  Automne  j 

fublime  8c  terrible  en  Hiver. 

J’ai  dû  ne  donner  à  chacun  de  mes  Chants , 
que  le  caraétère  de  la  Saifon  que  j’avois  à 

peindre. 

Le  fujet  de  ce  Poème  eft  fans  doute  inté- 
reftant  \  mais  pour  en  augmenter  l’intérêt ,  il  a 
fallu  peindre  l’état  de  l’homme  dans  les  diffe¬ 
rentes  faifons  :  il  a  fallu  obferver  l’homme 
dans  fes  rapports  avec  la  nature.  Cette  maniéré 
nouvelle  de  l’obferver  ,  a  dû  me  donner  quel¬ 
ques  idées  nouvelles ,  8c  me  faire  appercevoir 
des  vérités  qui  dévoient  échapper  a  des  Mora- 
liftes  plus  habiles  que  moi.  Celles  de  ces  vérités 
qui  pouvoient  être  entendues  facilement  ,  qui 
pouvoient  être  fendes," je  les  ai  exprimées  en 
Vêts,  8c  j’ai  rejetté  dans  les  Notes,  celles  qui 
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demandoient  quelques  preuves  &  de  l’atten- 
îion. 

La  le&ure  de  ces  Notes  rt’cft  point  néceffaire 
à  l’intelligence  ou  à  l’effet  du  Poème,  8c  j’a- 
vettis  ceux  de  mes  Lecteurs  qui  n’aiment  point 

a  penfer  de  ne  pas  fe  donner  la  peine  de  les 
lire. 

J  avois  fenti  que  fi  la  phiîofophie  devoir  être 
un  des  principaux  ornemens  d’un  Ouvrage  tel 
que  le  mien  ,  il  falloir  une  phiîofophie  à  l’ufage 
du  grand  nombre ,  claire  &  fur-tout  fenfible. 
J  ai  cherché  quels  fentimens  la  fuite  des  phé¬ 
nomènes  infpiroit  a  1  homme  dans  les  divers 
momens  de  l’année ,  8c  j’ai  exprimé  ces  fen¬ 
timens,  Ils  font  1  ame  du  Poème. 

Thomfon  ,  dans  chacun  de  fes  Chants  , 
voit  la  Nature  fublime  &  grande  ;  il  aime 
mieux  la  peindre  étonnante  qu’aimable  :  peut- 
être  cela  eft-il  plus  aife.  Quand  on  peint  les 
glands  phenomenes  8c  la  Nature  fublime,  tous 
les  mots  font  poétiques  8c  il  ne  s’en  préfente 
pas  d  autres  :  quand  le  tableau  ne  feroit  pas 
achevé  ,  il  auroit  encore  de  l’effet.  Il  eft  plus 
difficile  d  ennoblir  les  objets  communs,  que 
de  peindre  les  grands  objets  ,  8c  d’animer 
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un  payfage  que  de  décrire  de  belles  hor¬ 
reurs. 

Thômfon  n’étoit  pas  obligé  de  ramener  fou- 
vent  fon  Leéfeur  au  but  moral  que  je  me  fuis 
propofé  ;  il  chantolt  la  Nature  chez  un  peuple 
qui  ia  connoît  &c  qui  l’aime  ^  je  l’ai  chantée 
chez  une  nation  qui  l’ignore  ou  la  regarde 
avec  indifférence.  Le  poète  Anglois  parle  à  des 
amans  de  leur  maitreffe  ;  il  eft  fur  de  leur 
plaire.  Je  veux  infpirer  de  l’amour  pour  une 
belle  femme  qu’on  n’a  pas  vue ,  &  je  montre 
fon  portrait.  Thomfon  veut  qu’on  admire  la 
Nature  ,  &  je  voudrois  la  faire  aimer. 

Je  me  fuis  prefque  toujours  impofé  de  ne 
peindre  que  les  campagnes  de  nos  climats.  Si 
j’avois  peint  fouvent  celles  des  climats  étran¬ 
gers  ,  il  auroit  fallu  trop  enchâffer  des  defcrip- 
tions  dans  des  defcriptions.  J’ai  préféré  pour 
épifodes  les  tableaux  des  mœurs  &  quelques 
aétions  fufceptibles  d’intérêt;  fouvent  j’ai  fondu 
mes  defcriptions  dans  ces  épifodes  ,  de  manière 
qu’elles  en  font  une  partie  effentielle.  Souvent 
je  les  ai  abrégées,  pour  donner  place  à  quelques- 
uns  de  ces  Vers  limples  qu’on  aime  à  répéter 
dans  les  différentes  circonflances  de  la  vie. 
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J’ai  regretté  de  ne  pouvoir  faire  paffer  dans 
mon  Ouvrage ,  les  beautés  que  Thomfon  a  pro¬ 
diguées  dans  le  lien.  Les  delîins  de  nos  Poèmes 
n’étoient  pas  les  mêmes  \  de  la  différence  du 
plan  doit  entraîner  celle  des  détails.  Lorfque 
nous  avons  peint  les  mêmes  objets ,  ce  n’eft  pas 
dans  les  mêmes  proportions  ;  de  lorfque  nos 
tableaux  fe  relfemblent  par  le  dellin  3  ils  ne 
peuvent  avoir  la  même  couleur. 

Je  dois  dire  un  mot  de  cette  Edition  :  l’in¬ 
dulgence  avec  laquelle  le  public  a  reçu  les 
premières ,  ne  m’a  point  perfuadé  que  j’eufle 
fait  un  bon  ouvrage  ,  mais  peut-être  un  ouvrage 
qui  méritoit  d’être  retouché  5  de  qui  pouvoir 
devenir  meilleur.  Eclairé  par  les  critiques  de 
mes  amis  de  par  celles  du  public ,  j’ai  tenté  de 
corriger  quelques  défauts  de  d’ajouter  quelques 
beautés  :  mon  Poème  auroit  toute  la  perfeétion 
dont  il  eft  fufceptible  ,  h  mes  foibles  taîens 
m’avoient  permis  de  la  lui  donner  ;  de  s’il 
n’avoit  fallu  que  du  foin  pour  le  rendre  excel¬ 
lent  ,  il  feroit  digne  de  la  nation  au  jugement 
de  laquelle  je  l’ai  fournis. 


ARGUMENT, 


Exposition  du  Poème.  Invoca¬ 
tion.  Dédicace  du  Printems.  Tableau  de 
la  Nature  dans  nos  climats  au  moment  de 
V Equinoxe.  Les  premiers  beaux  jours 
ramènent  les  oifleaux  3  les  vents  sJap~ 
p  ai  j'en  1 3  &  la  navigation  n  ejl  plus  dan¬ 
ger  eufe.  Premiers  effets  du  Printems  fur 
les  animaux  &  fur  P homme,  Naiffancc 
des  fleurs .  Pluie  de  mai.  1  ableau  de  la 
[campagne  après  cette  pluie.  Uefpérance 
ejl  un  fentiment  attaché  au  retour  du. 
Printems  ;  on  l'éprouve  moins  dans  les 
jardins  parés.  La  variété ,  attribut  du 
P i intenis  y  q u  on  ne  trouve  pas  dans  les 
jardins  fjmétriques.  Jardin  à- la -fois 
utile  L  agréable.  Le  Printems  rend  la 
faute.  Tableau  d'une  belle  matinée  vue 
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dans  la  convalefcence.  La  campagne 
dans  fa  beauté  &  le  Printems  dans  fa 
perfection.  Foule  de  fenfadons  déli- 
cieufes.  La  guerre  vient  fouvent  au 
Printems  oppofer  fes  horreurs  aux  char¬ 
mes  de  la  Nature.  L’empire  de  l’amour 
fur  les  animaux  &  fur  l  homme.  Pla¬ 
ceurs  des  productions  de  la  terre  appro¬ 
chent  de  leur  maturité. 


LES  SAISONS 

POÈME. 


LE  P  R  I  N  T  E  M  S. 

•Ie  chante  les  Salions ,  &  la  marche  féconde 
De  ÏAûre  bienfaifant  qui  les  difpenfe  au  monde  ; 
Il  prodigue  au  Printems  la  grâce  &  la  beauté  , 

Du  tréfor  des  moiffons  il  enrichit  l’Eté  , 

L  Automne  les  enlève  aux  campagnes  fertiles , 

Et  rHlver  en  tribut  les  reçoit  dans  nos  villes. 

O  Toi ,  qui  de  l’efpace  as  peuplé  les  déferts , 
Qui  de  foleils  fans  nombre  éclairas  l’univers  , 

Qui  dirige  la  courfe  éternelle  &  rapide 

Des  mondes  emportés  dans  les  plaines  du  vide , 

Arbitre  des  deftins ,  maître  des  élémens  ; 

Toi  dont  la  volonté  créa  l’ordre  &  le  temps  , 

Ton  amour  paternel  veille  fur  notre  afÿle  ;  * 

11  éPancha  fe$  dons  fur  ce  globe  fertile  ;  * 
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4  L  E  S  .  S  A  I  S  O  in  s. 

Mais  l’homme  a  négligé  les  préfens  de  tes  mains. 

Je  viens  de  leur  richeiïe  avertir  les  Humains , 

Des  plaifirs  faits  pour  eux,  leur  tracer  la  peinture  , 
Leur  apprendre  à  connoître ,  'a  fentir  la  Nature. 

Efprit  univerfel  que  l’homme  ofe  imp.orer , 

Accepte  mon  hommage  &  daigne  m’infpirer. 

Et  toi  ,  qui  m’as  choifi  pour  embellir  ma  vie ,  _ 

Doux  repos  de  mon  cœur ,  aimable  &  tendre  amie , 
Toi  qui  fçais  de  nos  champs  admirer  les  beautés  , 
Dérobe-toi,  Doris,  au  luxe  des  cites  ’ 

Aux  arts  dont  tu  jouis  ,  au  monde  ou  tu  bus  plane , 

Le  Printems  te  rappelle  au  vallon  fol.ta.re  , 

,  C  v  Aa  toi  ie  chante  à  ion  retour 
Heureux  !  fi  près  ae  toi  ,  )  ,, 

Ses  dons  &  fes  plaifirs ,  la  campagne  & .  amour. 

L’homme  s’éveille  encore  à  la  voix  des  tempêtes  ; 
Mais  le  vent  du  midi  qui  mugit  fur  nos  te.es , 

Des  brûlans  Africains  traverfa  les  def  , 

U  enleva  des  feux  qu’il  répand  dans  les  airs , 

Il  les  mêle  aux  vapeurs  qui  couvrent  nos  rivages , 
11  apite,  balance,  &  preffe  les  nuages,  _ 

Oui”,  fur  les  prés  blanchis,  fur  les  coteaux  glaces, 
Divifent ,  en  tombant ,  les  frimats  condenfes. 

J'ai  vu  du  haut  des  monts  les  neiges  ecoulees 
En  torrens  orageux  rouler  dans  les  vallees , 

Les  fleuves  déchaînés  ,  fortir  de  leurs  canaux  , 

Et  les  glaçons  rompus  difperfés  fur  les  eaux. 
Neptune  a  foulevé  fes  plaines  turbulentes 
Laurier  tontbe'&  bondit  fur  fes  rives  tremb  antes 
mu  remonte  &  gronde ,  &  fes  coups  redouble 


Font  retentir  l’abyme  Sc  les  monts  ébranlés. 

Sous  un  ciel  ténébreux  ,  Borée  &  le  Zéphire 
Des  campagnes  de  l’air  fe  difputent  l’empire  ; 

Et  des  champs  dévaftés  les  trilles  habitans 
Les  yeux  levés  au  ciel  demandent  le  Printems. 

Mais  les  fombres  vapeurs  qui  retardoient  l’Aurore , 
S* entr’ ouvrent  aux  rayons  du,  Soleil  qui  les  dore  j 
L’Allre  viélorieux  perce  le  voile  obfcur 
Qui  nous  cachoit  Ton  difque  8c  le  célefle  azur  j 
Il  Te  peint  fur  les  mers  ,  il  enflamme  les  nues  ; 

Les  grouppes  éclatants  de  ces  eaux  fufpenducs 
Semblent  des  monts  en  feu  l’un  fur  l’autre  entafles. 

Enfin  d’un  long  repos  les  momens  font  pâlies , 

Le  premier  des  beaux  jours  fuccède  à  l’ombre  humide. 
Le  Berger  vigilant ,  l’Agriculteur  avide 
De  la  Nature  oilive  obfervent  le  réveil 
Et  loin  de  leurs  foyers  vont  jouir  du  foleil. 

L’un  voit  en  fouriant  ces  prés ,  ce  pâturage 
Où  bondiront  encor  les  troupeaux  du  village  5 
Et  l’autre  en  méditant  contemple  ess  guérets 
Où  fa  main  dépofa  les  tréfors  de  Cérès. 

Déjà  Progné  revient ,  8c  cherche  à  reconnoître 
Le  toit  qu’elle  habita,  les  murs  qui  l’ont  vu  naître  5 
Déjà  le  peuple  ailé  s’elfayant  dans  les  airs , 

D’un  vol  timide  encor  rafant  les  champs  déferts  t 
Se  ranime  ,  s’égaie  ,  8c  d’une  aîle  hardie 
Il  s’élance  en  chantant  vers  l’aftre  de  la  vie. 

Ce  retour  des  oifeaux  apprend  au  Nautonnier 
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Qu’aux  promelTes  d’Eole  il  peut  fe  confier. 

Vous  qu’aux  portes  du  jour  la  Fortune  rappelle , 
Partez  ,  aller  braver  l’élément  infidèle  ; 

L’Océan  folitaire  attendoit  vos  vaifleaux. 

Des  flots  moins  élevés  retombent  fur  les  flots , 

Et  des  aftres  plus  doux  calment  les  vents  &  l’onde. 
Volez  des  champs  d’Olinde  aux  rives  de  Golconde  j 
Cueillez  dans  l’Yémen  ce  fruit  délicieux 
Dont  les  fels  irritans,  les  fucs  fpiritucux 
Des  chaînes  du  fommeil  délivrent  la  penfée. 

Du  brûlant  Equateur  à  la  Zone  glacée , 

Allez  porter  nos  arts ,  nos  plaifirs  &  nos  loix  $ 

Et  du  Nègre  indolent ,  du  farouche  Iroquois 
Diflîpant  l’ignorance ,  écartant  les  misères. 

Expiez  ,  s’il  fe  peut ,  les  fureurs  de  vos  pères. 

Brillant  aftre  du  jour,  de  climats  en  climats 
Tu  pourfuis  en  vainqueur  les  ombres ,  les  frimats  $ 
Tu  conduis  le  zéphir  dans  les  airs  qu’il  épure  5 
Il  trace  autour  du  globe  un  cercle  de  verdure , 

Et  des  bords  du  Niger,  des  monts  audacieux 
Où  le  Nil  a  caché  fa  fource  dans  les  Cieux , 

Cet  émail  qui  s’étend  de  contrée  en  contrée  , 

Aitrive  aux  bords  glacés  de  l’onde  hyperborée. 

En  tapis  d’émeraude  il  borde  les  ruiifeaux  , 

Il  rampe  des  vallons  au  penchant  des  coteaux , 
Jufqu’aux  monts  odorants  où  la  brebis  charmée 
Goûte  du  ferpolet  la  sève  ranimée  : 

Le  Bercail  endormoit  fes  efprits  languilfans  , 

L’air  libre  6e  les  beaux  jours  ont  réveillé  fes  fens- 


Tandis  que  mes  regards  erroient  iur  ces  campagnes  , 
Le  pampre  a  reverdi  fur  le  front  des  montagnes. 

Ce  vert  fombre  &  foncé  des  humbles  végétaux 
Doit  bientôt  revêtir  les  chênes ,  les  ormeaux , 

Et  dans  peu  la  forêt  reprendra  fa  parure. 

Quels  chants  vont  éclater  lous  fon  toit  de  verdure  ! 
Déjà  le  roffignol  fait  retentir  les  bois  ; 

Il  fait  précipiter  &  ralentir  fa  voix  ; 

Ses  accens  variés  font  fuivis  d’im  filence , 
Qu’interrompt  avec  grâce  une  jnfte  cadence. 
Immobile  fous  l’arbre  ou  l’oifeau  s’efl  placé  , 

Souvent  j’écoute  encore  &  fon  chant  a  celle. 

Enfin  dans  les  forêts  la  chaleur  plus  aélive 
Redonne  un  libre  cours  à  la  sève  captive  ; 

Ce  rapide  torrent  gêné  dans  fes  canaux , 

Ouvrant,  pour  s’échapper ,  l’écorce  des  rameaux. 
Du  bouton  déployé  fait  fortir  le  feuillage  , 

L’élève  &  le  répand  fur  l’arbre  qu’il  ombrage. 

Le  chevreuil  plus  tranquille  efl  caché  dans  les  bois; 

Je  ne  vois  plus  l’oifeau  dont  j’écoute  la  voix. 

Ce  vêtement  nouveau  de  la 'Nature  entière  , 

Cet  aimable  couleur  dans  fa  beauté  première 
Réjouit  à-la-fois  &  repofe  mes  yeux  , 

Oue  fatigue  au  Printems  l’éclat  brillant  des  Cieux. 


O  vailons  !  ô  coteaux  !'  champs  heureux  &  fertiles 
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Quels  charmes  ces  beaux  jours  vont  rendre  à  vos  afvlesî 
O  de  quel  mouvement  je  me  fens  agité  , 

Quand  je  reviens  à  vous  du  fein  de  la  cité  î 
Je  crois  rentrer  au  port  après  un  long  orage  , 

Et  luis  prêt  quelquefois  d’embraffer  le  rivage  ; 

Tous  mes  jours  font  à  moi ,  tous  mes  fers  font  rompus  * 
Ici  les  vrais  plaifirs  me  font  enfin  rendus  ; 

J’y  fens  renaître  eri  moi  le  calme  $  l’efpéfàfiëif 
Et  îs  doux  fërttimeflt  cVune  htufëufê  êxiftêuëf. 

Ah  !  le  monde  frivole  où  j’étois  entraîné  , 

Et  fon  luxe  &  les  arts  ne  me  l’ont  point  donné. 

Tout  me  rit ,  tout  me  plaît  dans  ce  féjour  champêtre  ’ 
C’eft-là  qu’on  eh  heureux  fans  trop  penfer  à  l’être. 

Je  ne  jouis  pas  feul,  Le  retour  du  Printems 
Vient  d'infpirer  la  joie  aux  citoyens  des  champs  î 
Les  entends-tu ,  Doris  ,  bénir  leur  deftinée , 

Et  faîuer  en  chœur  l’aurore  de  l’année  l 
V ois-tu  l’aéhvité ,  l’efpoir  de  fon  bonheur 
Eclater  dans  les  yeux  du  jeune  Agriculteur  ? 

Content  de  voir  finir  les  jours  de  l’indolence  , 

Il  veut  par  le  travail  mériter  ^abondance  ; 

Il  fe  plaît  dans  fa  peine  j  il  craint  la  pauvreté  , 

Mais  il  craint  plus  encor  la  trifle  oifiveté. 

1  andis  que  fous  un  dais  la  molleffe  aifoupie 

I  raine  les  longs  momens  d’une  inutile  vie  , 

Le  chant  gai  de  l’oifeau  qui  monte  au  haut  des  airs 
Pour  donner  aux  oifeaux  le  fignal  des  concerts  , 

L  avertit  de  quitter  fa  couche  fortunée. 

II  hâte  à  fon  réveil  l’emploi  de  fa  journée  , 

il  dompte ,  en  fe  jouant,  ce  taureau  menaçant 
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Qui  réfiffe  avec  crainte  &  cède  en  mugiffant  ; 

Et  le  foc  enfoncé  dans  un  terrain  docile  , 

Sous  fes  robuftes  mains  ouvre  un  iillon  facile. 

Il  va  femer  ces  grains  ft  chers  aux  animaux. 
Compagnons  éternels  de  fes  nobles  travaux  : 

La  herfe  ,  en  les  couvrant  fous  la  glèbe  amollie , 

AHure  le  dépôt  qu’à  la  terre  il  confie. 

S’il  a  vu  dans  les  champs  l’ivraie  ou  les  chardons 
Combattre  le  froment ,  ufurper  les  filions  , 

Il  invite  au  travail  fa  compagne  hdôlle. 

Elle  affemble  auffi-tôt  fes  enfans  autour  d’elle  ; 

L’ainé  ,  le  fer  en  main  va  devancer  fes  pas  ; 

Le  plus  jeune  fourit  emporté  dans  fes  bras  ; 

Et  tous  avant  l’aurore  ils  vont  loin  du  village 
Délivrer  le  froment  opprimé  fous  l’herbage. 

L’enfant  laborieux ,  mais  novice  en  fon  art , 

Suit  fa  mère  en  aveugle ,  &  l’imite  au  hafard 
Et  le  fer ,  que  conduit  fa  main  mal  allurée , 

Bleffe  la  jeune  plante  à  Cérès  confacrée  ; 

Il  voit  autour  de  lui  fes  frères  empreffés 
RaiTembler  en  monceaux  les  cailloux  difperfés. 

Tous  de  leurs  vains  travaux  relèvent  l’importance , 

Et  chacun  d’eux  alors  croit  fortir  de  l’enfance. 

La  mère  d’un  fouris  flatte  leur  vanité  , 

Applaudit  à  leur  zèle  ,  excite  leur,  gaité  , 

Et  d’un,  œil  fatisfait  les  voit  fur  la  verdure 
S’agiter  ,  fe  ]ouer  ,  croître  avec  la  Nature. 

Mais  les  momens  font  chers,  les  beautés  du  Printems 
Se  fuccèdent  en  foule  ,  &  brillent  peu  d’inflans  ; 
Jouirons ,  le  tems  vole ,  &  Flore  nous  appelle. 
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Le  Soleil,  entouré  d'une  fplendeur nouvelle , 

Va  dans  fa  route  oblique  embrâfer  les  Gémeaux 
Conduit  par  la  Pléiade  il  fort  du  fein  des  eaux  , 

Sur  nos  champs  embellis  prodigue  la  lumière  , 

Et  femble  avec  plaifir  prolonger  fa  carrière  ; 

Des  tapis  de  verdure  il  fait  fortir  les  fleurs  ; 

Il  nuance  ,  varie  ,  anime  les  couleurs.. 

La  rofe  eft  en  bouton  ,  l’aubépine  fleurie 
Parfume  le  rempart  qui  défend  la  prairie. 

J’ai  vu  la  marguerite  étalant  fes  beautés  , 

Son  cercle  émaillé  d’or  ,  fes  rayons  argentés  : 

Ici  le  prime- vère  élève  fur  la  plaine 
Ses  grappes  d’un  or  pâle ,  &  fa  tige  incertaine. 
Heureux1,  cent  fois  heureux  l’habitant  des  hameaux. 
Qui  dort ,  s’éveille  ,  chante  à  l’ombre  des  berceaux  , 
Et  ravi  des  beautés  qu’il  voit  dans  la  campagne  , 

Du  plaifir  qu’il  éprouve  avertit  fa  compagne  1 
Eglé  va  confulter  dans  le  ruifleau  voifin 
Quelle  fleur  doit  orner  ou  fa  tête  ou  fon  lein  ; 

Ces  tréfors  du  Printems  femés  far  la  verdure  , 

Sont  pour  elle  un  tribut  qu’il  doit  à  fa  parure. 

Naiflez ,  brillantes  fleurs ,  fur  ces  vaftes  guérets  , 
Couronnez  ces  vergers ,  égayez  ces  forêts , 
Réjouifîez  les  fens  ,  &  parez  la  jeunefle  ; 

En  donnant  les  plaifirs,  promettez  la  richefle. 
Tempère ,  aftre  du  jour ,  le  feu  de  tes  rayons  , 

Ne  brûle  pas  ces  bords  que  tu  rendis  féconds  ; 

Sans  difliper  leurs  eaux  échauffe  les  nuages , 

Et  que  la  douce  ondée  arrofe  nos  rivages. 

Ah  î  Doris ,  c’efl:  alors  qu’il  faut  voir  le  Printems 
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Hâtons-nous ,  quittons  tout  :  les  vieillards  ,  les  enfans , 
Pour  voir  tomber  des  deux  la  vapeur  printanière  , 

Sont  déjà  raffemblés  au  feuil  de  leur  chaumière. 

Hélas  !  ils  ont  tremblé  que  l’excès  des  chaleurs 
Ne  confirmât  les  fruits  defféchés  fous  les  fleurs  , 

Ne  flétrit  dans  ces  prés  l’herbe  qui  vient  de  naitre  , 

Et  ne  retint  caché  l’épi  qui  va  paroître  : 

Mais  ils  ont  vu  pâlir  le  difque  du  foleil. 

Cet  aflre,  en  s’élèvant  de  l’Orient  vermeil , 

Se  montre  environné  d’une  vapeur  légère 

Qui  monte  dans  les  Cieux ,  s’étend  fur  Phémifphère  , 

Et  fans  troubler  les  airs  répand  l’obi curi té. 

Le  feuillage  du  faule  ef  à  peine  agité  , 

Et  les  foibles  rofeaux  ne  courbent  point  leurs  tètes. 

On  n’entend  point  ces  bruits  précurfeurs  des  tempêtes  ; 
Les  troupeaux  fans  frayeur  s’écartent  des  hameaux  , 

Et  l’oifeau  dans  les  bois  chante  fous  les  rameaux. 

La  nue  enfin  s’abaifle  ,  &  fur  les  champs  paifibles 
Diftille  fa  rofée  en  gouttes  infenfibles  : 

Je  ne  vois  point  les  flots  de  fa  chute  ébranlés , 

Ni  leur  fein  fillonné  de  cercles  redoublés  ; 

A  peine  je  l’entends  dans  le  bois  folitaire 
Tomber  de  feuille  en  feuille  &  couler  fur  la  terre. 
Jufqu’à  la  fin  du  jour  la  tranquille  vapeur, 

Sur  les  champs  ranimés  dépofe  la  fraîcheur. 

Le  foleil  au  couchant  dore  enfin  nos  rivages  f 
Il  sème  de  rubis  le  contour  des  nuages: 

La  campagne  étincelle  ;  un  cercle  radieux, 

Tracé  dans  l’air  humide  ,  unit  la  terre  aux  cieux  ; 

Et  bientôt  les  vapeurs  où  brilloit  la  lumière , 
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Suivent  le  globe  ardent  qui  finit  fa  carrière. 

La  Nuit ,  qui  fur  fon  char  s'élève  au  firmament, 
Amène  le  repos  ,  fufpend  le  mouvement  ; 

Et  le  bruit  foible  &  doux  du  zéphir  &  de  Fonde  , 

Se  fait  entendre  feul  dans  le  calme  du  monde. 

Ce  murmure  affoupit  les  feus  du  Laboureur  ; 

Les  fpe&acles  du  jour  ont  réjoui  fon  cœur , 

Il  a  vu  fur  fes  champs  defcendre  l'abondance  ; 

Et  des  fonges  flatteurs  ,  enfans  de  Fefpérance  , 

Lui  rendent  les  plaifirs  qu’interrompt  fon  fommeil. 

Mais  quels  brillans  tableaux  étonnent  fon  réveil  ! 
Quel  éclat  !  quels  parfums  !  quels  changemens  rapides 
L’épi  s’efi  élancé  de  fes  tuyaux  humides  : 

Les  arbufles  des  champs  ,  tous  les  arbres  féconds 
Oppofent  leurs  couleurs  aux  couleurs  des  gazons  ; 

Et  leur  tige,  à  travers  la  blancheur  la  plus  pure  , 
Laiffe  de  fon  feuillage  échapper  la  verdure. 

O  que  l’homme  eft  heureux  !  qu’il  doit  être  content 
Des  beautés  qu’il  admire  &  des  biens  qu’il  attend  ! 

L’efpérance  ,  iJoris ,  defcend  fur  ces  campagnes  , 
Plane  lur  ces  coteaux  ,  vole  fur  ces  montagnes  , 

Erre  dans  ces  vergers  ,  &  revient  au  Printems 
Intérefler  notre  ame  au  fpeftacle  des  champs  : 

De  raifins  &  d’épis  fa  tête  efi  couronnée  ; 

Elle  montre  de  loin  les  bienfaits  de  l’année  , 

Promet  à  tout  mortel  le  prix  de  fes  travaux 
Le  plaifir  au  jeune  homme  ,  au  vieillard  le  repos. 

Je  viens  la  retrouver  dans  ce  vallon  champêtre. 

Elle  m’y  fait  jouir  des  biens  encore  à  naître  ; 
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En  vain  je  la  cherchois  dans  ces  triées  jardins 
Où  des  vales  brillans  furchargent  cent  gradins  , 

Où  languit ,  enchaîné  clans  l'a  prifon  de  verre  , 

Le  ftérile  habitant  d’une  rive  étrangère. 

Qu’attendre  ,  qu’efpérer  d’un  théâtre  de  fleurs  ? 

La  tulipe  orgueilleufe  étalant  les  couleurs  , 

Le  narcifîe  courbé  fur  fa  tige  flottante , 

Et  qui  fembie  chercher  fon  image  inconftante  , 
L’hyacinthe  azuré  qui  ne  vit  qu’un  moment , 

Des  regrets  d’Appollon  fragile  monument , 

Ne  valent  pas  pour  moi  les  fleurs  d’un  champ  fertile» 
Le  beau  ne  plaît  qu’un  jour ,  fi  le  beau  n’efl  utile. 
Au  pied  de  ces  tilleuls  ,  fous  ces  vaftes  ormeaux , 
Dont  jamais  aucun  fruit  n’a  chargé  les  rameaux  , 

J  ai  regretté  fouvent  ces  vergers  où  Pomone 
M’annonçoit  au  Printems  les  bienfaits  de  l’Automne 
Dans  ces  murs ,  ces  lambris  dont  j’étois  entouré  , 
Mon  ei prit  inquiet  fe  trouvcit  relferré  : 

Pis  bornent  à-la-fois  l’efpérance  &  la  vue; 

J’y  regrettois  des  champs  l’opulente  étendue  , 

Les  moiflbns  &  les  bois  ^  les  prés  &  les  vallons  , 

Les  troupeaux  luîpendus  à  la  cime  des  monts , 

Le  pampre  des  coteaux.  La  Nature  féconde 
Varie  à  chaque  inilant  le  théâtre  du  monde  ; 

Et  nous  ,  dans  nos  enclos  rtérilement  ornés  , 

Nous  la  bornons  fans  celle  à  nos  deffeins  bornés  : 

Là ,  j’admire  un  moment  l’ordre  ,  la  fymétrie  ; 

Et  ce  plaifir  d’un  jour  eff  l’ennui  de  la  vie. 

/ 

Ch  !  quej’uime  bien  mieux  cet  utile  jardin 
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Où  l’art  en  fe  cachant  fubjugue  le  terrain  , 
Prodigue  la  richeffe  ,  &  veut  que  la  parure 
Ne  femble  à  l’œil  trompé  qu’un  jeu  de  la  Nature. 
Raimond  le  gouverna  ;  roi  de  Tes  plants  nombreux 
Content  de  fon  empire  ,  il  y  vivoit  heureux. 

Six  arpens  compoi oient  fon  modefie  héritage  : 

Les  flancs  d’une  colline  en  repoufîoient  l’orage  , 

Et  recourbés  en  arc  embraffoient  un  vallon 
Où  mûriiToit  la  hgue  à  côté  du  melon. 

Là  ,  fur  un  fable  d’or  une  onde  pure  &  vive 
Pouriuivoit  librement  fa  courfe  fugitive , 
Difhibucit  la  sève  aux  plants  du  potager  , 

Baignoit  en  murmurant  les  arbres  du  verger. 

Et  formoit  un  baflin  ,  dont  la  perche  dorée 
Troubloit,  en  fe  jouant ,  la  iurface  azurée  ; 

Le  faute,  ami  des  eaux  ,  l’entouroit  d’un  lambris. 

Les  regards  du  foleil ,  le  ruiffeau ,  les  abris 
Fécondoient  à  l’envi  ce  lieu  fimple  &  champêtre. 

Sa  richeffe  étonnoit  l’œil  même  de  fon  maître. 
Raimond  y  recevoir  le  tribut  des  cités , 

Et  fes  mets  abondans  n’étoient  point  achetés. 

Mais  le  fils  du  vieillard  ,  fa  plus  chère  elpérance  , 
Lindor ,  dans  l’âge  heureux  qui  Puccède  à  l’enfance 
Sans  la  connoitre  encor  cherchant  la  volupté  , 

Un  jour  vit  dans  les  champs  une  jeune  beauté  , 

De  guirlandes  de  fleurs  compofer  fa  coifiure. 

Auprès  d’elle  un  vieillard  affis  fur  la  verdure. 
D’un  va. Ion  parfumé  refpiroit  les  odeurs , 

Et  la  jeune  beauté  lui  préfentoit  des  fleurs. 

Lindor  aima.  Bientôt  de  retour  chez,  fon  pèxe , 
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Il  trouve  leur  enclos  trop  (impie  ,  trop  auftère  ; 

Il  y  manque  des  fleurs.  Autour  de  Ton  jardin 
Le  pêcher  fous  fon  ombre  accueillit  le  jafmin  , 

Le  ruiïïeau  fur  fes  bords  admit  la  giroflée  , 

A  la  fleur  des  gazons  la  jonquille  eft  mêlée  , 

Et  les  humbles  fraiflers  rampent  fous  les  œillets. 

Lindor  cueille  des  fleurs  qu’il  aflemble  en  bouquets  , 
Et  les  porte  à  Glicère  ,  à  la  beauté  qu’il  aime  ; 

Aux  jardins  de  Lindor  elle  en  cueille  elle-même  : 

Il  veut  les  rendre  alors  plusrians  &  plus  beaux. 

Il  fait  monter  ,  tomber  &  ferpenter  les  eaux  ; 

Il  les  fait  diiparoître.  Il  fait  l’art  de  furprendre 

Par  des  plants  ,  des  afpeéls  qu’on  ne  doit  point  attendre; 

Dans  ce  jardin  fécond  l’odorat  efl  flatté  , 

Les  yeux  lont  fatisfaits  &le  goût  eft  tenté  ; 

Tout  plaît  aux  fens  ,  au  cœur,  &  tout  charme  Glicère, 
Lindor  apprend  enfin  que  lui-même  a  fu  plaire. 

Ils.  craignirent  bientôt  des  témoins  indiicrets  ? 

Le  lierre  tapiiïa  le  fond  d’un  antre  frais , 

L’odorant  chèvre-  feuille  &  le  pampre  flexible , 
Compofant  de  concert  une  alcôve  paiftble  , 

Sous  leurs  rameaux  unis  ,  fous  leurs  fleurs  en  feftons  ^ 
Dércboient  au  grand  jour  des  fleurs  &  des  gazons. 

Près  de  là  ,  le  ruifleau  roule  ,  tombe  en  cafcades5 
Et  fuit  fous  des  lilas ,  recourbés  en  arcades , 

Jufqu’au  verger  en  fleurs  qui  fe  peint  dans  fes  eaux. 

Le  Myftère  &  la  paix  habitent  ces  berceaux. 

Lindor  y  vient  attendre  ou  regretter  Glicère* 

Au  père  de  Lindor  elle  a  conduit  fon  père. 

Les  vieillards  enchantés  vont  unir  leurs  enfans. 


• 


‘ 
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Cet  hymen .  ces  beaux  lieux  ,  ces  charmes  du  Printems 
Leur  rendant  l’efpérance  &  de  jeunes  penfées  , 

Leur  fang  fe  rallumoit  dans  leurs  veines  glacées , 

Et  portoit  dans  leurs  yeux  le  feu  de  la  fanté. 

Charme  de  la  jeuneffe  ,  âme  de  la  beauté  , 
Compagne  du  travail  &  de  la  tempérance  , 

Santé  ,  premier  des  biens ,  tréfor  de  l’indigence  , 
Soutien  de  nos  vertus  ,  fource  de  nos  defirs  , 

Toi ,  fans  qui  la  Nature  offre  en  vain  les  plaifirs  , 

Tu  reviens  confoler  ,  dans  la  faifon  nouvelle  , 

Le  mourant  qui  s’éteint ,  le  vieillard  qui  t’appelle. 

Jadis  j’ai  vu  mes  jours  s’avancer  vers  leur  fin  ; 

Un  art  fouvent  funeffe  ,  &  toujours  incertain  , 

Alloit  détruire  en  moi  la  Nature  affoiblie  ; 

Le  retour  du  Printems  me  rendit  à  la  vie  , 

Je  me  fentis  renaître  ;  &  bientôt  fans  effort , 

Soulevé  fur  ce  lit  d’où  s’écartoit  la  mort , 

J'embraffai  ces  amis  dont  les  foins  pleins  de  charmes 
Sufpendoient  mes  douleurs,  diffipoient  mes  alarmes  : 

Je  revis  mes  vergers  ,  ce  ruiffeau  ,  ces  forêts  , 

Que  j’avois  craint  long-tems  de  perdre  pour  jamais. 

O  que  l’âme  jouit  dans  la  convalefcence  ! 

Je  ne  pouvoisrien  voir  avec  indifférence  ; 

Mes  yeux  étoient  frappés  d’un  papillon  nouveau  : 

Cet  infeéle ,  difois-je ,  eff:  forti  du  tombeau , 

De  fa  cendre  féconde  il  tire  un  nouvel  être  ; 

La  Nature  à  tous  deux  nous  permit  de  renaître. 

Sur  la  fleur  du  tilleul ,  fur  la  rofe  ou  le  thym  , 

Si  je  voyois  l’abeille  enlever  fon  butin  , 

Elle  revient,  difois-je ,  errer  fur  ce  rivage , 
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Après  avoir  langui  dans  un  long  el clavage  ; 

Et  moi ,  je  viens  m’unir  à  tant  d’êtres  divers. 

Et  reprendre  ma  place  en  ce  vafte  Univers. 

J’allois  me  pénétrer  des  rayons  de  l’aurore  ; 

J’allois  jouir  du  jour  avant  qu’il  pût  éclore  ; 

J'étois  prefte  de  voir,  prefle  de  me  livrer 
Au  pîaifir  de  fentir ,  de  vivre  &  d’admirêf. 

Je  treflaillois ,  Doris ,  au  moment  ou  ma  vite  , 
Pénétrant  par  degrés  dans  la  fombre  étendue  , 
Démêloit  les  couleurs ,  &  diftinguoit  les  lieux. 

Les  objets  confondus  s'arrangeaient  fous  mes  yeux: 
D’abord  des  monts  altiers  la  furface  éclairée 
Se  préfentoit  de  loin  ,  de  vapeurs  entourée  ; 

Un  faifceau  de  rayons  détaché  du  foleil , 

Coûtait  rapidement  fur  l’horizon  vermeil , 

Et  I’aftre  lumineux  s’élançant  des  montagnes , 

Jetçit  fçs  réfeaux  d’or  fur  les  vertes  campagnes. 

O  toi  qui  m’as  rendu  la  penfée  &  les  fens , 

Marche,  éclaire  le  monde ,  &  prodigue  au  Printems 
Des  charmes ,  des  plaifirs  dont  je  jouis  encore  î 
C'eft  ainfi  qu’au  moment  qui  fuccède  à  l’Aurore  , 
De  l’Orient  en  feu  j’admirois  les  beautés , 

L’émail  des  gazons  frais ,  les  mille  aux  argentés , 

Et  le  jeft  des  rayons  dans  ces  perles  liquides 
Que  dépofe  la  nuit  fur  les  vallons  humides. 

Les  vents  qui  murmuroient  dans  les  arbres  voifins , 
M’apportant  les  parfums  des  champs  &  des  jardins  ÿ 
Mes  fens  étoient  charmés ,  &  mon  âme  ravie 
Goyoit  fentir  la  sève  &  refpirer  la  vie. 

J’entendis  tout-à-coup  un  mélange  de  voix 
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Réformer  dans  la  plaine  ,  éclater  dans  les  bois  ; 

Le  berger  ranimoit  les  chalumeaux  antiques  ; 

La  pauvreté  contente  entonnoit  des  cantiques  ; 

La  bêlante  brebis  ,  le  taureau  mugillant , 

Vers  1  es  monts  émaillés  couraient  en  bondilïant. 
Cependant  les  oifeaux  errans  dans  les  bocages  , 
Remplifioient  de  leurs  chants  les  voûtes  des  ombrages  % 
L’mfe&e ,  en  bourdonnant ,  murmurait  Ton  plaiûr. 

Ces  fcns  qu’à  mon  oreille  apportoit  le  zéphir , 

Les  Campagnes ,  les  Cieux  ,  la  Nature  embellie , 

Tout  rue  félicitoit  du  retour  à  la  vie  ; 

Et  moi  je  renaiüois  peur  voir  un  monde  heureux. 

Lia  voix  mêloit  Tes  chants  aux  chants  harmonieux 
Qui  célébraient  l’Aurore  &  la  faifon  nouvelle. 

O  combien  ces  concerts, la  joie  univerfelle , 
Augmente ient  à  mes  yeux  les  charmes  du  Printems  t 
J’aflociois  mon  cœur  à  tous  les  coeurs  contens  ; 

Je  m’égalois,  Doris ,  à  cet  Être  fuprême , 

Heureux  parle  bonheur  de  tant  d’êtres  qu’il  aime; 

Il  jouit  dans  nos  cœurs  ,  c’eft-Ià  fa  volupté  ; 

Il  jette  dans  l’elpace  un  regard  de  bonté , 

Et  parcourt  d’un  coup- d’œil  ces  campagnes  profondes  , 
Pour  y  voir  le  plaifir  animer  tous  les  monde  s. 

Ah  !  c’eft  ici ,  Doris  ,  qu’il  doit  hxer  les  yeux. 

Vois,  admire  ,  jouis.. .  O  jours  délicieux  ! 

Le  Printems  dans  fa  gloire  embellit  tous  les  êtres  ; 
Animaux ,  végétaux  ,  tout  dans  ces  lieux  champêtres 
Arrive  en  ce  moment  au  jour  de  fa  beauté. 

Déjà  près  di*  Cancer  le  foleil  eft  monté  ; 


.  ..... 
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Ce  ciel  tranquille  &  pur  que  blanchit  la  lumière , 

En  réfléchit  l’éclat  fur  la  Nature  entière. 

Tandis  que  ce  grand  aflre  aux  deux  tiers  de  Ton  tour 
Eft  encor  loin  des  mers  où  s’eteindra  le  jour  , 
Arrêtons-nous ,  Doris  ,  au  bord  de  ce  bocage  , 

Et  du  tertre  émaillé  que  ce  vieux  chêne  ombrage  r 
Regardons  ces  coteaux  l’un  à  l’autre  enchaînés  , 

Et  ces  riches  valions  de  pampre  couronnés. 

Vois  dans  ces  champs ,  ces  bois ,  la  Nature  affranchie 
Se  livrer  librement  à  fa  noble  énergie  , 

Répandre  autour  de  toi  Tes  bienfaits  au  hafard , 

Et  fen  luxe  échapper  aux  entraves  de  l’art. 

Contemple  cette  plaine  &  riante  &  féconde  , 

Qui  fembla  un  autre  Eden,  &  le  jardin  du  monde. 

Là  ,  Bacchus  a  cédé  la  campagne  à  Cérès  , 

Vertumne  avec  Pomone  ombragent  ces  guérets  ; 

V ois  ces  arbres  en  fleurs ,  de  leur  cime  agitée 
Verfer  fur  les  filions  une  pluie  argentée. 

Les  rubis  du  pavot  qu’emportent  les  zéphirs , 

Et  le  bleuet  flottant  qui  sème  fes  faphirs. 

Ici ,  les  églantiers  ont  deiEné  la  route 

D’un  rui fléau  qui  ferpente  égaré  fous  leur  voûte  ; 

Plus  lcin  5  l’aftre  du  jour ,  les  champs  &  les  coteaux 
Ont  pris  du  mouvement  &  tremblent  dans  ces  eaux 
Dont  le  reflet  brillant  fe  peint  fur  la  verdure. 

!  Mais  aujourd’hui ,  Doris  ,  eft— il  dans  la  Nature 
Des  prés  ,  des  champs ,  des  bois  fans  grâce  &  fans  beauté  ? 
Eft— il  en  ce  moment  un  cœur  fans  volupté  } 

Pour  moi,  ions  ces  berceaux,  tranquille,  heureux  de  vivre. 
Content  du  jour  qui  paffe  &  du  jour  qui  va  fuivre , 
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Je  jouis  ,  fans  choifir,  des  plaifirs  renaiffans 
Que  la  faifon  nouvelle  apporte  à  tous  mes  fens. 

Et  c’eft  dans  ces  beaux  jours  que  les  Rois  de  la  terre 

t*-*  *  ?* 

Evoquent  des  enfers  le  démon  de  la  guerre  ! 

C’eft  lorfque  le  Printems  précédé  des  zéphirs , 

Des  monts  chargés  de  fleurs  appelle  les  plaifirs  , 

Que  la  voix  des  tyrans  nous  appelle  au  carnage  i 
Leurs  efclaves  cruels  «  minières  de  leur  rage  , 

Sur  des  bords  contactés  aux  tranfports  les  plus  doux  , 
Vont  lancer  le  tonnerre  6c  tomber  fous  fes  coups* 

Là ,  le  jeune  guerrier  s’éclipfe  à  fon  aurore  ; 

Il  rougit  de  fon  fang  la  fleur  qui  vient  d’éclore  , 

Et  tourne  fes  regards  vers  l’aimable  féjour 
Oh  le  rappelle  en  vain  l’objet  de  fon  amour  ; 

Les  regrets ,  dontlh  mort  fera  bientôt  fuivie  , 
Ajoutent  dans  fon  cœur  au  regret  de  la  vie. 

Là  ,  périt  un  héros  ;  fes  enfans  aujourd’hui 
Vont  vivre  fans  modèle  ,  &  croître  fans  appui  , 

Et  d’un  Maître  inconnu  la  fageffe  étrangère 
Ne  pourra  remplacer  les  exemples  d’un  père. 

Il  meurt  en  prononçant  les  noms  de  fes  en  fans. 

La  fureur  Sc  la  mort  volent  dans  tous  les  rangs  ; 

La  difcorde  implacable  entaffant  fes  vi&imes , 

Y  foudroie  au  hafard  des  guerriers  magnanimes  „ 

Des  lâches  au  combat  par  la  crainte  entraînés  , 
D’utiles  citoyens  ,  des  brigands  effrénés. 

Satellites  des  Rois ,  affaftins  mercenaires  „ 

Immolez ,  s’il  le  faut ,  ces  monftres  fanguinaires  , 
Dévoués  ,  comme  vous ,  aux  fureurs  des  tyrans  ; 

Mais  refpe&ez  du  moins  des  mortels  innocens. 
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Et  ne  pourluivez  pas  le  citoyen  champêtre  , 

A  travers  les  moiflons  que  Tes  mains  ont  fait  naître  ? 
Faut-il  que  la  viétoire  enivrant  les  vainqueurs 
Au  cri  de  la  Nature  ait  terme  tous  les  cœ.as  ? 

Hélas  !  far  les  hameaux  qu’il  embrâfe  avec  joie , 
L’un  fuit  d’un  œil  content  le  feu  qui  fe  déploie  ; 

L’autre  ,  le  front  poudreux,  le  bras  enlanglante  , 
Profanant  le  plaitir  ,  outrageant  la  beaute  , 

Vient  d'arracher  la  hile  à  fa  mère  tremblante  , 

Et  inaffacre  l’amant  aux  yeux  de  Ion  amante. 

Ceux-ci  vont  dépouiller,  dans  le  champ  des  combats  , 
Leurs  compagnons  mourans  qui  leur  tendent  les  bras. 
O  féroces  humains  !  ô  honte  !  ô  barbarie  ! 

Mais  un  Roi  jufte  &  fage  a  calmé  leur  furie. 

Des  peuples  éclairés  &  polis  par  les  arts , 

Ne  vont  plus  s’égorger  fous  les  drapeaux  de  Mars; 

Et  déjà  le  Printems  ne  craint"  plus  que  la  guerre 
Ravage  les  beautés  qu’il  prodigue  à  la  terre. 

Amour  ,  c’efl  pour  toi  feul  qu’il  orne  l'univers  ; 
Viens  remplir  de  tes  feux  l’air ,  la  terre  &  les  mers. 
Des  grâces ,  des  piaifirs  fource  aimable  &  féconde  , 
Principe  de  la  vie  ,  âme  &  reflbrt  du  monde  , 
Enflamme,  réunis  les  êtres  difperfés; 

Rends  heureux  l’univers,  qu'il  aime  ,  &  c’efl:  a  Tes. 

Par  l’excès  des  piaifirs  fais  fentir  ta  puiflance  ; 

La  Nature  ed  enfin  digne  de  ta  préfence  ; 

Jeune  ,  riante  &  belle  ,  elle  attend  tes  faveurs  ; 

Ton  trône  eft  préparé  fous  des  berceaux  de  fleurs  ; 
Des  chants  multipliés  dans  les  airs  fe  confondent , 
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Et  voient  des  coteaux  aux  vallons  qui  répondent. 

Je  vols  les  animaux  l’un  vers  l’autre  accourir, 
S’approcher  ,  s’éviter ,  fe  combattre  &  s’unir  : 

Ils  femblent  infpirés  par  une  âme  nouvelle  , 

Et  le  feu  du  plaifir  dans  leurs  yeux  étincelle. 

Le  courber  indocile  ,  inquiet ,  agité  , 

Echappe  en  bondiffant  au  frein  qui  l’a  dompté  ; 

Du  haut  de  la  colline  il  porte  au  loin  la  vue  , 

Il  cherche  un  feul  objet  dans  la  vafte  étendue. 

La  geniffe  mugit  de  vallons  en  vallons , 

Et  le  taureau  fougueux  fuit  les  pas  vagabonds. 

Par  les  fons  étouffés  d’un  lugubre  murmure  , 

Il  révèle  aux  échos  le  tourment  qu’il  endure. 

La  bergère  effrayée  entend  les  loups  cruels 
Annoncer  en  hurlant  leurs  plaifirs  mutuels. 

Amour  ,  tu  fais  dompter  î’inffinél  le  plus  fauvape  ; 
Le  tyran  des  deferts ,  entouré  de  carnage  , 

Dans  les  fables  brulans  ,  au  fond  des  antres  fourds  , 
Exprime  en  rugiffant  les  féroces  amours. 

A  fes  horribles  feux  fa  compagne  fenfible  , 

Lui  répond  par  un  cri  lamentable  &  terrible  ; 

Leur  long  rugiffement  roule  au  loin  dans  les  airs  , 

Le  berger  de  Zara  tremble  dans  fes  déferts , 

Et  quand  le  couple  affreux  s’unit  dans  l’ombre  obfcure  3 
Il  femble  en  jouifiant  menacer  la  Nature. 

Le  tigre  à  tes  faveurs  a  Iong-tems  réfifté , 

Auroit-il  à  regret  fenti  la  volupté  ? 

Au  plus  doux  des  plaifirs  mêlant  fa  barbarie, 

U  carefle  en  grondant  fon  amante  en  furie. 
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Mais  dans  ces  champs,  ces  bois,  furie  toit  des  hameaux. 
Des  fentimens  plus  doux  animent  ces  oifeaux  ; 

Je  les  vois  s’ emp relier  autour  de  leurs  amantes. 

Et  les  yeux  enflammés ,  les  ailes  frémiflantes  , 

Par  des  foins  ,  par  des  chants  demander  du  retour, 
Infpirer  le  plaifir ,  8c  mériter  l’amour» 

Sur  ce  dôme  azuré  la  colombe  amoureufe , 

A  fon  amant  chéri  fe  montre  dédaigneufe  ; 

Il  cherche  à  fe  parer  des  couleurs  de  fon  fein. 

Et  change  en  s'agitant  leur  émail  incertain  ; 

o  O 

Le  dédain  l’éloignoit ,  un  coup  d’œil  le  rappelle. 

L’aigle  entouré  des  feux  dont  l'olympe  étincelle. 

Suit ,  atteint  fon  amante  ,  8c  jouit  dans  les  cieux. 

Le  moineau  téméraire  ,  ardent ,  impétueux , 

Yole  à  l’objet  qu’il  aime.  Il  prefle,  il  follicite  $ 

D’un  moment  de  rigueur  il  s’indigne ,  il  s’irrite  ; 

Le  délai  le  confume ,  8c  Tinftant  des  plaiflrs 
N’ eft:  pour  lui  qu’un  paflage  à  de  nouveaux  deflrs* 

Le  cygne  a  déployé  fes  ailes  argentées , 

Et  fillonnant  les  eaux  mollement  agitées  , 

Aux  yeux  de  fon  amante  étalant  fa  beauté  , 

Navige  avec  orgueil,  flotte  avec  majefté. 

Voyez  fous  ces  rameaux  ces  tendres  tourterelles 
Nourrir  de  cent  baifers  leurs  ardeurs  mutuelles , 

Et  par  des  fcns  touchans ,  un  murmure  enflammé. 
Exhaler  le  plaifir  d’aimer  &  d’être  aimé. 

Se  voir  eft  leur  bonheur  ,  8c  l’amour  eft  leur  vie. 

Des  chants  de  fon  amant  Philomèîe  eft  ravie. 

Il  a  chanté  pour  plaire ,  il  chante  fes  plaiflrs. 

Le  fe.rpent  rajeuni  par  le  feu  des  deflrs, 

* 
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Fier  de  l’émail  nouveau  de  Ta  robe  éclatante 
Se  déroule  ,  s’élance ,  enlace  Ton  amante. 

Les  atomes  vivans  s’ unifient  dans  les  airs , 

Tandis  que  la  baleine  &  les  monftres  des  mers 
De  leurs  longs  mouvemens  troublent  le  fein  des  ondes  : 
On  les  voit  fe  jouer  fous  leurs  voûtes  profondes , 

Et  dans  les  flots  tremblans  fe  fuivre  &  s’abymer. 

Tout  defire  &  jouit  ;  l’homme  feul  fait  aimer. 

Il  eft  fouvent  des  fens  l’efclave  involontaire  , 

Mais  à  fon  cœur  fenfible  un  cœur  eft  néceflaire. 

L’amour  dans  ces  oi féaux  meurt  avec  le  Printems  ; 
L’amour  chez  les  humains  revient  dans  tous  les  tems 
Confoler  les  douleurs  dont  l’âme  eft  pourfuivie. 

Il  embellit  l’aurore  &  le  foir  de  la  vie. 

D’un  fentiment  confus  dès  l’enfance  agité , 

L’homme  a  connu  l’amour  même  avant  la  beaute. 

Du  vieillard ,  la  beauté  reçoit  encor  l’hommage  5 
Il  vient,  en  rougiflant ,  vanter  fon  efclavage. 

Et ,  des  ans  auprès  d’elle  oubliant  le  fardeau  , 

Semer  de  quelques  fleurs  les  bords  de  fon  tombeau. 

Mais  c’eft  dans  les  beaux  jours  de  l’ardente  jeun  elfe 
Que  l’amour  fait  fentir  fa  fougue  &  fon  ivrelfe , 
Sur-tout  dans  ces  momens  011  les  feux  du  Printems 
Secondent  ceux  de  l’âge  &  la  force  des  fens  5 
Des  charmes  les  plus  doux  l’image  retracée , 

Revient  à  chaque  inftant  occuper  la  penfée  : 

Les  fens  11’ont  qu’un  objet ,  le  cœur  qu’un  fentiment  5 
Le  befoin  du  plaiftr  eft  alors  un  tourment. 


Amour 
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ÀMOUR , charmant  Amour,  la  campagne  eh:  ton  temple. 
Là,  les  feux  d’un  ciel  pur  ,  le  penchant  &  l’exemple , 

Le  doux  efprit  des  fleurs ,  le  louffle  du  zéphir  , 

Les  concerts  amoureux,  tout  dilpofe  au  plaiflr; 

Tout  le  chante,  le  fent ,  l’infpire  &  le  partage. 

Les  vergers,  les  hameaux ,  le  chaume  &  le  treillage  , 

Les  bofquets  détournés  ,  les  vallons  ténébreux , 

Tout  devient  un  afyle  où  l’Amour  eA  heureux. 

Ici  dans  leur  enfance  ,  au  fond  de  la  feuillée  , 

Et  fur  la  moufle  fraîche  &  mollement  enflée , 

Dans  les  bras  l’un  de  l’autre  ,  Hylas  &  Lycoris 
Attendent  que  l’amour  éclaire  leurs  efprits. 

L’abeille  au  fond  des  fleurs  goûte  moins  de  délices 
A  pomper  le  neélar  qu’enferment  leurs  calices  , 

Et  dans  fon  vol  léger ,  l’amoureux  papillon 
Donne  moins  de  baifers  aux  rofes  d’un  vallon. 

Là  ,  dans  un  bois  fleuri ,  Chloé  timide  &  tendre 
Oppofoit  la  pudeur  aux  tranfports  de  Sylvandre  ; 

Mais  les  oifeaux  unis  qui  courbent  ces  rameaux  , 

-Ces  accens  de  l’amour  dans  tous  les  animaux  , 

Cette  molle  douceur  dans  les  airs  répandue  , 

Porte  la  volupté  dans  fon  âme  éperdue  ; 

L’incarnat  de  fon  teint ,  fes  regards  languiflans  9 
De  l’amoureux  Sylvandre  ont  égaré  les  fens  ; 

Sourd  à  de  foibles  cris ,  à  des  refus  timides  % 

Ses  yeux  étincelans  &  fes  lèvres  avides 
Errent  rapidement  de  beautés  en  beautés. 

Enchaînés  l’un  à  l’autre  ,  ivres  de  voluptés  , 

Tous  leurs  fens  enflammés  au  même  inflant  jouiflent. 
Ces  amans  plus  heureux  que  les  vertus  unifient  > 
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Et  dont  les  fentimens  profonds ,  purs  &  conflans  , 
Renflent  aux  faveurs ,  font  refpeélés  du  tems  , 

Aux  plaifirs  de  s’aimer  trouvent  de  nouveaux  charmes# 
Un  doux  raviflement  leur  fait  verfer  des  larmes  j 
Echantés  du  préfent ,  calmes  fur  l’avenir , 

Savourant  du  paffé  l’aimable  fouvenir  , 

L’un  &  l’autre  rend  grâce  à  l’objet  qu’il  adore  , 

Et  ne  demande  au  ciel  qu’un  cœur  plus  tendre  encore# 
A  la  douce  clarté  des  flambeaux  de  la  nuit , 

Sous  un  berceau  de  myrthe  ou  l’amour  les  conduit , 

Au  chant  des  roffignols  dont  les  voix  lé  répondent , 
Leurs  baifers ,  leurs  foupirs  ,  leurs  âmes  fe  confondent, 
Ils  jouiffent  encor  dans  le  calme  des  fens. 

Ce  feu  puiiTant  &  doux ,  cette  âme  du  Printems , 

Ces  chaînes  de  l’amour ,  ces  fureurs  mutuelles  ? 

V  ont  donner  l’exiftence  à  des  races  nouvelles. 

J’ai  vu  dans  la  forêt  les  couples  des  oifeaux , 

A  leur  poflérité  préparer  des  berceaux  : 

Sur  les  germes  naiffans  la  mère  efl  établie  , 

Et  le  feu  de  fon  fein  les  difpofe  à  la  vie  : 
ils  vont  brifer  leurs  fers ,  ils  vont  jouir  du  jour. 

Ce  moment  à  la  terre  annonce  un  autre  amour; 
il  a  les  voluptés ,  fes  tranfports  ,  fon  ivreffe. 
Sentiment  vif  &  pur  ,  généreufe  tendrefTe  » 

Protégez ,  confervez  les  êpres  animés  ; 

'Nés  pour  aimer  un  jour  r  qu’ils  foient  d’abord  aimés. 
Le  plus  grand  des  plaifirs  leur  donna  la  naiffance  ; 
Qu’un  fouvenir  fi  doux  attache  à  leur  enfance  ; 

P’un  être  foible  encor  qu’un  autre  foit  l’appui  ^ 
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Qu’il  prodigue  des  foins  qu’on  prodigua  pour  lui. 

A  l’amour  maternel  la  Nature  confie 

Ces  êtres  imparfaits  qui  commencent  la  vie. 

O  Jeunesse  des  bois  !  fortez  de  vos  berceaux , 
Mêlez-vous  dans  les  airs  aux  peuples  des  oifeaux  ; 
Parcourez  la  campagne  ,  errez  fous  la  verdure  , 
Jguiflez  de  vos  biens  ,  pofiedez  la  Nature. 

Tous  ces  fruits  font  à  vous  :  le  flambeau  de  l’Eté 
Avance  les  momens  de  leur  maturité , 

Et  déjà  le  tréfor  des  richefles  champêtres 
Promet  des  alimens  à  la  foule  des  êtres. 
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NOTES . 

Page  4. 

Je  viens  de  leur  richefte  avertir  les  humains, 

Des  plailirs  faits  pour  eux  leur  tracer  la  peinture , 

Leur  apprendre  à  connoitre  ,  à  fentir  la  Nature. 

Ceft  dans  cet  efprit  que  ce  Poème  eft  compofé  ; 
on  y  fait  fentir  par-tout  le  prix  des  plaifirs  fimples  * 
purs ,  faciles  8c  trop  négligés.  Pour  jouir  de  ces 
plaifirs ,  la  plupart  des  hommes  manquent  de  lu¬ 
mières  ,  d’attention  ou  de  liberté.  Aurait- il  été 
indigne  des  Moraliftes  d’entrer  dans  quelques  détails 
fur  les  fenfations  8c  les  fentiments  agréables  dont  la 
fuite  fait  le  charme  de  la  vie? Mais  peut-être  n’a-t-on 
pu  encore  s’occuper  aflez  des  vérités  d’ufage  ?  Le 
genre  humain  vient  de  pafler  à  travers  quinze  fiècles 
de  ténèbres  ;  quand  il  a  commencé  à  en  fortir  ,  il  a 
plus  cultivé  le  raifonnement  que  la  raifon.  De  puif- 
fants  génies  ont  employé  leurs  forces  à  donner  de 
nouveaux  fondements  aux  opinions  reçues  ,  que  de 
puiftants  génies  fe  bornent  à  renverfer.  Le  temps 
d’édifier  n’eft  peut-être  pas  arrivé  II  me  femble  que 
ce  n’eft  guères  encore  qu’en  combattant  des  erreurs 
qu’on  établit  des  vérités ,  8c  que  les  meilleurs  livret 
n’éclairent  que  parce  qu’ils  détrompent, 
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Sous  un  ciel  ténébreux  Boree  &.  le  Zephire  y 
Des  campagnes  de  l’air  fe  difputent  l’empire. 

Le  Zéphir  eft  ici  le  vent  du  midi ,  &:  il  eft  quel¬ 
quefois  très-violent.  Voyez  l'Iliade,  livre  4,  comme 
lorfquun  pajleur.ajjis  fur  un  cap  élevé  voit  les  nuages  s'a- 
vancer  des  extrémités  de  V Océan ,  (f  traverser  la  plaint 
liquide ,  emporté  par  les  coups  du  violent  Zéphir ,  É>c. 
Les  Zéphirs  fignident  toujours  des  vents  frais  &: 
doux  5  on  donne  quelquefois  le  même  fens  au  fmgu- 
lier,  Zéphir. 

6.  Brillant  aftre  du  jour  de  climats  en  climats , 

Tu  pourfuis  en  vainqueur  les  ombres  ,  les  frimats. 

On  a fuivi  dans  ce  Poème  le  fyftême  de  Ptolémée  , 
non  qu’il  ait  encore  des  partifans  s  mais  parce  qu’il 
eft  le  fyftême  que  perfuade  la  vue.  Oi  >  ce  n  eft  qu  en 
parlant  qux  fens  qu’on  frappe  l’imagination  ,  ce  qui 
eft  l’objet  de  tout  Poème  ;  de  plus ,  le  fyftême  de 
Ptolémée  eft  encore  d’ufage  dans  la  fphère  armil- 
îaire  ,où  l’on  place  la  terre  dans  le  centre  du  monde  , 
|  quoiqu’on  foit  bien  fur  quelle  décrit  une  ellipfe 
autour  du  foleil. 

7.  L’élève  &  le  répand  fur  l’arbre  qu’il  ombrage. 

Sed  trudit  gemmas  ,  &  frondes  explicat  ornnes. 

Virg.  Georg, 

7.  Je  ne  vois  plus  l’oifeau  dont  j’écoute  la  voix. 

I/lnd  the  birds  fing  concealed. 

Thomfon. 
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S.  Vois-tu  l’aftivité ,  l’efpoir  de  fon  bonheur  ? 

Les  animaux  8c  i’homme  éprouvent  autant  que 
les  arbres  8c  les  plantes ,  les  effets  de  ce  moment 
où  Je  foieil  nous  lançant  des  rayons  moins  obliques , 
rend  la  chaleur  à  nos  climats  ,  8c  ranime  ces  efprits 
£c  ces  liqueurs  qui  font  la  sève  des  végétaux  fen- 
libles  y  comme  il  anime  la  sève  de  la  luzerne  8c  du 
chêne.  Les  tems  humides  8c  Lins  chaleur  de  la  fin  de 
1  Automne  8c  de  1  Hiver  affoibliiïent  dans  les  hommes 
la  vivacité  des  perceptions,  la  rapidité  des  idées, 

1  affivite  de  1  ame  8c  des  fens.  Les  hommes  Tentent 
moins  vivement  leur  exiüence ,  8c  par  cette  raifon 
ils  ont  moins  de  gaieté ,  d’efpérance ,  de  réfolution , 
de  fentiments  énergiques.  Le  retour  de  la  chaleur 
îious  donne  une  aélàvite  phyfique  ,  une  tendance  au 
mouvement,  plus  de  force  8c  de  vie ,  8c  le  befoin 
de  faire  ufage  de  nos  facultés. 

10.  Heureux  !  cent  fois  heureux  Phabitant  des  hameaux. 

55  ne  fouhaite  point  de  poffeder  les  richeffes  de 
5)  Péîops,  ni  de  courir  plus  vite  que  les  vents;  mais 

H  chanterai  fous  cette  roche,  te  preffant  entre 
55  mes  bras ,  8c  regardant  en  même-temps  la  mer  de 
5>  Sicile  te.  Théocrue  Idyle  1 5. 

20.  R.ejouiffez  les  fens ,  8c  parez  la  jeunefïe. 

L  odorat  nous  donne  des  fenfations  plus  intimes  , 
un  pîaihr  plus  immédiat ,  plus  indépendant  de  Peff 


) 


LE  PRINTEMS. 

prit  que  le  fens  de  la  vue.  Nous  jouirons  profon¬ 
dément  d’une  odeur  agréable ,  au  premier  inftant 
de  fon  impreflion  ;  le  plaifir  de  la  vue  tient  plus  aux 
réflexions,  aux  defirs  qu’excitent  les  objets  appei  eus, 
aux  efpérances  qu’ils  font  naître ,  &c.  Il  y  a  pour¬ 
tant  un  plaifir  attaché  à  l’exercice  de  ce  fens  :  c  efl: 
celui  que  nous  donnent  les  couleurs  douces,  ou  plu- 
fleurs  couleurs  vives  qui  s’adouciflent  par  leur 
mélange.  Les  furfaces  rondes  &  polies,  celles  des 
corps  dont  les  formes  diminuent  ou  augmentent  par 
des  gradations  fenfibles,  font  aufli  très-agréables  à 
la  vue  ;  mais  c’efl  uniquement  par  le  plaifir  quelles 
promettent  au  fens  du  taét. 

1 2.  L’efpérance  ,  Doris ,  defeend  fur  ces  campagnes. 

Le  Printems  efl  la  faifon  des  promefles  de  la 
Nature.  L’efpérance  que  nous  donnent  ces  promefles, 
n’eft  point  accompagnée  d’impatience.  i°.  Parce 
|  qu’elle  efl:  vague ,  &  qu’elle  fe  porte  fur  une  multi¬ 
tude  d’objets.  z°.  Parce  que  nous  avons  alors  plufieurs 
jouiflances  nouvelles ,  les  odeurs ,  la  beauté  des 
fleurs ,  le  chant  des  oifeaux  ,  &  par-tout  le  fpeétacle 
du  plaifir.  Cette  efpérance  n’efl  point  accompagnée 
d’inquiétudes.  i°.  Parce  quelle  fe  porte,  comme 
je  viens  de  le  dire,  fur  plufieurs  objets.  20.  Paice 
!  qu’elle  efl  fondée,  &  que  la  Nature  nous  trompe 
rarement.  Enfin  cette  efpérance  efl  fouvent  un  fen- 
timent  vif  &  délicat  ;  parce  que  nous  avons  au  Pnn- 
tems  plus  de  fenfibilité  de  de  gaieté. 
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32.  Promet  à  tout  mortel  le  prix  de  Tes  travaux. 

La  plupart  des  Moraîiftes  comptent  au  nombre 
de  nos  maux  les  fauffes  efpérances  ;  ils  oublient  que 
tant  qu’elles  durent  elles  donnent  des  pîaifirs  véri¬ 
tables,  &  que  l’homme  détrompé  quües  perd  les 
remplace  par  d’autres  efpérances.  Ils  comptent  pour 
rien  les  illufions  agréables,  les  fentimens  doux  que 
l’efpérance  répand  fur  tout  le  cours  de  la  vie.  Elle 
change  la  fatigue  même  en  jouifîance  ;  elle  attache 
du  plaifir ,  aux  foins,  aux  jeux,  à  l’aétion ,  aux 
affaires. 

La  vieilleffe  n  ote  pas  les  efpérances ,  mais  elle 
les  borne  ;  le  vieillard  efpère  encore  le  plaifir  du 
lendemain  ,  ceiui  de  la  femaine ,  de  l’année  même 
qui  doit  fuivre ,  &  fi  ces  efpérances  font  moins  éten¬ 
dues,  elles  font  plus  rarement  trompées. 

Ce  n  etoit  pas  par  pudeur  que  Phryné  ne  recevoir 
fes  Amants  que  la  nuit  ;  elle  retardoit  jufqu’au  foir  la 
fouiffance  des  plus  grands  pîaifirs ,  afin  que  chaque 
moment  du  jour  fût  embelli  par  l’efpérance. 

*3‘  Jy  regrettais  des  champs  l’opulente  étendue, 

Les  moiffons  &  les  bois  ,  les  prés  &  les  yallons. 

Des  troupeaux  fufpendus  à  la  cime  des  monts. 

Le  pampre  des  coteaux ,  &c. 

Le  piemier  qui  tranfporta  la  fymmétrie  dans  les 
jardins,  fut  un  Architeffe,  qui  voulut  trop  étendre 
les  limites  de  fon  ait ,  faute  de  les  connoitre.  Il  vis; 
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qu’en  prolongeant ,  alignant ,  ceintrant  des  malles 


de  verdure  ,  en  faifant  couler  les  eaux  dans  de  longs 
parallélogrammes  ,  en  les  faifant  jaillir  en  ligne 
droite ,  &  retomber  au  centre  d’un  cercle  parfait ,  il 
étonnoit ,  on  l’admiroit  ;  &:  fi  fon  talent  fut  employé 
dans  de  grands  efpaces  où  il  devoit  produire  beau¬ 
coup  d’effet,  fans  doute  il  s’admira  lui-meme. 

Le  Nôtre  porta  fon  art  à  la  perfection  dans  les 
jardins  de  Verfailles ,  des  Thuileries ,  &  dans  ceux 
de  plufieurs  riches  particuliers  ;  on  eut  alors  dans  ces 
jardins  quelques-uns  des  plaifirs  que  1  architecture 
peut  donner. 

Louis  XI  V  fouvent  admiré  avec  juftice,  étoit  plus 
fouvent  encore  imité  ridiculement  ;  il  n’y  eut  guères 
de  Seigneur  Châtelain,  de  Propriétaire  de  petite 
maifon  de  campagne ,  qui  ne  fit  faire  fes  jardins 
d’après  ceux  de  Verfailles. 

Mais  l’ architecture  eft  celui  de  tous  les  beaux  arts 
qui  donne  le  moins  de  plaifir  aux  fensj  &  qui  tou¬ 
che  le  moins  l’ame  ;  fi  vous  lui  otez  ia  giandeur  & 
l’utilité ,  elle  ne  vous  dit  rien  :  ce  n’eft  donc  pas  elle 
qu’il  faut  confulter  pour  embellir  un  terrein ,  c’efi  la 
peinture.  Tandis  que  nos  Architectes  nous  batifl'oient 
des  jardins ,  les  Payfagiftes  décoroient  depuis  deux 

mille  ans  ceux  de  la  Chine. 

Les  Payfagiftes  eftimés  des  gens  d’efprit  choi- 
fiffent  &  difpofent  la  nature  pour  produire  certains 
effets.  Les  Pouflin ,  les  Claude  le  Lorrain ,  les  Ver- 


net  ont  fongé  à  faire  des  impreffions  fur  Pâme  ,  & 
pour  y  réufiir ,  il  a  fallu  qu’il  connûffent  1  homme  6c 
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la  Nature  ;  il  a  fallu  que  l’art  de  nous  donner  par  les 
payfages  des  émotions  agréables  ,  triftes- ■/ .volup- 
tueufes,  terribles,  mélancoliques  ou  riantes,  fut 
fondé  fur  une  théorie  ;  elle  étoit  connue  à  la  Chine  : 
cette  Nation  avoit  remarqué  trois  caractères  princi¬ 
paux  dans  la  Nature  ,  le  riant,  l’horrible ,  le  roma- 
nefque  ,  &  elle  donnoit  ces  caractères  à  fes  jardins. 

Sa  théorie  a  été  depuis  perfectionnée  par  les  An-, 
glois  ;  la  feule  peinture  du  Paradis  Terreflre  dans 
Milton,  de  voit  les  éclairer  fur  les  moyens  d’affembler 
&  de  placer  les  productions  &  les  beautés  naturelles  : 
mais  c’eft  aux  Payfagiftes  &  aux  Chinois  qu’ils  ont 
dû  l’art  de  caraCtérifer  l’enfemble  &  les  différentes 
parties  de  leurs  jardins. 

Pour  le  caradère  principal ,  ils  confultent  d’abord 
la  Situation  ,  le  genre  de  pays  qu’ils  ont  à  décorer  ; 
ils  connoiffent  à  merveilles  les  effets  des  montagnes, 
des  rochers ,  des  efcarpemens ,  des  forêts  ,  des  bo¬ 
cages,  des  torrents,  des  rivières ,  des  ruilfeaux ,  des 
cafcades,  des  vallons,  des  coteaux  ,  &c.  ;  &:  c’eft  en 
contraftant ,  combinant,  mêlant,  féparant  ces  diffé¬ 
rentes"  formes  de  la  Nature,  félon  que  l’exige  la 
filiation ,  le  genre  du  pays  ,  qu’ils  donnent  à  leurs 
jardins  le  mérite  de  faire  fur  votre  ame  telle  im- 
prefîion ,  de  lui  infpirer  tel  fentiment. 

Dans  un  terrein  de  quelque  étendue  il  ne  fuffit  pas 
de  donner  un  caractère  à  l’enfemble ,  on  retomberoît 
à  quelques  égards  dans  l’inconvénient  des  jardins 
arrangés  par  Y  architecture  ,  il  faut  caraCtérifer  les 
détails.  Les  différentes  fortes  de  verdure,  d’arbres 
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Bc  de  plantes  fervent  à  fortifier  le  caractère  du  tout  f 
&  font  quelquefois  feuls  le  caractère  des  détails.  Le 
pin  eft  un  arbre  d’une  verdure  trifte ,  le  platane  d’une 
verdure  gaie  ,  tel  arbre  eft  difforme  par  fa  tige  &  fes 
rameaux,  tel  autre  eft  d’une  forme  agréable,  tous 
peuvent  plaire  quand  ils  font  placés  pour  produire 
un  certain  effet. 

Il  en  eft  de  même  des  différents  genres  de  plante» 
6e  de  fleurs. 

Les  Anglois  ajoutent  encore  aux  caradères  de 
leurs  jardins ,  par  les  bâtimens  &  les  animaux.  Ils 
placent  des  chèvres  fur  des  rochers,  des  brebis  fur 
une  peloufe  ,  quelques  daims  dans  un  bocage ,  des 
colombes  près  d’un  lieu  charmant  qui  refpire  la  paix 
6c  l’amour. 

Dans  un  jardin  qui  a  le  caractère  de  la  richeffe  <Sc 
de  la  fécondité  ,  ils  placent  de  petites  fermes.  Us 
élèvent  des  Temples  de  différents  genres;  dans  un 
endroit  riant,  celui  de  Vénus;  dans  un  payfage 
agréable  ,  mais  d’un  caractère  un  peu  plus  févère  , 
celui  de  l’Amitié  ;  dans  un  lieu  majeitueux ,  on  trou¬ 
vera  les  Statues  des  grands  hommes;  dans  un  pays 
trille  ,  on  verra  des  Ruines  :  ils  font  un  grand  ufage 
de  la  Fable,  dont  les  Divinités  prélident  aiix. champs, 
aux  troupeaux  ,  aux  faifons,  êtc.  La  Nature  prend 
quelquefois  tous  les  caradères  poflibles.  autour  du 
Temple  de  Pan  ,  qui  eft  fon  emblème. 

Les  Anglois ,  &  les  Chinois  encore  plus,  mettent 
de  l’attention  au  choix  des  pierres  y  des  rochers  y 
des  cailloux  qu’ils  employent  ,  6c  il  faut  qu’ils 
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conviennent  au  genre  du  bâtiment  ou  au  terreur* 
Non-feulement  ils  pofsèdent  l’art  des  contraftes , 
mais  ils  pofsèdent  l’art  plus  difficile  de  vous  faire 
paffer  par  une  multitude  de  gradations  &  de  nuances , 
de  l’horrible  au  beau  ,  du  romanefque  à  la  Nature 
féconde  &  fimple,  du  trifte  au  gai  ,  enfin  d’un  genre 
à  l’autre.  Ils  favent  mieux  que  nous  faire  ufage  des 
points  de  vue ,  les  varier ,  les  ménager ,  ils  favent  ne 
montrer  du  pays  qui  les  environne  que  ce  qui  s’ac¬ 
corde  ou  contraire  avec  leurs  jardins. 

Les  différentes  parties  de  ces  jardins  ont  donc  de 
l’effet ,  les  parties  des  nôtres  n’en  peuvent  avoir. 

Dans  nos  beaux  jardins ,  l’effet  principal  de  l’en- 
femble  ,  c’eft  l’étonnement  ;  celui  des  jardins 
Anglois ,  c’eft  de  vous  donner  une  multitude  d’idées 
de  réveiller  en  vous  une  foule  de  fentiments. 
Dans  nos  jardins,  l’efprit  faifit  des  proportions, 
rôes  rapports  ;  dans  les  jardins  Anglois,  il  voit  des 
fcènes ,  des  tableaux ,  &  il  en  imagine.! 

Les  jardins  François  ,  avec  leurs  parallèles ,  leurs 
angles,  &  leurs  cercles,  femblent  faits  pour  des 
Géomètres  qui  voudroient  s’égayer,  &  les  jardins 
Anglois  pour  des  Poètes  ou  des  Philofophes  fenfibles. 

Les  nôtres  fe  gravent  d’abord  dans  la  mémoire  , 
ceux  des  Anglois  vous  infpirent  le  deffein  de  les 
étudier  >  les  nôtres  font  impofants  ,  les  leurs  font 
intéreffants. 

Ceux  des  Anglois  promettent  de  la  fécondité  & 
des  produ&ions  de  toute  efpèce ,  ils  font  le  luxe 
é’un  peuple  fage  &  citoyen, 
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Les  nôtres  ne  rappellent  que  la  pui (Tance  de  l’Art 
fur  la  Nature  ,  la  richeffe  du  propriétaire  8c  fa  per- 
fonnalité  ,  qui  facrihe  les  produdions  utiles  aux 
hommes ,  à  des  formes  arbitraires  8c  à  de  fténles 
ornements. 

Il  y  a  fans  doute  quelquefois  du  mauvais  goût 
dans  les  jardins  de  plufieurs  Anglois,  leur  antipathie 
pour  la  ligne  droite  ,  vous  fait  trop  fouvent  arriver 
par  le  plus  long  aux  lieux  où  vous  avez  deffein  d’aller. 
Ils  imaginent  trop  fouvent  produire  de  grands  effets 
avec  de  petits  moyens.  Plufieurs  facritient  trop  les 
arbres  utiles  aux  arbres  d’une  forme  agréable ,  8cc. 
mais ,  en  général ,  le  fyffême  de  leurs  jardins  ne  peut 
être  que  celui  d’un  peuple  plein  d’efprit ,  qui  connoit 
8c  qui  aime  la  Nature. 

13.  Nous  la  bornons  fans  ceffe  à  nos  deffeins  bornés.’ 

La  vue  d’un  grand  8c  beau  jardin  ,  comme  celui  de 
V erfailles,  par  exemple ,  nous  donne  un  plaifir  affez 
femblable  à  celui  que  nous  donne  la  vue  d’un  bâti¬ 
ment  valle  8c  régulier  ;  dans  l’un  8c  dans  l’autre  nous 
admirons  les  proportions  8c  la  fymmétrie  ,  qui  nous 
facilitent  le  moyen  d’enregiftrer  dans  notre  mémoire 
cette  colledion  d’idées  que  nous  venons  d’acquérir; 
le  beau  jardin  nous  plaît  encore  par  les  maffes  de 
verdure,  couleur  toujours  agréable  aufens  de  la  vue, 
qui  nous  rappelle  les  promeffes  du  Printems ,  8c  qui 
dans  le  temps  des  chaleurs  nous  annonce  de  la  fraî¬ 
cheur  8c  de  l’ombre.  Ce  jardin  nous  donne  auffi  une 
idée  avantageufe  de  l’homme ,  qui  a  fçu  difpofer  k 
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fon  gré  de  la  Nature;  mais  il  nous  la  donne  moins 
que  Parchite&ure  même  la  plus  imparfaite.  La 
mafié  des  bâtimens  eft  d’abord  ce  qui  excite  notre 
admit ation  ;  elle  tient  la  vue  dans  une  forte  tenfion , 
&  la  fenfation  fe  fortifie,  parce  qu’elle  eft  continuée 
fans  mélange  d’autres  fenfations.Les  pyramides  d’E¬ 
gypte  arrêtent  les  yeux  du  voyageur  ,  étonnent  fes 
fcns ,  &  lui  infpirent  une  forte  de  refpeCt  religieux. 
Après  les  avoir  long-temps  obfervées  fans  un  fenti- 
ment  difiinét,  il  fe  dit  :  «Voilà  pourtant  ce  que 
»  l’homme  a  fiait  «.  Il  ne  tarde  pas  à  ajouter  -.«  Voilà 
«  ce  qui  durera  toujours  «.  Les  bâtimens  gothiques 
impofent  par  leur  mafle  8c  par  leur  légèreté  ,  unie 
à  la  plus  grande  hardiefle.  Ils  jettent  dans  l’efprit 
des  idées  fombres ,  mais  qui  pîaifent.  La  multitude 
de  leurs  ornements  donne  plutôt  une  fuite  de  fen- 
fations ,  qu’une  fenfation  continuée  ,  &  par-là  nuit 
à  la  force  de  l’imprefllbn.  L 'architecture  régulière 
d’un  grand  bâtiment  nous  frappe  d’abord  par  l’éten¬ 
due  ,  par  une  fuite  d’ornements  de  même  genre , 
par  une  forte  d’uniformité  qui  multiplie  dans  l’œil  la 
même  vibration.  Elle  rappelle  la  puififance  ,  &  fur- 
tout  le  génie  de  l’homme  ;  elle  réunit  comme  l’ar¬ 
chitecture  gothique ,  la  légèreté  8c  la  hardiefle  ;  elle 
préfente  des  furfaces  polies ,  des  rondeurs  ;  elle 
place  les  angles ,  de  manière  à  rappeller  la  pyramide 
à  laquelle  tient  l’idée  de  la  folidité  ;  elle  rappelle 
aufii  les  idées  d’utilité ,  de  commodité  ;  &  de  plus  fa 
fymmétrie  nous  donne  Pefpérance  de  conferver  une 
image  fidelle  de  tout  ce  que  nous  venons  d’admirer» 
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Je  reviens  aux  jardins  fymmétriques,  &  je  dis  qu’ils 
ne  font  propres  qu’à  raflembler  une  foule  ,  les  habi¬ 
tants  d’une  grande  ville  qui  s’y  rendent  pour  s’y  pro¬ 
mener,  fe  rencontrer,  fe  reconnoitre ,  8cc.  ;  mais 
j’ajoute  que  la  fymmétrie  même  empêche  que  ces 
jardins  ne  faflent  long-tems  un  plaifir  vif,  puifqu’elle 
les  a  gravés  dans  notre  mémoire  ;  bientôt  ils  n’ont 
plus  rien  de  neuf  à  nous  montrer,  lorfque  nous  n’y 
allons  que  pour  eux  ,  les  plailirs  qu’ils  nous  donnent 
n’étant  ni  allez  grands,  ni  en  allez  grand  nombre  pour 
ne  pas  s’ufer  en  peu  de  temps,  nous  n’éprouvons  plus 
que  l’ennui  dans  ces  lieux  ou  le  premier  coup-d’œil 
nous  a  tranfportés. 

13.  Oh  !  que  j’aime  bien  mieux  cet  utile  jardin. 

Il  réfuîte  de  ce  que  j’ai  dit  dans  les  notes  précé¬ 
dentes  qu’il  ne  faut  pas  penferdans  un  petit  jardin  à 
étonner  par  l’enfemble,  au  mérite  de  la  fymmétrie  &: 
à  celui  de  produire  de  grands  effets  fur  lame  Vos 
monticules ,  vos  petits  rochers  ,  vos  petits  déferts  , 
vos  petites  chûtes  d’eau  n’auront  jamais  un  grand 
caraéfère,  &  ne  feront  qu’en  montrer  la  prétention» 

Quelle  eft  donc  la  parure  d’unterreîn  médiocre  ? 
l’excès  de  la  fécondité  ;  tel  eft  l’enclos  de  E.aimond  , 
il  eft  varié,  il  eft  à  la  fois  riant  &:  riche,  utile  &  vo¬ 
luptueux.  Multipliez  les  plants  &  les  productions  de 
votre  jardin  :  fi  vous  en  variez  le  terrein ,  que  ce 
foit  pour  ménager  des  abris,  qu’il  produife  enfin 
l’utile  &  l’agréable ,  que  les  fleurs  même  qui  font 
déjà  utiles  par  les  plaiûrs  qu’elles  donnent  aux  fen§ 
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de  la  vue  &  de  l’odorat  aient  encore ,  s’il  eft  poflible^ 
un  autre  objet  d’utilité  ;  placez  fous  vos  arbres  quel¬ 
ques  ruches  d’abeilles ,  feule  efpèce  d’êtres  vivants 
qui  puifife  animer  un  petit  jardin. 

14.  Etfesmets  abondans  n’étoient  point  achetés. 

Et  dapibus  menfas  onerabat  inemptis* 

Virgile. 

i9.  J’afTociois  mon  cœur  à  tous  les  cœurs  contents. 

Nous  fommes  organifés  pour  vivre  en  fociété 
comme  les  perdrix  pour  vivre  en  compagnie.  Un 
des  phénomènes  qui  me  prouve  le  plus  cette  vérité 
qui  n’a  jamais  été  conteftée  que  dans  ce  fiècle,  c’eft 
cette  difpofition  que  nous  avons  tous,  à  partager  le 
fentiment  des  autres. 

Les  fignes  forts  de  énergiques  des  pallions ,  foit  les 
gedes ,  les  mots  ,  les  cris ,  &c.  tyrannifent  nos 
organes ,  ils  entraînent  cette  efpèce  d’imagination 
palïive  que  les  fens  fubjuguent  fouvent  6e  qui  fub- 
jugue  la  raifon  même. 

L’averfion ,  l’amour ,  la  joie ,  la  douleur , l’audace  , 
la  crainte ,  le  fentiment  du  ridicule ,  &c.  palfent 
aifément  d’un  homme  à  l’autre.  Nous  ne  voyons 
prefque  jamais  un  homme  ému  ,  fans  partager  fou 
émotion.  C’eft  l’une  des  caufes  du  pouvoir  de  la 
Poéfie. 

Le  Poète  eftun  homme  palhonné ,  &  s’il  s’exprime 
avec  vérité ,  avec  énergie ,  s’il  n’etnploye  que  le 
mot  propre  >  ou  des  ligures  qui  réveillent  une  toute 
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d’idées  &  de  fentiments  acceflbires,  s’il  a  l’harmonie 
de  fon  fujet ,  il  vous  fera  partager  néceflairement 
fon  émotion  ;  à  moins  que  fon  fujet  ne  foit  trop 
étranger  à  votre  caractère ,  à  vos  occupations ,  à  vos 
goûts ,  &c. 

Si  nous  partageons  ainfi  l’émotion  ,  la  paflfion.  d’un 
feul ,  nous  recevons  plus  promptement  &  plus  forte¬ 
ment  les  impreflions  d’une  multitude. 

Quand  les  hommes  font  rafiemblés,  fouvent  un 
enthoufiafme  rapide  paflë  d’un  individu  à  l’autre , 
tous  les  cœurs  deviennent  fenlibles  de  la  fenfibilité 
des  autres.  L’émotion  augmente  en  proportion  du 
nombre  de  ceux  qui  la  partagent  de  la  force  des 
lignes  que  l’aflemblée  donne  de  fon  émotion. 

Voyez  jouer  Mérope  ou  Zaïre  à  Verfailles,  où  le 
refpe&pour  le  Prince  ne  permet  pas  aux  fpedateurs 
de  manifefter  les  impreflions  qu’ils  reçoivent ,  vous 
ferez  moins  touché  qu’au  théâtre  de  Paris ,  où 
le  Public  exprime  librement  ce  que  l’Auteur  & 
î’A&eur  lui  font  fentir.  Lifez  feul  les  belles  fcènes 
de  Corneille ,  vous  en  fendrez  moins  le  fubîime  que 
fi  vous  les  liliez  avec  quelques  hommes  de  goût ,  ou 
que  fi  vous  les  entendiez  au  théâtre. 

Dans  une  afiemblée ,  le  même  fentiment  pafle 
dans  des  hommes  dont  la  fituation  ,  les  caradères , 
les  opinions  ne  font  pas  les  mêmes.  Alors  le  Philo- 
fophe  le  plus  ferme  eft  du  plus  au  moins  comme  cet 
homme  fenfé  qui  rougifloit  de  mêler  fes  larmes  à 
celles  d’un  auditoire  que  faifoit  pleurer  un  mauvais 
Prédicateur  ;  il  répétoit  fouvent ,  il  ne  /fait  ce  qu’il 
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dit  j  il  ne  fçait  ce  quil  dit ,  &  n’en  pleuroit  pas  moinî,' 

Il  confervoit  du  moins  allez  de  bon  fens  pour  fentir 
l’ineptie  de  l’Orateur  ;  mais  ces  imprefiions  géné¬ 
rales  troublent  fouvent  le  jugement  des  hommes  qui 
en  ont  le  plus. 

La  perfuafion  de  nos  femblables  porte  en  nous  le 
fentiment  de  la  perfuafion.  La  croyance  eft  un  fenti- 
ment  contagieux,  &  les  pallions  le  donnent  plus 
fouvent  que  la  raifon, 

Audi  les  Anciens  qui  fentoient  ces  vérités  ,  cher- 
choient-ils ,  en  parlant  au  peuple ,  à  exciter  les  pal¬ 
lions  ;  dans  leurs  démocraties  ,  les  Orateurs  du 
premier  ordre,  les  Cicéron,  les  Démofthène ,  les 
Efchine  employoient  bien  plus  la  force  de  l’imagi¬ 
nation  que  celle  du  raisonnement.  C’eO  par  de  grands 
mouvements ,  par  du  pathétique  ,  par  des  figures 
fublimes  qu’ils  maîtrifoient  une  affembîée.  Ils 
avoient  plus  de  charmes  que  de  logique.  Ils  fçavoient 
perfuader  ,  Si  négîigeoient  de  convaincre. 

Mais  depuis  l’invention  de  l’Imprimerie ,  depuis 
qu’il  eft  devenu  rare  de  parler  à  un  grand  peuple 
affembîé  ,  l’éloquence  à  dû  changer.  Quand  il  a  fallu 
fe  borner  à  fe  faire  lire ,  il  a  fallu  difcuter  Si  raifonner 
plus  qu’émouvoir.  Aulïi  plufieurs  de  nos  Ecrivains 
médiocres  font-ils  fupérieurs  en  Méthode  Si  en  Lo¬ 
gique  aux  plus  grands  Orateurs  de  l’Antiquité.  Il  eft 
vrai  que  nos  meilleurs  Ecrivains  leur  font  inférieurs 
dans  le  genre  d’éloquence  propre  à  exciter  les  paf- 
fions. 

Cinq  cents  perfonnes  qui  liront  féparément  un 
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cli (cours ,  le  liront  de  fang-froid.  Le  fentiment  de 
croyance  qui  a  fes  degrés  de  force  &  de  foiblefle 
comme  tous  les  autres ,  ne  deviendra  pas  en  eux  un 
enthoufiafme  infenfé ,  l'amour  effréné  de  leur  propre 
opinion.  On  n’échauffe  point  un  public  épars  comme 
un  public  affemblé  5  on  difcute  les  livres  ,  on  les 
approuve ,  on  les  réfute  froidement.  C’eft  avec 
tranfport  ou  indignation  qu’on  embrafie  ou  qu’on 
condamne  l’opinion  de  l’Orateur  ;  nos  raifonneurs 
dont  on  lit  les  ouvrages  ,  ne  peuvent  donc  être  dan¬ 
gereux  ;  &:  chez  les  nations  les  plus  éclairées  ,  un 
Orateur  pourroit  encore  infpirer  à  la  multitude  fes 
opinions ,  fes  paffions  &  fes  erreurs. 

ï8.  Il  jouit  dans  nos  cœurs ,  c’eft-là  fa  volupté. 

Puifque  l’Etre  fuprême  a  fait  de  l’amour  du  plaifir 
&  de  la  crainte  de  la  douleur ,  les  refforts  qui  meu¬ 
vent  les  êtres ,  il  eft  digne  de  fa  bonté  de  leur  donner 
plus  de  moyens  de  jouir  que  d’occafions  de  fouffrir  ; 
d’autant  que  le  fentiment  delà  douleur  phyfique  eft 
plus  vif  en  nous  que  celui  du  plaifir  phyfique.  Il  me 
Tenable  que  fouvent  l’homme  feuî  empêche  l’homme 
de  jouir  ;  les  mauvaifes  loix  ,  les  ufages  abfurdes , 
les  fauffes  opinions  ,  certaines  erreurs  qui  fembîent 
attachées  à  notre  efpèce ,  font  plus  de  malheureux 
que  la  Nature.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que 
l’idée  confolante  d’un  Dieu  bon  ,  d’un  Dieu  qui  fe 
plaît  au  fpedacle  de  nos  plaiiîrs ,  doit  nous  rendre 
bons  ;  parce  qu'il  eft  de  la  conftitution  de  l’homme 
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d’imiter  ce  qu’il  refpe&e  >  ce  qu’il  admire  ,  ce  qu’il 
adore. 

û.0.  Et  c’eft  dans  ces  beaux  jours  que  les  Rois  de  la  terre. 

Je  me  fuis  étonné  plus  d’une  fois  que  dans  les  répu¬ 
bliques  modernes ,  le  droit  de  faire  la  guerre  ou  la 
paix  fût  dépofé  entre  les  mains  d’un  petit  nombre  5 
&  que  l’aéfcion  la  plus  importante  des  fociétés  fût 
décidée  par  des  hommes  qui  ont  fouvent  des  intérêts 
oppofés  à  celui  de  la  fociété.  Combien  de  minières, 
pourfe  rendre  néceflaires  ou  pour  contrarier  un  mi- 
niftre  ,  ont  imaginé  d’embrâfer  le  monde  ?  De  dix 
guerres  qui  affligent  l’Europe,  à  peine  y  en  a-t-il  une 
qui  puiffe  être  de  quelque  avantage  au  peuple  qui  la 
commence.  Souvent  une  nation  eft  attaquée  par  celle 
des  nations  qui  auroit  le  plus  d’intérêt  d’être  fon 
alliée  ou  de  relier  en  paix.  L’incertitude  où  l’on  eft 
toujours  des  intentions  de  fes  voifms ,  oblige  les  gou¬ 
vernements  à  entretenir  des  armées  toujours  fubfif- 
tantes  ;  mais  ces  armées  menacent  autant  les  loix  , 
le  Prince  ou  la  liberté  ,  quelles  rafliirent  le  citoyen 
contre  l’étranger. 

ai.  Des  grâces ,  des  plaifirs ,  fource  aimable  &  féconde. 
Lucrèce  dit  : 

•;  i  •  M 

Nec  fine  te  quicquam  dias  in  luminis  or  as 
Exoritur ,  neque  fit  lœtum ,  neque  amabile  quicquami 

ai.  La  Nature  eft  enfin  digne  de  ta  préfence. 

La  sève  en  a&ion  &  furabondante  dans  les  végé- 
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taux  ,  leur  a  fait  pouffer  ces  fleurs  qui  doivent  les 
reproduire.  Une  furabondance  d’efprits  ,  un  fuperflu 
de  vie  ,  un  excès  de  fenfibilité  a&ive,  follicitent  en 
même-temps  les  animaux  aux  plaiflrs  de  l’amour.  On 
peut  fuivre  les  gradations  par  lefquelles  les  hommes 
paflent  de  l’engourdiffement  St  de  la  triftefle  ,  dans 
laquelle  ils  fe  trouvoient  vers  la  fin  de  l’Hiver ,  à  cet 
état  de  vie  St  de  joie  où  ils  le  trouvent  lorfque  le 
foleil  entre  du  ligne  du  Bélier  dans  celui  du  Taureau, 
Nous  avons  commencé  par  avoir  un  nouveau  fend¬ 
illent  de  nos  forces  St  plus  d’adtivité.  Nous  avons 
reçu  une  multitude  de  fenfations  nouvelles  qui  ont 
exercé  agréablement  nos  facultés.  Bientôt  l’efpé- 
rance  ajoute  en  nous ,  &c  peut-être  dans  la  plupart 
des  animaux,  à  la  vivacité  des  fentiments  St  des  fen¬ 
fations  -,  enfin  le  fixième  fens  fe  déclare  dans  ce  mo¬ 
ment  où  les  êtres  animés  font  dans  une  joie  vive  qui 
s’augmente  dans  chacun  d’eux  par  lefentimentde  la 
joie  univerfelle. 

ai.  Des  chants  multipliés  dans  les  airsfe  confondent^ 
22.  Et  volent  des  coteaux  aux  vallons  qui  répondent. 

Le  pîaifir  que  nous  fait  le  chant  des  oifeaux ,  n'eft 
pas  précifément  de  la  même  forte  que  celui  que  nous 
fait  une  belle  mulique  :  le  chant  des  oifeaux  n’a  que 
de  la  mélodie  fans  me  fur  ç ,  fans  accord  ,  fans  haiv 
moniej  mais  cette  mélodie,  fur-tout  dans  le  roflîgnol 
St  la  fauvette,  eft très-touchante,  St  porte  à  Pâme 
#ne  impreflion  voluptueufe.  Le  chant  de  l’alouette  3 
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compofé  de  tranfitions  lubites  d’un  ton  à  l’autre  ,  &£ 
de  fons  aigus  qui  fe  fuccèdent  rapidement ,  a  le  ca¬ 
ractère  de  la  gaité.  Le  mélange  des  chants  de  tous 
les  oifeaux  eft  agréable ,  c’eft  le  cri  de  la  joie  6c  de 
l'amour;  il  en  rappelle  l’idée,  6c  toute  idée  d’un  fen¬ 
timent  le  réveille  en  nous  plus  ou  moins  vivement , 
félon  notre  fituation ,  notre  âge ,  notre  caractère. 

ÿ.2.  Ils  femblent  infpirés  par  une  ame  nouvelle. 

Un  caractère  que  leur  donne  le  fentiment  dont  ils 
font  remplis ,  c’eft  la  confiance.  Les  oifeaux  les  plus 
timides ,  les  plus  fauvages  ne  cherchent  point  alors  à 
s’éloigner  de  l’homme  6c  de  ceux  des  animaux  qui 
ne  font  point  trop  ennemis  de  leur  efpèce.  Pleins  du 
fentiment  d’amour ,  ils  femblent  l’étendre  fur  tout 
ce  qui  refpire.  Il  femble  qu’ils  ne  puiflent  ni  craindre 
ni  fuir  aucun  des  êtres  qui  peuvent  aimer.  Alors  le 
roiîignol  ,1e  pinçon ,  le  chardonneret  chantent  fur  les 
arbres  fous  îefquels  je  me  repofe.  Us  me  regardent 
avec  une  forte  de  curioftté  6c  de  bienveillance ,  6c 
ma  préfence  ne  fufpend  ni  leurs  chants ,  ni  leurs 
carefles. 

24.  Tout  defire  6c  jouit  ;  l’homme  feul  fçait  aimer. 

La  pudeur  eft  naturelle  à  la  femme,  puifque  par 
3a  réfiftance  elle  excite  les  defirs ,  6c  qu’elle  ajoute 
un  prix  aux  faveurs  qu’elle  doit  accorder;  ce  fend- 
ment  joint  à  la  durée  que  doit  avoir  entre  l’homme 

la  femme  ,  l’aflociation  que  commence  l’amour 3 
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l&  que  prolonge  l’éducation  des  enfants,  fait  entrer 
néceffairement  dans  l’amour  de  l’homme ,  plus  de 
moral  que  dans  l’amour  des  animaux.  Quand  le  jeune 
homme ,  plein  de  forces  &  d’efpérances ,  fe  dé¬ 
couvre  une  puiffance  nouvelle  ^  une  faculté  de  plus, 
lun  nouveau  moyen  de  jouir ,  s’il  n’eft  point  contrarié 
fur  les  defirs  que  fon  nouveau  fens  fait  naître,  il  eft 
au  moment  le  plus  heureux  de  fa  vie  ;  la  confiance, 
la  franchife  ,  le  courage ,  l’amitié  ,  la  bonté  ,  toutes 
les  pallions ,  qui  d’ordinaire  tiennent  au  contente¬ 
ment,  fe  manife lient  en  lui;  elles  brillent  dans  fes 
yeux  ,  elles  s’expriment  par  des  manières  douces  & 
vives  ;  par  des  plaifanteries,  par  des  jeux.  Le  moral 
de  l’amour  ajoute  encore  à  fes  plailîrs,  l’amour  d’une 
femme  eftimable ,  le  raffûte  contre  la  défiance  de 
lui-même;  il  jouit  de  l’admiration  qu’il  a  pour  elle, 
&  du  bonheur  de  pofféder  ce  qu’il  admire  ;  fon 
amour  ell  une  forte  d’enthoufiafme,  qui  donne  à  fon 
ame  de  l’énergie  St  de  l’étendue.  Cet  amour  infpire 
!à  la  jeuneffe  le  defir  St  les  moyens  de  plaire  ;  il  lui 
fait  fentir  le  prix  de  l’opinion  ,  il  plie  l’humeur,  il 
icontient  l’amour-propre,  il  le  dirige  ,  il  le  rend  gé¬ 
néreux  ;  enfin  il  donne ,  augmente  ou  rend  plus 
aimables  des  vertus  qui  font  le  charme  de  la  fociété, 
C’eft  un  de  ces  remèdes  quela,Nature  nefe  laffe  point 
d  oppofer  à  tant  d’inflitutions,  de  loix ,  de  coutumes, 
jd’ufages  ,  d’opinions  qui  nous  rendent  trifes  £* 
barbares. 
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27.  A  l’amour  maternel  la  Nature  confie 

Ces  êtres  imparfaits  qui  commencent  la  vie. 

Dans  toutes  les  efpèces  l’amour  de  la  mère  pour 
les  enfans  eft  beaucoup  plus  tendre  &  plus  énergique 
que  celui  du  père  :  cet  amour  eft  accompagné  dans 
les  femmes  d’une  a&ivité  inquiète  ,  fouvent  de  l’a¬ 
bandon  de  foi-même  ,  &:  prefque  toujours  des  plus 
étranges  illufions  :  la  mère  plus  foible ,  voit  dans  fes 
enfants  un  nouvel  appui;  laflfée  d’obéir,  elle  voit 
des  êtres  tendres  dont  elle  va  recevoir  les  premières 
careffes.  De  plus  les  femmes  font  plus  fenfibles  que 
nous  à  la  pitié  ,  qui  donne  une  forte  d’amour  pour 
pêtre  foible  &  fouffrant  qu'on  peut  foulager.  Enfin 
il  eft  fort  probable  qu’elles  ont  encore  pour  leurs 
enfants  un  fentiment  non  raifonné ,  effet  de  l’inftind , 
de  l’organifation ,  &  fondé  ,  au  moins  en  partie,  fur 
la  douleur  que  leur  caufe  l’abondance  du  lait  dont 
leurs  enfants  les  délivrent  ;  cet  inftind ,  cet  amour 
s’apperçoivent  moins  dans  les  focietes  polies  que 
chez  les  fauvages ,  que  la  fuperftition  ou  quelqu  opi¬ 
nion  abfurde  n’ont  pas  dénaturés.  On  voit  chez  eux 
des  mères  défolées  de  la  perte  d’un  enfant  de  quel¬ 
ques  jours.  Elles  vont  fe  rendre ,  plufteurs  mois  après 
fa  mort ,  aux  lieux  où  il  eft  inhumé  ;  elles  y  pouffent 
des  cris ,  elles  s’y  preflent  le  fein ,  &  arrofent  le 
tombeau  de  leur  lait  &.  de  leurs  larmes* 
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L’  É  T  É. 

O  T  o  i  !  dont  PEtemel  a  tracé  la  carrière , 

Toi ,  qui  fait  végéter  &  vivre  la  matière  , 

Qui  mefures  le  tems  &  diipenles  le  jour  , 

Roi  des  mondes  errans  qui  compolent  ta  cour , 

Du  Dieu  qui  te  conduit  noble  &  brillante  image  , 

Les  faifons ,  leurs  préfens ,  nos  biens ,  1  ont  ton  ouvrage. 
Tu  difpofas  la  terre  à  la  fécondité , 

Quand  tu  la  revêtis  de  grâce  &  de  beauté  : 

Tu  t’élevas  bientôt  fur  la  célefte  voûte  , 

Et  des  traits  plus  ardens  répandus  fur  ta  route  , 

De  l’Equateur  au  Pôle  ,  ont  pénétré  les  airs , 

Le  centre  de  la  terre  &l’abyme  des  mers  ; 

A  des  êtres  fans  nombre  ils  donnent  la  naiffance. 

Tout  fe  meut ,  s’organife ,  &  lent  fon  exidence  ; 

Le  labié  &  le  limon  fe  font- ils  animés  ? 

Dans  les  bois ,  dans  les  eaux,  fur  les  monts  enflammés. 
Les  germes  des  oifeaux ,  des  poiffons ,  des  reptiles , 
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S’élancent  à-la-fois  de  leurs  prifons  fragiles. 

Ici ,  le  faon  ’éger  fe  joue  avec  l’agneau  ; 

Là,  le  jeune  courfier  bondit  près  du  chevreau  ; 

Sur  les  bords  oppofés  de  ces  feuilles  légères 
Réfident  des  tribus  l’une  à  l’autre  étrangères  ; 

Les  calices  des  fleurs  ,  les  fruits  font  habités  ; 

Dans  les  humbles  gazons  s’élèvent  des  cités  ; 

Et  des  eaux  de  la  nue  une  goutte  infenlible  , 

Renferme  un  peuple  atome  ,  une  foule  inviflble. 

Comme  un  flot  difparoit  fous  le  flot  qui  le  luit , 

Un  être  eft  remplacé  par  l’être  qu’il  produit. 

Ils  naiflent ,  Dieu  puiflant ,  lorfque  ta  voix  féconde 
Les  appelle  à  leur  tour  fur  la  fcène  du  monde  : 
Dévorés  l’un  par  l’autre  ,  ou  détruits  par  le  tems  , 

Ils  ont  à  tes  defleins  fervi  quelques  milans. 

Mais  fl  l’Eté  brûlant  a  prodigué  la  vie 
tant  d’êtres  nouveaux  dont  la  terre  eft  remplie  s 
Il  augmente  ,  il  achève ,  il  mûrit  les  trefors 
Qu’un  air  plus  tempéré  fit  naître  fur  nos  bords. 

Quel  afp e 61  impofant  il  donne  à  la  Nature  l 
11  ne  la  flétrit  pas  ,  il  change  fa  parure  : 

Sans  doute  elle  a  perdu  de  fa  variété  ; 

Mais ,  Ample  avec  grandeur ,  belle  avec  majefté , 

Elle  a  pour  ornemens  fa  fuperbe  opulence  ; 

Nos  biens  font  fa  beauté,  fa  grâce  eft  l’abondance. 

Déjà  1? œil  dans  nos  champs  compte  moins  de  couleurs 
L'Eté  dans  le  parterre  a  relégué  les  fleurs. 

Je  n’irai  plus  chercher  au  bord  de  la  prairie 
Cet  email ,  ces  beautés  que  le  Printems  varie» 
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3e  porte  mes  regards  fur  de  vides  guerets , 

3e  parcours  d’un  coup-d’œil  les  champs  &  les  forêts  , 
Un  océan  de  bleds  ,  une  mer  de  verdure. 

Dans  un  efpace  immenfe  il  faut  voir  la  Nature  ; 
Loin  des  rians  jardins ,  loin  des  plants  cultives , 

J’irai  fur  l’Apennin  ,  fur  ces  monts  élevés  , 

D’où  j’ai  vu  d’autres  monts  formant  leur  vafle  chaîne  , 
De  degrés  en  degrés  s’abaiffer  fur  la  plaine. 

Un  fleuve  y  ferpentoit ,  &  fes  flots  divifés 
Saignoient  dans  cent  canaux  les  ciiamps  fertunes. 

Je  le  voyois  briller  à  travers  les  campagnes  , 

Se  noircir  quelquefois  de  l’ombre  des  montagnes  , 
S’approcher  ,  s’éloigner  ,  &  d’un  cours  incertain 
Se  perdre  &  s’enfoncer  dans  un  fombre  lointain. 

Mes  regards  étonnés  de  ces  riches  fpecfacles , 
Commandoient  à  l’efpace ,  &  voloient  fans  obflacles 
Jufqu’aux  fends  azurés  oh  la  voûte  des  airs 
S’unit,  en  fe  courbant ,  au  vafte  fein  des  mers. 

Je  voyois  les  moifTons ,  du  foleil  éclairées  , 

Ondoyer  mollement  fur  les  plaines  dorées  ; 

Des  forêts  s’élever  fur  les  monts  écartés  ; 

Des  arbres  couronner  les  bourgs  &  les  cites  ; 

Des  prés  déjà  blanchis  &  des  pampres  fertiles, 

Du  peuple  des  hameaux  entourer  les  alyles. 

Le  globe  des  faifons ,  dans  les  flots  radieux 
Précipitant  fes  traits  lancés  du  haut  des  cieux  , 

Le  fleuve  étincelant ,  &  la  mer  argentée  , 
Renvoyoient  fur  les  monts  leur  lumière  empruntée. 
C’étoit  dans  ces  momens  oh  l’excès  des  chaleurs 
Sous  leurs  paiûbles  toits  retient  les  laboureurs. 
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11  f  embloit  qu’à  moi  feul  la  Nature  en  fdence , 

Etalât  fa  richeffe  &  fa  magnificence. 

Les  trefors  raffemblés  fur  ces  vafles  cantons  , 

Ces  monts  &  ces  forêts  ,  ces  mers,  ces  champs  féconds. 
De  ce  tout  varié  la  confufe  harmonie , 

Ce  fpeéfacle  fi  grand  des  vrais  biens  de  la  vie  ,  ' 
Occupoient  ma  penfée  ,  &  portoient  dans  mon  cœur 
Un  plaifir  réfléchi ,  le  calme  &  le  bonheur. 

J’admirois  tes  bienfaits ,  divine  Agriculture  ; 
lu  lais  multiplier  les  dons  de  la  Nature  ; 

1  oi  feule  à  l’enrichir  forces  les  élémens  : 

Elle  doit  à  tes  foins  fes  plus  beaux  ornemens. 

Sans  toi ,  ces  végétaux  que  tu  fais  reproduire  , 
PérilTent  en  naiffant ,  ou  naiffent  pour  fe  nuire. 

Tu  tiras  les  humains  du  centre  des  forêts  ; 

Fixés  auprès  des  champs  qu’ils  cultivaient  en  paix , 

Us  purent  prononcer  le  faint  nom  de  patrie  , 

Et  connoitre  les  mœurs ,  ornement  de  la  vie. 

Bientôt  les  animaux  vaincus  dans  les  déferts , 

Efclaves  des  humains  ,  fe  plurent  dans  nos  fers. 

L  homme  ravit  la  laine  à  la  brebis  paifible  ; 

Le  taureau  lui  fournit  fon  front  larve  &  terrible  : 

LJ 

La  génifle  apporta  fon  neéèar  argenté , 

Aliment  pur  &  doux ,  fource  de  la  fanté. 

L  Agriculture  alors  nourrit  un  peuple  immenle  , 

Et  des  champs  aux  cités  fît  palier  l’abondance. 

La  candeur ,  l’équité  ,  la  liberté  ,  l’honneur  , 
but  le  partage  heureux  du  peuple  agriculteur  ; 

Et  lui  feul  ,  enrichi  des  tréfors  néceffaires  , 

Reçut  de  1’  étranger  les  tributs  volontaires. 
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Sénat  d’un  Peuple-Roi  qui  mit  le  monde  aux  fers , 
Confeil  de  demi-Dieux  qu’adora  l’Umvers  , 

Cérès  avec  Bellone  a  formé  ton  génie.  . 

Des  hameaux  difperfés  fur  les  monts  d’Aufome  , 

Des  vallons  confacrés  par  les  pas  des  Gâtons  , 

Du  champ  des  Régulus  ,  du  toit  des  Scipions , 
S’élançoit  au  Printems  ton  aigle  déchaînée  , 

Pour  annoncer  la  foudre  a  la  terre  étonne v.. 

Au  retour  des  combats ,  tes  vertueux  guerriers 
Au  temple  de  Cérès  appendoient  leurs  lauriers. 

Les  arbres  émondés  par  le  fer  des  Emiles  * 

Les  champs  follicités  par  les  mains  des  Canulfcs , 

De  leurs  dons  à  l’envi  combloient  leurs  poffeffeurs , 

Et  ces  fruits  du  travail  n’altéroient  point  les  mœurs. 

Peuple  qui  des  rochers  de  la  Scandinavie  , 
Defcendis  en  vainqueur  fur  l’Europe  alterne  , 

Tu  maintiens  fur  tes  bords  les  vertus  des  héros , 

Mais  tu  fais  refpeéter  l’habitant  des  hameaux  ; 

Et  du  vil  Publicain  ,  du  Noble  tyrannique , 

Il  n’a  point  à  nourrir  le  faite  afiatique  : 

Il  prend  place  au  confeil ,  près  du  trône  des  Rois , 
Sait  penfer  ,  obéir ,  fuivre  &  donner  des  lois. 

Hélas  !  le  malheureux  qui  rend  nos  champs  fertiles , 
Eft  immolé  fans  celte  aux  habitans  des  villes  , 

Et  dédaignant  tes  foins  ,  fon  état ,  fes  vertus  , 

Nous  honorons  ici  les  talens  fuperflus  , 

Un  vain  faite  ,  des  noms  ,  un  frivole  art  de  plaire. 

O  toi  ,  par  qui  fleurit  l’art  le  plus  néceilaire  , 
Ami  de  l’innocence  ,  honnête  agriculteur  , 
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Qu’il  eû  facile  &  doux  de  faire  ton  bonheur  ! 

Ah  !  s’il  n’a  point  à  craindre  une  injufle  puiffance , 
Un  tyran  fubalteme  ,  ou  l’avide  finance, 

Si  la  loi  le  protège,  il  eft  heureux  fans  frais  ; 

Auprès  de  la  Nature  ,  il  fent  tous  fes  bienfaits. 

Ee  luxe  ne  vient  point  lui  montrer  fes  misères. 
Content  de  fes  plaifirs,  de  l’état  de  fes  pères  , 

Il  p ^ ut  aimer  demain  ce  qu’il  aime  aujourd’hui  , 
kt  la  paix  de  fon  cœur  n’eft  jamais  de  l’ennui. 

"V  ous  le  rendez  heureux,  volupté  douce  &  pure  : 
Attachée  à  l’hymen  ,  aux  nœuds  de  la  Nature, 

L  époufe  qu’il  choifit  partage  fes  travaux  , 

De  l’ami  de  fon  cœur  elle  adoucit  les  maux. 

Ses  enfans  lont  fa  joie,  ils  feront  fa  richefle; 
il  verra  leurs  enfans  appuyer  fa  vieilleffe, 
ts.  fur  Ion  front  ridé  rappelant  la  gaîté  , 

Prêter  encore  un  charme  à  fa  caducité. 

Qu’il  revient  avec  joie  à  fon  humble  chaumière  , 

Des  que  1  afixe  du  jour  a  fini  fa  carrière  ! 

Qu’il  trouve  de  faveur  aux  mets  fimples  &  fains 
Qu’une  époufe  attentive  apprêta  de  fes  mains  ! 

La  paix ,  la  complaifance  &  le  doux  badinage  , 
Aimables  compagnons  de  fon  heureux  ménage  , 
Entourent  avec  lui  la  table  du  feftin. 

Réveillé  par  l’amour  ,  infpiré  par  le  vin , 

Verfant  à  fes  enfans  le  doux  jus  de  l’Automne  , 

Il  chante  fes  plaifirs  &  le  Dieu  qui  les  donne  ;  * 

Sa  fille  ,  en  fouriant ,  répète  fes  chanfons. 

Mais  void  le  moment  où  l’Aftre  des  faifons 
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Arrive  du  Cancer  au  Lion  de  Némée. 

Il  revêt  de  fplendeur  la  Nature  enflammée. 

Le  déluge  embrâlé  qu’il  répand  dans  les  airs  , 

Couvre  les  champs ,  les  monts ,  les  forêts  &.  les  mers 
Toutreçoit,  réfléchit  la  clarté  qu’il  dilpenfe  ; 

Tout  brille  confondu  dans  la  lumière  immenfe. 

La  campagne  gémit  fous  les  rayons  brûlans  ; 

Des  coteaux  entr’ouverts  ils  pénètrent  les  flancs  , 
Sous  l’herbe  épaiffe  encor  ils  fillonnent  les  plaines  ; 
Les  monts  ont  refufé  le  tribut  des  fontaines  ; 

Le  ru  i  de  au  languidoit,  &  meurt  dans  fes  rofeaux, 
Le  fleuve  humilié  lent  décroître  fes  eaux  , 

Son  rivage  ed  flétri  ;  la  sève  confumée 
Déjà  ne  foutient  plus  la  plante  inanimée , 

Et  le  grain  détaché  de  l’herbe  qui  pâlit , 

Dans  le  limon  poudreux  tombe  &  s’enfevelit. 

Le  courfier  fans  vigueur  &  la  tête  penchée  , 

Jette  un  trifte  regard  fur  l’herbe  aedéchée  ; 

Tandis  que  le  Padeur  fous  des  ormes  touffus, 

La  tête  fur  la  moulTe  &  les  bras  étendus , 

> 

S’endort  environné  de  fes  brebis  fidelles , 

Et  des  chiens  haletans  qui  veillent  autour  d’elles. 
La  chaleur  a  vaincu  les  elprits  &  les  corps  ; 

L’âme  ed  fans  volonté ,  les  mufcles  fans  redbrts. 
L’homme ,  les  animaux ,  la  campagne  épuifée  , 
Vainement  à  la  nuit  demandent  la  rofée. 

Sous  un  ciel  fans  nuage  ils  ont  vu  les  éclairs 
Se  brifer  fur  les  monts ,  &  filionner  les  airs. 

La  nuit  marche  à  grands  pas  ,  &  de  fon  char  d’ébène 
Jette  un  voile  léger  que  l’çeil  perce  fans  peine  : 
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Son  empire  eft  douteux ,  fon  règne  eft  d’un  moment  : 
L’éclat  du  jour  qui  naît  blanchit  le  firmament; 

Des  feux  du  jour  pafie  l’horifon  luit  encore. 

Où  font  ces  vents  fi  frais  qui  devançoient  l’aurore  ? 
La  chaleur  qui  s’étend  fur  un  monde  en  repos  , 

A  fufpendu  les  jeux,  les  chants  &  les  travaux: 

Tout  eft  morne  , brûlant ,  tranquille;  &  la  lumière 
Eft  feule  en  mouvement  dans  la  Nature  entière. 

O  si  l’Aftre  puifiant  des  faifons  &  des  jours 
Opprime  les  climats  éloignés  de  fon  cours , 

S’il  devient  fi  terrible  aux  Zones  tempérées  , 

Quelles  font  fes  fureurs  dans  ces  vaftes  contrées 
Que  le  Tropique  embraffe  ,  où  le  flambeau  des  ci  eux 
Parcourt  à  l’Equateur  fon  cercle  radieux  ? 

C’efi-là  que  la  Nature  &  plus  riche  &  plus  belle 
Signale  avec  orgueil  fa  vigueur  éternelle  : 

C’eft-là  qu’elle  eft  fùblime.  Aux  feux  brûlans  des  airs 
Oppofant  les  grands  lacs ,  les  fleuves  &  les  mers  , 

Et  commandant  aux  vents  d’y  porter  la  rofée  , 

Elle  y  rend  la  fraîcheur  à  la  terre  embrafée. 

Le  mélange  fécond  &  des  feux  &  des  eaux , 

Y  fait  naître ,  y  nourrit  de  puiffans  végétaux  , 

Titans  majefhieux ,  l’honneur  de  la  Nature. 

L’hiver  n’ofe  attenter  à  leur  fombre  verdure  ; 

Ils  répandent  au  loin  leurs  rameaux  fpacieux  , 

Ou  leur  cime  s’élance  &  va  fendre  les  cieux. 

C’efl-là  qu’un  peuple  errant  du  cocotier  fertile 
Reçoit  fes  alimens ,  fa  boiffon ,  fon  afyle  ; 

L’arbufle  de  Ternate  enrichit  ces  climats  ; 


le  foleil  y  mûrit  l’odorant  ananas. 

Et  ce  bois  dont  les  Tels ,  portés  de  veine  en  veine. 
Rendent  Ton  cours  paifible  au  fang  qui  les  entraîne. 

Là  fe  change  en  miel  pur  la  pulpe  des  rofeaux , 

Des  baumes  bienfaifants  coulent  des  arb rideaux  i 
Cet  arbre  épais  8c  noir  vous  offre  fon  ombrage. 

Mais  fuyez  ;  la  vapeur  qui  fort  de  fon  feuillage 
Endormirait  vos  fens  du  fommeil  de  la  mort. 

Il  eft  dans"  l’Atlantide,  au  Bengale,  à  Timor, 

Des  vergers  qu’en  tout  tems  chargent  Flore  &  Pomonc, 
Et  des  champs  où  trois  fois  le  laboureur  moiffonnej 
Des  nuages  d’odeurs  y  flottent  dans  les  airs. 

De  la  terre  embaumée  ils  volent  fur  les  mers , 

Et  portent  au  Nocher  le  plaifir  &  la  vie. 

O  combien  la  Nature  imprima  d’énergie 
Au  fol ,  aux  végétaux  de  ces  climats  brûlants  ! 

Elle  étonne  encor  plus  dans  les  êtres  vivants. 

Elle  éleva  pour  eux  des  forêts  étendues 

Qui  couronnent  le  globe  8c  fupportent  les  nues. 

Ce  colofle  effrayant  fi  puiffamment  armé , 

Cet  être  qui  de  loin  fenible  un  mont  animé 
L’Eléphant  y  repofe  ;  il  voit  fous  ces  ombrages 
Palier  comme  un  torrent  les  races  8c  les  âges 
Et  dans  la  douce  paix  coulent  fes  ans  nombreux. 

Senfible ,  mais  cruel,  terrible  &  généreux 
Le  Lion  s’y  permet  des  meurtres  néedfaires  : 

S’il  pourfiiit  des  forêts  les  hôtes  folitaires , 

C’efb  pour  calmer  la  faim  dont  il  eft  dévoré. 

Tandis,  qu’ivre  de  fang  8c  de  fang  altéré 
Sans  faim  &  finis  befoins  multipliant  fes  crimes 
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Le  Tigre  en  fe  jouant  déchire  Tes  viélimes. 

Plus  terribles  encor  d’énormes  animaux 
Souverains  tour-à-tour  de  la  terre  &  des  eaux , 

Sur  les  deux  éléments  font  craindre  leur  puiffance. 

Par  fes  cris  menaçants  le  Crocodile  immenfe 
Y  fait  trembler  les  bords  dont  il  fut  adoré. 

Le  moilftrueux  Serpent  de  lui-même  entouré 
A  l’afpeét  des  troupeaux  en  fifrlant  s’y  déploie , 

Et  s’élançant  en  orbe  il  engloutit  fa  proie. 

L’homme ,  les  animaux  ,  craignent  moins  fes  fureurs 
Que  ces  longs  tourbillons  d’Infeéles  deftruéteurs  , 

Qui  partent  des  forêts ,  des  marais  &  des  ondes  $ 

Le  nuage  animé  fur  des  plaines  fécondes 
Ravage  les  moilTons  ,  la  verdure  &  les  fruits. 

Mais  quels  feux  éclatants  embelliffent  les  nuits  , 
Lorfqu’aux  bords  du  Niger,,  où  la  jeune  Africaine 
De  fon  teint  qui  pâlit  va  ranimer  l’ébène , 

Lorfqu’au  vallon  d’Aden  ,  aux  champs  du  Zamorin , 
L’ombre  vient  d’orient  voiler  un  ciel  ferein. 

Des  infeétes  fans  nombre  exhalent  la  lumière , 

De  feux  errants  fans  cefTe  ils  couvrent  la  bruière , 

Et  fur  les  bords  des  mers  ces  phofphores  vivants 
Brillent  fur  les  palmiers  balancés  par  les  vents. 

Tout  eft  horrible  ou  beau  fur  ce  brûlant  efpace  $ 
C’eft-là  que  de  la  terre  attirant  la  furface 
Le  foleil  éleva  les  Andes  &  l’Atlas. 

Jamais  leur  front  ferein  neft  chargé  de  frirnats. 

Des  tourbillons  de  feu ,  des  globes  de  fumée 
Sortent  en  rugiflant  de  leur  cime  enflammée. 

La  chaleur  dans  leur  fein  fait  germer  ces  métaux, 


Source  de  l’induffrie  ,  aliment  de  nos  maux. 

Sur  les  champs  fablonneux  le  rubis  étincelle. 

Dans  les  flancs  des  rochers  la  Nature  immortelle 
Epure  avec  lenteur  les  feux  du  diamant. 

De  la  chaîne  des  monts  tombent  en  écumant 
Des  fleuves  ,  des  torrens  qu’ont  nourri  les  orages  ; 

A  travers  les  rochers  &  les  forêts  lauvages  , 

Les  empires  puiffans ,  &  les  vaftes  délerts  , 

Leur  cours  impétueux  les  porte  au  lein  des  mers  : 
L’Orellanne  Sc  l’Indus ,  le  Gange  &  le  Zaïre  , 
RepoufTent  l’Océan  qui  gronde  &  fe  retire  : 

Dans  ces  mêmes  climats  ,  de  fes  goufres  fans  fonds 
Il  fait  monter  aux  cieux ,  les  trombes  ,  les  tiphons  , 
Des  fleuves  fufpendus ,  des  colonnes  liquides. 

Près  du  Cap  dont  Gama  franchit  les  bords  arides. 
Semblable  à  ces  vapeurs  qui  couvrent  un  volcan, 
Repofe  fur  les  monts  le  terrible  Ouragan  ; 

Il  s’ébranle ,  mugit ,  lance  des  clartés  fombres  , 

Et  part  environné  du  tumulte  &.  des  ombres. 

Les  foudres  redoublés  ouvrent  fes  flots  errans  ; 

Il  tourne  autour  du  globe  &  roule  des  torrens. 

Les  cités,  les  forêts  qu’il briie  à  ion  paflage  , 
Couvrent  de  leurs  débris  la  Zone  qu’il  ravage. 

Il  foulève  les  monts ,  bouleverfe  les  mers  , 

Et  le  fable  entaffé  dans  ces  affreux  déferts , 

Dans  ces  champs  enflammés  de  la  vafle  Lybie  , 
Solitude  fans  eaux ,  fans  verdure  &  fans  vie , 

Où  des  fources  de  feux  ,  un  fleuve  étincelant , 
Tombent  du  haut  des  airs  fur  un  fable  brûlant. 
L’Aflre  par  qui  tout  naît,  tout  végète  ou  refpire , 
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Y  combat  îa  Nature,  y  détruit  fon  empire. 

Sur  cet  eipace  inculte ,  aride  &  fans  couleur , 

On  voit  quelques  rochers  noircis  par  la  chaleur  , 
Seu;e  variété  que  préfente  à  la  vue 
Des  fables  écîatans  la  flérile  étendue. 

Hélas  î  ce  ciel  d’airain  ,  ce  foîeil  irrité  , 

Annonce  à  nos  climats  la  meme  aridité. 

Tout  languit,  tout  périt.  Sirius  en  furie 
A  dévore  la  sève  ;  il  menace  la  vie. 

O  que  ne  puis-je  errer  dans  ces  fentiers  profond 
Ou  j’ai  vu  des  torrens  rouler  du  haut  des  monts  , 
A  travers  les  rochers  &  la  fombre  verdure  ! 

Que  ne  fuis- je  égaré  dans  la  vallée  obfcure  , 

Où  des  monts  de  Lima  qui  portent  fon  canal  , 
Tombe  le  Nil  immenfe  en  voûte  de  cryftal  ! 

Je  verrois  rejaillir  fes  eaux  précipitées  , 

Le  foleil  enflammer  leurs  malles  argentées , 

Et  fous  un  ciel  ferein  les  humides  vapeurs 
De  la  brillante  Iris  etaler  les  couleurs. 

Le  bruit ,  I’afpeé!  des  eaux ,  leur  écume  élancée  , 
Rafrakhiroient  de  loin  mes  fens  &  ma  penfée  ; 

Et  la ,  couronne  d’ombre  ,  entouré  de  fraîcheur , 
Je  braverois  en  paix  les  feux  de  l’Equateur. 

Et  vous  ,  forêt  facrée  ,  efpaces  frais  &  fomhres , 
Séjour  majeftueux  du  filence  &  des  ombres  , 
Temples  oh  le  Druide  égara  nos  aïeux  , 

Sanéluaire  ou  Dodone  alloit  chercher  fes  Dieux; 
Qu  il  m’efl  doux  d’échapper,  fous  vos  varies  ombi 
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A  la  Zone  de  feu  qui  brûle  ces  rivages  ! 

Vous  pénétrez  mes  fens  d’une  agréable  horreur  , 

Le  plaifir  que  j’éprouve  eft  mêlé  de  terreur  : 

Je  ne  fais  quoi  de  grand  s’imprime  a  mes  penfees. 

Ce  dôme  ténébreux ,  ces  ombres  entaffées  , 

Ce  tranquille  défert ,  ce  calme  univerfel , 

Leur  donne  un  caractère  augufte  &  foiemnel. 

Tout  femble  autour  de  moi  plein  de  1  Être-fupreme. 
Là  ,  je  viens  fous  fes  yeux  m’interroger  moi-même  ; 
Là  ,  contre  les  erreurs  d’un  monde  corrompu  , 

Je  munis  ma  raifon ,  j’affermis  ma  vertu. 

Je  t’adrefîe  mes  vœux,  ô  Bienfaiteur  des  mondes  î 
Viens  parler  à  mon  cœur  fous  ces  voûtes  profondes  , 
Augmente  dans  ce  cœur  1  amour  de  a  équité  , 

Le  refpeét  pour  tes  loix ,  &  fur-tout  la  oonte. 
Puilfai-je  loin  des  cours  ,  du  vice  &  des  orages  , 
Aimer ,  faire  le  bien  &  chanter  tes  ouvrages  ! 

Et  libre  ,  exempt  d’erreurs  ,  &  du  monde  oublié , 
Cultiver  les  beaux  arts  ,  les  champs  &  1  amitié. 

Mais  fouvent  le  zéphir  agite  la  verdure  , 

Le  feuillage  frémit ,  fe  foulève  &  murmure  : 
Chaque  arbre  eft  anime.  Les  chenes ,  les  ormeaux  , 
-Sont  devenus  pour  moi  des  compagnons  nouveaux. 
Je  rentre  en  ce  moment  dans  le  monde  fenuble  , 

Et  les  bois  dépouillant  leur  majefte  terrible  , 

Ne  font  plus  à  mes  yeux  qu’un  paifible  fejoui  5 
Où  ne  pénètrent  point  le  tumulte  &  le  jour. 

Sï  je  veux  habiter  de  plus  rians  afyles  , 

J  irai  dans  ces  vergers  peuplés  d’arbres  fertiles  , 
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Le  long  de  ce  coteau  qui  dérobe  un  vallon 
Au  fouffle  de  Borée ,  au  vol  de  l’Aquilon  : 

Une  eau  calme  &  limpide  y  defcend  des  collines , 

Et  des  plants  de  Pomone  abreuve  les  racines  ; 

Ce  vent  foible  &  léger  qui  vole  fur  les  eaux , 

Et  qui  fuit  dans  les  bois  la  courfe  des  ruiffeaux , 

Me  frappe  à  1  inffant  même  où  j’entre  fous  l’ombrage. 
Il  m’apporte  le  frais  &  l’odeur  du  feuillage. 

La  prune  fufpendue  à  ces  rameaux  féconds , 

Les  grappes  d’incarnat  qui  courbent  ces  builfons  , 
Ces  rubis  émaillés  qu’arrondit  la  Nature  , 

Sur  ces  arbres  touffus  fortant  de  la  verdure  , 
M’offrent,  pour  tempérer  mon  fang  trop  allumé, 
Leur  chair  délicieufe  &  leur  jus  parfumé. 

La ,  le  beiier  docile  à  la  voix  qui  le  guide  , 

Se  plonge  en  friffonnant  dans  le  cryffal  liquide  : 

Au  ffgnal  du  berger  le  dogue  menaçant , 

Ramène  lur  le  bord  le  troupeau  frémiffant. 
Cependant  le  fermier ,  les  filles  du  village  , 

Raffembles  fous  un  chêne  ,  à  l’ombre  du  feuillage  , 

Et  tous  en  demi-cercle  affis  fur  le  gazon  , 

Bientôt  à  la  brebis  vont  ravir  la  toifon. 

Ehe  anive  auprès  d’eux  ;  elle  femble  alarmée 
A  l’afpeél  des  cifeaux  dont  la  troupe  eft  armée. 

La  bergère,  en  flattant  l’animal  fimple  &  doux  , 
Diflipe  fa  frayeur,  le  prend  fur  fes  genoux; 

Et  la  brebis  rendue  à  la  douceur  timide , 

Li\re  fans  murmurer  fa  laine  encore  humide. 

On  mécit ,  en  riant ,  des  Seigneurs  du  canton  ; 

£)e  1  hiffoire  au  jour  on  pafle  aux  Fils-Aimon. 


«5 


L*  É  T  É. 

Les  enfans  du  hameau  folâtrent  dans  la  plaine  j 
L’un  monte  le  bélier  délivré  de  fa  laine  ; 

L’autre  veut  effrayer ,  cache  dans  les  rofeaux  , 

Ses  jeunes  compagnons  fe  jouant  dans  les  eaux  ; 
Leurs  cris,  la  cornemufe  &.  le  chant  des  bergeres  , 
Vont  apprendre  leur  joie  aux  échos  lolitaires. 

Un  jour  fous  les  berceaux  d’un  verger  écarté  , 
Contemplant  ces  palpeurs ,  partageant  leur  gaité  , 
J’abordai  le  fermier ,  qui  de  l’ombre  d  un  hetre  , 
Obfervoit ,  comme  moi ,  cette  fcène  champêtre. 

Qu’il  eft  dans  votre  état  d’agréables  moments  î 
Lui  dis- je  ;  &  tous  nos  arts  ,  nos  vains  amufements 
Valent-ils  ces  travaux  que  la  joie  accompagne  , 

Et  la  fimplicité  des  jeux  de  la  campagne  ? 

Non  ,  dit-il ,  j’ai  connu  vos  plaifirs  fi  vantes  , 

Ils  font  trop  peu  fentis ,  ils  font  trop  achetés  ; 

Je  leur  ai  comparé  les  plaifirs  du  village  : 

J’y  vis ,  je  fuis  content ,  &  bénis  mon  partage. 

Jeune  ,  &  né  d’un  lang  noble ,  à  la  guerre  entraîne  , 

Je  n’y  démentis  pas  le  fang  dont  j’étois  ne  : 

Mais  mes  fonds  diffipés  ,  mes  fermes  conlumees 
Par  ce  luxe  fans  frein  qui  corrompt  nos  armees  , 

Quand  la  paix  couronna  les  fucces  de  mon  Roi , 

Je  me  vis  fans  fortune  ,  ainff  que  fans  emploi. 

Le  befoin  n’avilit  que  les  cœurs  fans  courage  : 

Moi ,  plein  du  lentiment  des  forces  de  mon  âge  , 

Des  grands  ,  des  importans  redoutant  les  hauteurs  , 
Leurs  fouris  dédaigneux ,  leurs  coups-d’œil  prote&eurs  ; 
J’aillai  dans  un  château ,  retraite  vénérée  , 
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D’un  guerrier  vertueux  l’honneur  de  la  conrrée. 

Je  l’abordai  fans  crainte  ,  &  parlant  fans  détour  : 

J  eus  des  fermiers,  lui  dis— j e  ,  &  viens  l’étre  à  mon  tout  J 
Je  viens  redemander  au  travail ,  à  la  terre  , 

Mes  biens ,  qu’ont  diffipés  ma  folie  &  la  guerre  ; 

Je  vous  demande  à  vivre  &  veux  le  mériter. 

Si  parmi  vos  fermiers  vous  daignez  me  compter , 
Peut-être  vos  bienfaits  pourront  vous  être  utiles  * 

Et  vos  champs  par  mes  foins  deviendront  plus  fertiles. 

Le  vieillard  étonné  me  baigna  de  fes  pleurs , 

M  embrana ,  m  applaudit ,  mit  fin  à  mes  malheurs  j 
Et  depuis  ce  moment ,  la  joie  &  l’abondance 
Ont  habite  ma  ferme  ,  &  font  ma  récompenfe. 

Ici  loin  des  Phrynes  ,  de  l’intrigue  &  des  grands  , 

J  emploie  avec  honneur  mes  jours  indépendants. 

Je  nourris  dans  mon  cœur  le  mépris  des  richeffes , 
L’orgueil  qui  fied  au  pauvre ,  &  l’horreur  des  b  attelles. 
J’apprends  dans  le  travail  à  vaincre  la  douleur  ; 

Dans  la  guerre  ou  la  paix  ,  foldat  ou  laboureur , 

Je  penfe  en  citoyen  &  je  fers  ma  patrie  ; 

J  Etd  cians  les  combats  lui  dévouer  ma  vie  , 

Et  fais  la  rendre  utile  au  fond  de. ces  hameaux , 

Ou  la  tendre  amitié  me  lie  à  mes  égaux  : 

Nous  portons  conflamment  fa  forte  &  douce  chaîne. 
Unis  dans  le  plaifir ,  compagnons  dans  la  peine , 
Satisfaits  de  nous  voir  ,  heureux  de  nous  parler , 

Le  plus  rude  travail  ne  peut  nous  accabler  : 

Mais  ici  le  travail  n’eft  jamais  folitaire. 

Dans  les  murs  des  cités  l’artifan  fédentaire  , 

Empriformé  dans  l’ombre ,  &  fans  fociété , 
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A  ion  tri  (le  attelier  fent  mourir  fa  gaite  : 

Il  n’a  point  fon  ami  qui,  par  un  doux  fourire  , 

La  ranime  en  fon  cœur  au  moment  qu’elle  expire. 

Voyez-vous  ces  beautés  au  vifage  vermeil , 

Et  ces  jeunes  payeurs  brûlés  par  le  loleil , 

Ces  vieillards ,  ces  enfans  que  le  travail  raïïemble  ? 
Eli  bien, ils  font  heureux  du  plaifir  d’être  enfemble. 
Mais  montez  fur  mes  pas  au  lommet  du  coteau  , 
Vous  verrez  dans  nos  prés  un  plus  riant  tabieau. 

Il  ne  me  trompoit  pas  :  fur  la  plaine  biulante. 
Des  faneurs  promenoient  la  faux  etincelante  ; 

La  fueur  inondoit  leurs  membres  palpitants. 

Fatigués  ,  harafies  ,  ils  paroifioient  contents. 

La  fille  du  fermier ,  la  bergère  ingenue  , 

Sans  corfet ,  les  pieds  nus  ,  la  gorge  demi-nue  , 

Le  trident  à  la  main  retournant  le  gazon  , 

Au  faneur  égayé  fredonnoit  fa  chanfon. 

Quand  le  feu  du  midi  fufpendit  leur  ouvrage  , 

Je  les  vis ,  en  riant ,  fe  rendre  fous  l’ombrage  , 

Et  bientôt  fe  livrer  au  charme  d’un  feffin 
Qu’avoient  affaifonne  le  travail  &  la  faim. 

Ciel!  avec  quelle  ardeur  la  troupe  impatiente 
Dévoroit  tour-a-tour  la  framboife  odorante  , 

Le  lait  de  fes  troupeaux ,  la  fraife  &  le  pain  bis  * 
placés  fur  le  gazon  qui  fervoit  de  tapis  ! 

Le  plaifir  d’un  repas  n’efl  fenti  qu’au  village. 

Quand  on  eut  confirmé  les  fruits  &  le  laitage  , 
Le  cidre  pétillant  réveilla  les  cerveaux. 

Il  fit  naître  les  chants ,  le  rire  &  les  bons  mots  ; 
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a  folie  &  l’amour  régnoient  dans  l’affemblée  - 
Les  jeux  &  les  baifers  voloient  fous  la  fouillée  •’ 

,  par  des  tra.ts  piquants ,  mais  fans  malignité , 
La  raillerie  encor  augmentoit  la  gaîté. 

Colinette ,  en  preffant  une  mûre  nouvelle 
Rougit  le  front  d’Alain  qui  s’endort  auprès  d’elle 
On  en  rit ,  il  s’éveille  ;  &  d’un  air  ingénu 
U  cherche  de  ces  ris  le  fujet  inconnu. 


i  ,  . REU*  peup.e  des  champs  !  vos  travaux  font  des  fêtes! 
“  aiS  e  bio^e  enflammé  qui  roule  fur  vos  têtes 
A  noirci  les  épis  courbés  fur  les  filions. 

La  Cigale  a  donné  le  fignal  des  moiffons. 

O  Dieu  puiflant  &  bon  !  père  de  la  Nature  ! 

Achève  tes  bienfaits.  Que  la  nielle  impure ,  " 

Les  înfeâes ,  l’orage ,  &  les  vents  ennemis  , 

Keipeélent  les  préfens  que  tu  nous  a  promis  • 
Gouverneurs  ,  Intendans  ,  Minières  de  nos  maîtres  , 
rotegez ,  fécondez  les  récoltes  champêtres  : 

I  uiffe  le  laboureur  moilTonner  librement 
Ces  champs  où  fon  travail  fit  naître  le  froment  ! 

J  Al  vu  le  Magiflrat  qui  régit  la  province  , 

L  efclave  de  la  Cour  &  l’ennemi  du  Prince  , 

Commander  la  corvée  à  de  trilles  cantons  , 

Ou  Cerès  &  la  faim  commandoient  les  moilTons. 

On  avoit  confumé  les  grains  de  l’autre  année  ; 

Lt  je  crois  voir  encor  la  veuve  infortunée  , 

Le  débile  orphelin,  le  vieillard  épuifé  , 

Se  traîner ,  en  pleurant  ?  au  travail  impofé. 


Si  quelques  malheureux,  languifiants ,  hors  d’haleine  , 
Cherchoient  un  gazon  frais  ,  le  bord  de  la  fontaine  , 
Le  Piqueur  inhumain  qui  préfide  aux  travaux , 

Leur  vendoit  à  prix  d’or  un  moment  de  repos. 

Il  avoit  arraché  du  fein  de  fon  ménage , 

D’  un  jeune  agriculteur  l’époufe  jeune  &  fage  ; 

Mère  tendre  ,  inquiète  ,  elle  avoit  apporté 
jUn  gage  malheureux  de  fa  fécondité  , 

Un  enfant  au  berceau  qu’elle  allaite  elle-même , 
Image  de  l’Amour,  &  de  l’époux  qu’elle  aime. 

Elle  le  vit  bientôt  abattu  fur  fon  fein  , 

Y  porter ,  en  pleurant ,  &  la  bouche  &  la  main  ; 

Du  lait  qu’il  demandoit  la  fource  étoit  tarie. 

La  mère  ,  ainfi  que  lui ,  prête  à  perdre  la  vie  , 
Cherchoit  par  fes  baifers  à  tromper  leurs  douleurs  ; 
Aux  pleurs  de  fon  enfant  elle  mêloit  fes  pleurs. 

Elle  l’emporte  enfin  dans  un  prochain  bocage , 

Et  lui  donne  à  fucer  un  fruit  âpre  &.  fauvage  : 

Le  fruit  eft  agréable  à  l’enfant  affamé , 

Qui  fourit  à  fa  mère  &  femble  ranimé. 

Elle  entend  du  Piqueur  la  voix  trifte  &  cruelle , 
Et  retourne  au  travail  où  ce  tyran  l’appelle. 

Mais  peut-elle  un  moment  refter  loin  de  fon  fils? 
Elle  croit  tout-à-coup  en  entendre  les  cris  ; 

Et  courant  au  buiffon  qui  lui  fervoit  d’afyle  , 

Elle  l’y  trouve ,  hélas  !  pâle  ,  froid  ,  immobile  ; 

[1  n’eft  plus.  Elle  jette  un  cri  long  &  perçant , 

Prend  fon  fils, le  foulève  ,  &  tombe  en  l’embrafiant. 
Sa  bouche  eft  entr’ouverte  ,  &  fa  tête  eft  penchée; 
Sur  le  corps  de  fon  fils  fa  vue  eft  attachée  : 
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Mais  levant  vers  le  ciel  &  les  mains  &  les  yeux  , 

Et  lançant  des  regards  menaçants ,  furieux  : 

C’eft  vous  ,  tyrans  ,  c’eff  vous  ;  c’eft  la  faim  ,  la  misère; 
C’eff  ce  travail  funeffe...  O  ciel  !  venge  une  mère. 

Elle  retombe  alors  fans  voix ,  fans  fentiment , 

Et  le  corps  agité  par  un  long  tremblement  : 

La  foule  l’environne  ,  &  le  peuple  qui  l’aime 
La  fecourt  en  tumulte  ,  en  pleurant  fur  lui-même. 

On  l’emporte  ,  on  la  fuit  ;  ce  peuple  infortuné  , 

Sur  ces  riches  guérets  jette  un  œil  concerné. 

Il  obferve  en  tremblant  plus  d’un  triffe  préfage. 

Les  cris  de  la  Corneille  ont  annoncé  l’orale 
Le  bélier  effrayé  veut  rentrer  au  hameau. 

Une  fombre  fureur  agite  le  taureau 

Qui  refpire  avec  force,  &,  relevant  la  tête. 

Par  fes  mugiffements  appelle  la  tempête. 

On  voit  à  l’horifon  de  deux  points  oppofés , 

Des  nuages  monter  dans  les  airs  embraies  ; 

On  les  voit  s’épaiUir  ,  s’élever  &  s’étendre. 

D’un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s’eft  fait  entendre  : 

Les  flots  en  ont  frémi ,  l’air  en  eff  ébranlé  , 

Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  tremblé. 

Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure. 

Dont  le  ion  lent  &  fourcl  attriffe  la  Nature. 

Il  fuccède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d’horreur , 

Et  la  terre  en  filence  attend  dans  la  terreur. 

Des  monts  &  des  rochers  le  vaffe  amphithéâtre 
D’fparoît  tout-à-coup  fous  un  voile  grifâtre  ; 

Le  nuage  élargi  les  couvre  de  fes  flancs  ; 
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11  pèfe  fur  les  airs  tranquilles  &  brulans. 

Mais  des  traits  enflammes  ont  fillonne  la  nue  , 

Et  la  foudre  ,  en  grondant  «  roule  dans  1  etundue  . 

Elle  redouble  ,  vole  ,  éclate  dans  les  airs  ; 

Leur  nuit  efl  plus  profonde  j  &  de  vaftes  éclairs 
En  font  fortir  fans  celle  un  jour  pâle  &  livide. 

Du  couchant  ténébreux  s’élance  un  vent  rapide 
Qui  tourne  fur  la  plaine  ,  &  ,  rafant  les  filions  , 

Enlève  un  fable  noir  qu’il  roule  en  tourbillons. 

Ce  nuage  nouveau ,  ce  torrent  de  poullîère , 

Dérobe  à  la  campagne  un  refie  de  lumière. 

La  peur  ,  l’airain  fonnant  dans  les  temples  facrés , 

Font  entrer  à  grands  flots  les  peuples  égarés. 

Grand  Dieu  !  vois  à  tes  pieds  leur  foule  concernée 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  l’année. 

Hélas  d’un  ciel  en  feu  les  globules  glacés 
Ecrafent ,  en  tombant ,  les  épis  renverfés  ; 

Le  tonnerre  &  les  vents  déchirent  les  nuages  ; 

Le  fermier  de  fes  champs  contemple  les  ravages  ; 

Et  prefïe  dans  fes  bras  fes  enfans  effrayés. 

La  foudre  éclate  ,  tombe  ,  &  des  monts  foudroyés 
Defcendent  à  grand  bruit  les  graviers  &  les  ondes 
Qui  courent  en  torrent  fur  les  plaines  fécondes. 

O  récolte  !  ô  moiffon  !  tout  périt  fans  retour  : 
L’ouvrage  de  l’année  efl  détruit  dans  un  jour. 


Ah  !  fuyons  ces  tableaux  ,  &  loin  de  ces  rivages  , 
Allons  chercher  des  lieux  ,  où  le  cours  des  orages , 
Sans  y  lancer  la  foudre  ou  noyer  les  moiffons  3 
A  rafraîchi  les  airs  &  baigné  les  filions» 
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De  l’écharpe  d’iris  l’éclatant  météore  , 

Déployant  dans  les  deux  les  couleurs  de  l’Aurore, 

Y  couronne  les  champs ,  où  le  ruiffeau  vermeil , 

Voit  jouer  dans  fes  flots  les  rayons  du  foleil. 

Un  refie  de  nuage,  errant  lur  les  campagnes, 

Va  s’y  perdre  en  fumée  au  fommet  des  montagnes  ; 

Un  vent  frais  &  léger  y  parcourt  les  guérets  , 

Et  roule  en  vagues  d’or  les  moifTons  de  Cérès. 

On  y  fent  ce  parfum  ,  cette  odeur  végétale , 

Que  la  terre  échauffée  après  l’orage  exhale. 

Le  berger  au  berger  répète  fes  chanfons  ; 

L’heureux  agriculteur  ,  fi  près  de  fes  moifTons  , 

Se  rappelle  fes  foins  ,  fes  travaux  ,  fa  prudence  , 

Admire  fes  guérets  ,  fourit  à  l’abondance. 

Il  efl  content  de  lui,  ne  le  repent  de  rien , 

Et  fe  dit ,  comme  un  Dieu  ,  ce  que  j’ai  fait  eft  bien. 

Life  le  lendemain  ,  au  lever  de  l’Aurore  , 

Coupe  le  tendre  ofier ,  le  jeune  ficomore  , 

Et  forme  ces  liens  qui  doivent  enchaîner 
Les  tréfors  que  Cérès  fe  prépare  à  donner. 

La  chaffe  au  même  inflan t ,  dans  le  même  bocage  , 
Avoit  conduit  Damon ,  le  Seigneur  du  village. 

Life  à  peine  comptoit  trois  luftres  &  trois  ans  ; 

Ses  grands  yeux  étoient  noirs  ,  modefles  &  perçans  ; 

Sa  taille  ,  fa  fraîcheur  ,  fes  grâces  naturelles  , 
Promettoient  à  Damon  des  voluptés  nouvelles. 

Comblé  ,  dans  les  cités  des  faveurs  de  l’Amour , 
L’idole  de  la  mode  ,  &  le  héros  du  jour  , 

Il  avoit  ces  travers  que  fon  rang  &  l’ulage  , 

Et  fur-tout  les  fuccès  impofent  à  fon  âge  ; 

L’exemple 


L'exemple  des  vertus  qu’il  doit  à  Ton  canton  , 

Les  mœurs  de  fon  fermier ,  du  fage  Polémon , 

Dont  le  févère  honneur  veille  fur  fa  famille  , 

Les  larmes  qui  fuivront  la  faute  de  fa  fille , 
iRien  n’arrête  un  amant  fougueux  dans  fes  defirs  ' 

Qui  prend  l’inflinél  pour  guide  &  pour  loi  fes  plaifirs. 

-A-  Life  ,  de  fa  part ,  des  meffagers  fidelles 
Vont  porter  des  rubans ,  des  bouquets ,  des  dentelles  ; 
|I1  veut  plaire  ou  féduire ,  &  croit  de  jour  en  jour 
Rendre  plus  agréable  ou  l’amant  ou  l’amour  : 

Mais  toujours  entouré  de  furveillans  févères  , 

[1  maudit  les  parens  ,  l’œil  vigilant  des  mères. 

Damon  ,  favant  dans  l’art  d’écarter  les  foupçons  , 

A.  les  foins  afîidus  fait  trouver  des  raifons  : 

?eff  Polémon  qu’il  aime  ;  il  veut ,  dit-il ,  s ’inflruire  , 
..onnoître  fon  terrain ,  les  grains  qu’il  peut  produire  ; 

1  efl  agriculteur ,  &  ,  Polémon  ravi , 
foit  en  lui  fon  égal ,  fon  difciple  ,  un  ami. 

Un  jour  dans  un  verger  ,  au  fond  d’une  tonnelle  , 
)amon  apperçoit  Life ,  &  Lucas  auprès  d’elle  ; 
s  approche ,  il  obferve ,  il  voit  l’heureux  Lucas 
iOitour  du  fein  de  Life  étendre  un  de  fes  bras  , 
aiiir  de  1  autre  main  fa  main  qu’elle  abandonne  , 
t  prendre  en  fouriant  un  baifer  qu’on  lui  donne. 

>es  troupeaux  de  Damon  ce  jeune  &  beau  pafleur , 

'  une  chafle  beaute  ,  modefle  adorateur , 
voit  plu  par  fes  foins  ,  fes  mœurs  &  fa  confiance, 
s  fpeélacle  à  Damon  n’ôte  point  l’efpérance  , 
e  le  rend  point  jaloux.  Il  pourfuit  fes  projets; 
cherche  les  moyens  d’en  hâter  le  fuccès  ; 

*  D 
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Et  même  il  croit  dès-lors  fa  viaoire  infaillible. 

Life  efl  à  moi ,  dit-il ,  puifque  Life  efl  fenfible. 

Bientôt  il  s’apperçoit  que  vers  la  fin  du  jour , 

Au  moment  favorable,  aux  larcins  de  1  Amour  , 

Life  fe  rendoit  feule  au  bord  d’une  onde  claire , 

Qui  coule  autour  d’un  bois  dans  un  pré  folitaire  , 

Où  d’épais  alifiers  ,  recourbes  en  berceaux , 

De  verdure  &  d’ombrage  environnoient  les  eaux. 

O  Life  1  en  quel  état  Damon  va  vous  furprendre  ! 

O  fageffe  1  ô  pudeur  !  pourrez-vous  la  défendre  ! 

Life  part ,  Damon  vole ,  &  par  d’étroits  fentiers 
Il  arrive  avant  elle  au  berceau  d’alifiers. 

Là,  fous  des  arbrifTeaux ,  dans  un  lieu  frais  &  fombre 
11  attend  que  la  nuit  ait  répandu  fon  ombre. 

11  voit  bientôt  noircir  le  verd  de  la  forêt  ; 

Prêt  enfin  de  quitter  fon  afyle  fecret , 

H  tremble  qu’en  fortant  le  bruit  ne  le  découvre  ; 

11  foutient  les  rameaux  du  buifîon  qu’il  entrouvre» 
Le  corps  demi-courbé  ,  les  genoux  cbancelans  , 

Et  l’oreille  attentive  ,  il  avance  a  pas  lents.. 

Près  de  lui ,  loin  de  lui ,  fa  vue  efl  occupée  ; , 

D’un  bruit  forti  des  eaux  fon  oreille  efl  frappée» 

11  fe  gliffe  en  rampant  fous  ce  berceau  fatal 
Où  l’onde ,  en  s’étendant ,  arrondit  fon  canal , 

Et  là  d’un  œil  avide ,  il  cherche  ce  qu’il  aime.  ^ 

11  voit...  ciel  1  quel  objet  !...  c’étoit  Life  elle.meme. 
Le  jour  du  crépufcule  &  du  globe  argenté 
S0us le  voile  des  eaux  éclairoit  fa  beauté., 

Tel  efl  dans  un  parterre  un  lis  qui  vient  d  éclore  , 
Quand  il  brille  au  matin  fous  les  pleurs  de  1  Aurore . 


Tantôt  en  fe  jouant  dans  les  flots  du  baffin , 

Elle  étale  à  Damon  les  tréfors  de  Ton  fein , 

Le  jais  de  fes  cheveux ,  &  l’eau  fombre  &  verdâtre  , 
Oppofés  à  fa  gorge  en  relèvent  l’albâtre. 

Tantôt  une  attitude ,  un  gefte ,  un  mouvement 
Appelle  fous  les  eaux  les  yeux  de  fon  amant. 

Bientôt  Life ,  à  l’abri  d’un  dôme  de  feuillage  , 

Va  prendre  fes  habits  pofés  fur  le  rivage; 

Les  voiles  dépliés  vont  couvrir  fes  appas  : 

Damon  vole ,  s’élance  ,  &  Life  efl  dans  fes  bras. 

O  Life  1  il  faut  un  prix  a  l’amour  le  plus  tendre. 

Ciel  !  ou  fuis— je?  o  Damon  !  qu’ofez— vous  entreprendr 
N’efpérez  rien  de  moi ,  Damon  ,  retirez-vous. 

O  ma  mère  !  ô  Lucas  !...  Damon  à  fes  genoux 
Prodigue  les  fermens,  les  larmes,  les  careffes  ; 

Ii  cherche  a  la  tenter  par  d’immenles  promeffes  , 

Ehe  refifle  a  tout.  Les  pleurs  de  les  beaux  yeux  , 

Des  cris  tantôt  plaintifs  &  tantôt  furieux  , 

Des  mots  qui  vont  au  cœur ,  fa  pudeur  &  fa  grâce , 
D’un  amant  effréné  n’arrêtoient  point  l’audace. 

Life  tombe  à  fes  pieds ,  en  lui  tendant  la  main , 

Et  relevant  de  l’autre  un  voile  fur  fon  fein  , 

Foible  ,  la  voix  mourante  &  la  vue  égarée  , 

O  ciel  !  eft-il  donc  vrai  que  ma  honte  eff  jurée  ? 

Il  n’en  efl  point ,  dit-il ,  dans  les  plaifirs  fecrets. 

Quel  témoin  craignez-vous  au  fond  de  ces  forêts  ? 
Tout  efl:  enfeveli  dans  l’ombre  univerlelle  ; 

Qui  laura  mon  bonheur  ?  Je  le  fai;rai ,  dit-elle. 

Life  n’en  dit  pas  plus  ;  des  foupirs,  des  fanglots  , 

Des  cris  demi-formés  fuccèdçnt  à  ces  mots  ; 
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Sur  fes  genoux  tremblans  slls  lefte  penchee. 

Damon  la  voit  pâlir ,  &  ion  ame  eft  touchée. 

Quoiqu  infeélé  des  mœurs  d’un  monde  corrompu  , 
Damon  pouvoit  encor  refpe&er  la  vertu  ; 

Il  en  fentit  l’empire  &  lui  rendit  hommage. 

J’ai  pu  vous  offenfer ,  c’eft  le  tort  de  mon  âge  , 

C’eft  celui  de  mes  fens  ;  je  faurai  l’expier  , 

Et  peut-être  qu’un  jour  vous  pourrez  l’oublier. 

Ces  mots  rendent  à  Life  &  la  vie  &  fes  charmes  , 

Mais  fa  pudeur  encor  n’étoit  pas  fans  alarmes  ; 

Et  pour  la  raffûter  Damon  part  à  regret. 

Il  fixe  fur  fa  route  un  œil  morne  &  diftrait  ; 

Les  pleurs  de  la  beauté,  l’innocence  offenfée  , 

Des  tableaux  importuns  pourfuivent  fa  penfée. 

La  nuit  fraîche  &  tranquille  infpiroit  le  repos  ; 

Le  fommeil  même  au  crime  accordoit  fes  pavots  ; 
Damon  eft  réveillé  par  un  cri  lamentable. 

Il  voit  près  de  fon  lit  un  vieillard  vénérable  : 

O  ciel  !  c’eft  Polémon  qui  fans  verfcr  des  pleurs , 

Sans  fe  plaindre ,  opprefté  fous  le  poids  des  douleurs , 
Fatigué  de  fentir  paroiffoit  infenfible  , 

Mais  fortant  tout  à-coup  de  ce  calme  terrible  : 

Je  fuis  vieux ,  je  fuis  pauvre ,  &  vous  nf  ôtez  l’honneur 
Vous  que  nous  refpeftions ,  vous  un  vil  fuborneur  ! 
Et  pour  perdre  ma  hile  l  une  hile  h  chère  1 
O  h  vous  aviez  vu  les  larmes  de  fa  mere  ! 

Damon  ,  je  vais  hâter  l’inftant  de  ma  moiffon  , 

Et  quitter  pour  jamais  ce  malheureux  canton. 

O  ferme  ,  oii  mes  travaux  ont  enrichi  mon  maître  ! 
Jardins  que  j’ai  plantés ,  arbres  que  j’ai  vu  naître  ! 
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Troupeaux  que  j’ai  nourris  !  recevez  mes  adieux  ; 
Ma  fi] le,  loin  de  vous  ,  me  fermera  les  yeux. 

A  ces  mots  ,  en  pleurant ,  le  vieillard  fe  retire. 

Danton  le  fuit  des  yeux ,  les  détourne  &  foupire  ; 
Le  mépris  de  lui-même  efl  entré  dans  fou  cœur. 

11  demeure  immobile ,  abattu  de  langueur  ; 

Mais  il  fe  lève,  il  part ,  fa  démarche  eft  rapide  , 

Ï1  arrive  à  l’inflant  aux  pieds  du  mont  aride 
Qui  couvre  le  vallon  ,  ou,  pendant  les  beaux  jours , 
Lucas  paît  fes  brebis  &  chante  fes  amours. 

Lucas  qui  i’apperçoir  s’épouvante  à  fa  vue , 

Mais  il  voit  fur  fon  front  la  gaîté  répandue  ; 
Damon  lui  prend  la  main  ,  &  Lucas  étonné  , 

Loin  du  vallon  fauvage  efiM’ abord  entraîné 
Sous  le  toit  vertueux  que  Polémon  habite. 

Le  vieillard  efl:  troublé;  fon  époufe  interdite 
S’élance  vers  fa  fille  en  lui  tendant  les  bras. 

Life  jette  un  regard  fur  Damon  &  Lucas  , 

Rougit ,  baiiïe  les  yeux ,  &  regarde  fa  mère. 

Le  front  de  Polémon  devient  fombre  &  févère. 
Damon  efit  a  fes  pieds  :  ô  mon  cher  Polémon  , 

Voyez  dans  ce  berger  le  rival  de  Damon. 

Life  brûle  pour  lui  de  l’amour  le  plus  tendre  ; 

Il  aime ,  il  efl:  aimé  ,  qu’il  foit  donc  votre  gendre. 

Life ,  un  berger  fans  bien  n’efl:  pas  digne  de  vous  : 
Que  votre  amant  foit  riche ,  &  qu’il  foit  votre  époux. 
V oyez  fur  ce  coteau  cette  ferme  nouvelle  , 

Cet  herbage  fécond  qui  s’étend  autour  d’elle , 

Ces  vergers  ,  dont  les  fruits  l’enrichiront  un  jour , 

Et  ces  larges  noyers  qui  croififent  à  l’entour  ; 
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Je  les  donne  à  Lucas.  O  vertueufe  mère  ! 

O  fage  Polémon  !  fi  Life  vous  eh:  chère  , 

Il  faut  que  dans  deux  jours  ces  amans  foient  unis. 
Qu’après  vous  ,  mes  fermiers  ,  aujourd’hui  mes  amis  , 
Contens  de  moi,  de  vous ,  &  charmés  l’un  de  l’autre  , 
Ils  faffent  à  jamais  leur  bonheur  &  le  vôtre. 

Life  ,  &  l’heureux  berger ,  la  mère  &  Polémon  , 

Se  regardoient  l’un  l’autre  &  regardaient  Damon. 
Lucas  fe  précipite  aux  pieds  de  fa  maîtrefle. 

Life  fait  éclater  fa  joie  &  fa  tendrehe. 

Les  parens  font  ravis  ;  &  Damon  enchanté 
Trouve  dans  tous  les  yeux  le  prix  de  fa  bonté. 

Des  noces  ,  des  feftins  bientôt  la  douce  image 
Va  porter  la  gaîté  de  village  en  village  ; 

Et  dès  le  lendemain ,  les  cris  &c  les  chanfons 
Ont  annoncé  l’aurore  &  l’inflant  des  moiffons. 
Polémon  plein  de  joie ,  armé  de  fa  faucille , 

Vers  fes  filions  dorés  a  conduit  fa  famille. 

De  la  riche  Cérès  les  tréfors  vont  s’ouvrir. 

Voici  l’heureux  moment  où  l’homme  va  jouir. 

Déjà  des  moiffonneurs  la  troupe  partagée 
Attaque  les  filions  fur  deux  hles  rangée  ; 

Un  fentiment  profond ,  pur  &  délicieux, 

Règne  dans  tous  les  cœurs ,  brille  dans  tous  les  yeux. 
Life  auprès  de  Lucas ,  plus  ardente  à  l’ouvrage  , 

A  bientôt  devancé  les  hiles  du  village  ; 

Et  nouveau  laboureur,  dans  ce  noble  métier  , 

Lucas  aux  yeux  de  Life  eh:  fier  de  s’effayer. 

Ici  Dolon  fourit  agacé  par  Thémire. 

Là ,  Colin  rit  tout  haut  des  bons  mots  qu’il  va  dire. 
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Polémon  en  fecret  ordonne  aux  moiffonneurs 
D’augmenter  le  tribut  qu’on  deftine  aux  glaneurs. 

Ces  beaux  jours  ont  banni  l’envie  &  la  misère. 

Le  pauvre  donne  au  pauvre  ,  &  le  riche  efl  Ion  Irere. 

Mais  Life  &  fon  amant  ont  vu  naître  le  jour  , 

Où  le  minière  faint  doit  bénir  leur  amour  ; 

Us  vont  fanclifier  la  flamme  la  plus  pure  , 

Et  jurer  de  s’aimer  fans  craindre  le  parjure. 

On  leur  dit  les  devoirs  impofés  aux  époux  ; 

Àflùrés  de  les  fuivre  Sc  de  les  aimer  tous , 

Us  femblent  étonnés  de  s'entendre  preicrire 
Ces  aimables  vertus  que  l’amour  leur  infpire. 

A  peine  ces  amans  par  des  vœux  folemnels 
Sont  unis  l’un  à  l’autre  aux  pieds  de  nos  autels  , 

Que  le  fage  Pafteur  rappelle  à  l’aflemblée  , 

Les  tréfors  ,  les  plaifirs  dont  la  terre  efl;  comblée. 

Grand  Dieu!  tu  nous  donnas  les  fruits  &  les  moiflons 
Et  l’amour  &  l’hymen  les  premiers  de  tes  dons. 

L’air ,  les  feux  &  les  eaux,  à  tes  ordres  dociles , 

Ont  rendu  de  concert  nos  campagnes  fertiles. 

Tu  daignas  féconder  le  travail  de  nos  mains. 
L’homme  efl:  cher  à  fon  Dieu  ;  ce  père  des  humains 
Nous  admet  les  premiers  à  ces  feflins  champêtres  , 

I  Où  fa  voix  paternelle  invite  tous  les  êtres. 

De  fa  vafte  bonté  tout  relient  les  effets  ; 

Les  bienfaits  qu’il  prodigue  annoncent  des  bienfaits. 
Jouir  ,  c’efl:  l’honorer  :  joui  lions,  il  l’ordonne  ; 
Aflbcions  le  pauvre  aux  tréfors  qu'il  nous  donne  , 

Et  reprenons  gaîment  un  travail  vertueux  , 

Qui  nous  rendit  toujours  meilleurs  &  plus  heureux. 
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Après  des  chants  de  joie  &  de  reconnoiffance  7 
Le  peuple  fe  recueille.  Il  s’écoule  en  hlence  , 

Et  fuit  Life  &  Lucas ,  qui  fe  donnant  la  main  * 

Du  logis  paternel  ont  repris  le  chemin. 

Un  orme  vénérable  en  protège  l’entrée  : 

Polémon  les  attend  fous  fon  ombre  facrée. 

Tous  deux  avec  refpeél  tombent  à  fes  genoux  ; 
Et  lui ,  levant  les  mains  fur  les  jeunes  époux , 
L’œil  humide  de  pleurs  ,  d’une  voix  attendrie , 
Bénit  au  nom  du  ciel ,  le  faint  nœud  qui  les  lie. 
Damon  conduit  la  troupe  au  fallon  du  feftin , 
Placé  dans  un  bocage ,  au  fond  de  fon  jardin  : 

De  convives  prehes  la  table  eft  entourée. 
Chacun  jette  un  regard  fur  la  plaine  dorée  , 

Et  voit  avec  plaifir  fes  épis  ramaffés , 

S’élever  fur  la  plaine  en  gerbes  entahes. 

Le  miniftre  facré  ,  le  feigneur  du  village  , 
ïmpofoient  à  la  joie,  &  la  rendoient  plus  fage. 
On  lifoit  dans  les  yeux  une  douce  gaité  , 

Un  contentement  pur  ,  l’amour ,  la  volupté  ; 

Et  dans  fon  calme  heureux  la  troupe  recueillie 
Jouilfoit  fans  tranfports  ,  badinoit  fans  folie. 
Bacchus ,  dont  le  neétar  anima  les  efprits , 

Ne  ht  point  retentir  le  tumulte  &  les  cris , 

Mais  du  plaifir  d’aimer  il  augmenta  les  charmes. 
Au  bord  de  la  paupière  on  vit  briller  les  larmes  ■ 
Et  Damon  tour- à-tour  recevoir  dans  fes  bras 
Polémon  &  fa  hile ,  &  la  mère  &  Lucas  : 
Environné  ,  prehe  de  fes  valfaux  qu’il  aime , 

Il  eh  content  de  tous ,  &  fur-tout  de  lui-même» 


Page  51. 

Tout  fe  meut ,  s’organife ,  &  fent  fon  exigence. 

Le  commencement  de  l’Eté  femble  être  le  mo¬ 
ment  où  la  Nature  eft  dans  fa  plus  grande  force  & 
dans  fa  perfe&ion.  Dans  les  plantes  cependant  la  vé¬ 
gétation  eft  affaiblie  ,  parce  que  la  terre  n’a  plus  la 
même  humidité  qu’elle  avoit  au  Printems;  mais  la 
végétation  eft  prodigieule  dans  les  jeunes  animaux  ; 
leur  accroiftement  eft  fenlible  d’un  jour  à  l’autre ,  du 
ioir  au  matin.  Dans  les  adultes,  il  y  a  moins  de  fer¬ 
mentation  qu’il  n’y  en  avoit  au  retour  du  foleil  ;  nos 
liqueurs  coulent  dans  leurs  canaux  avec  plus  de 
tranquillité  ;  mais  les  mufcîes  ont  plus  de  fouplefle, 
d’élafticité  &  de  force.  C’eft  le  moment  de  l’année 
où  l’homme  jouit  le  plus  de  la  fanté. 

52.  Sans  doute,  elle  a  perdu  de  fa  variété. 

11  ne  refte  de  verdure  que  celle  des  vergers ,  des 
vignes,  des  forêts  ,  &  fes  nuances  ne  font  point 
tranchantes.  Les  prairies  commencent  à  blanchir, 
les  bleds  à  jaunir  ,  &:  le  nombre  des  couleurs  dimi- 
|  nue  ;  la  curiolité  étoit  très-agréablement  occupée 
au  Printems  par  la  multitude  &  la  vivacité  des  eou- 
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leurs,  ainft  que  par  la  variété  des  chants  des  oifeaux 
Si  par  celle  des  odeurs  ;  mais  elle  n’eft  pas  également 
fatisfaite  pendant  l’Eté. 

Il  y  a  des  hommes  dont  l’ame  n’a  pas  d’autre  ref- 
fort  que  cet  inftinét  de  curiofité ,  &  ce  font  les  âmes 
philofophiques  ou  foibles ,  des  têtes  profondes  &. 
des  têtes  frivoles. 

53.  J’irai  fur  l’Apennin  ,  fur  ces  monts  élevés. 

Ce  n’eft  plus  qu’en  parcourant  un  grand  efpace 
que  l’œil  trouve  de  la  variété  ;  &  la  vue  fubite  d’une 
grande  étendue ,  comme  de  tout  ce  qui  eft  grand  & 
nouveau  ,  nous  caufe  dans  les  nerfs  un  ébranlement 
qui  eft  fuivi  d’une  forte  tenfion  ;  mais  lorfque  ce 
vafte  efpace  eft  varié  par  des  fîtes  &  des  produirions 
de  différens  genres,  la  fenfation,  qui  n’eft  plus  la 
même ,  s’afFoiblit  &  les  nerfs  fe  relâchent  ;  cet 
efpace  étendu  ne  jette  point  dans  notre  ame  des 
idées  de  folitude ,  de  privation,  de  danger  ,  comme 
■la  vue  de  la  mer;  il  n’y  jette  point  des  idées  de 
deftru&ion,  de  cahos ,  d’abfence  de  vie,  comme 
la  vue  des  glacières  répandues  fur  les  fommets  des 
Alpes  ;  alors  l’admiration  fuccède  à  notre  étonne¬ 
ment  ,  mais  une  admiration  douce  dans  laquelle  en¬ 
trent  l’amour  ,  l’efpérance  ,  &  plufteurs  fentiments 
qui  la  rendent  délicieufe. 

54.  Et  portoient  dans  mon  cœur 
Un  plaifir  réfléchi ,  le  calme  &  le  bonheur. 

La  force  du  foleil ,  la  chaleur  de  fes  rayons ,  ont 
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épuré  les  liqueurs  dans  nos  corps ,  facilité  la  circu¬ 
lation  2c  augmenté  les  efprits  animaux  ;  ces  parti¬ 
cules  ignées,  ces  particules  végétales  2c  vivantes 
qui  circulent  autour  de  nous ,  qui  nous  pénètrent  2e 
que  nous  refpirons  ,  nous  ont  donné  plus  de  force  ; 
mais  la  chaleur  qui  continue  détend  les  muicles  , 
porte  du  relâchement  dans  le  genre  nerveux,  2c 
donne  quelque  tendance  au  repos  ;  les  inquiétudes 
vagues ,  la-curiofité  vive  ,  l’activité  fans  objet  dimi¬ 
nuent  ;  il  leur  fuccède  un  contentement  doux  2e 
folide  ;  on  fe  trouve  plus  difpofé  aux  réflexions ,  2e 
l’on  n’en  eft  pas  détourné  ,  comme  au  Printems, 
par  une  multitude  de  fenfations  nouvelles  ;  ces 
réflexions  ne  font  point  triftes  ;  la  fauté  dont  en 
jouit  ,  les  biens  dont  on  va  jouir ,  la  lumière  qui 
éclaire  tous  les  objets  2c  qui  ôte  à  la  nuit  meme  les 
ténèbres  ,  tout  difpofe  Pâme  à  une  douce  joie  ; 
mais  c’eft  fur-tout  à  l’imprefïion  de  la  chaleur  que 
l’homme  doit  ce  contentement ,  ce  calme  agréable 
dont  il  jouit. 

La  douleur  ,  la  crainte  ,  la  colère  ,  les  délits 
violents ,  tous  les  fentiments ,  toutes  les  pallions  , 
qui  font  des  modes  de  la  douleur  ,  tendent  les  nerfs 
&  les  mufcles.  Le  plaifir  au  contraire  ,  la  joie  ,  l’e£- 
pérance ,  la  tendrefle,  l’amour  du  beau,  tous  les 
fentiments  qui  font  des  modes  du  plaiiir ,  relâchent 
modérément  les  nerfs  2c  les  mufcles ,  2cc. 

La  chaleur  dans  un  'corps  bien  conflitué  2c  qui 
n’efl:  point  obligé  à  des  efforts  ,  donnant  aux  nerfs 
&  aux  mufcles  le  même  relâchement  modéré  que 
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le  pîaifir ,  fait  éprouver  à  Famé  un  état  agréable , 
un  bien-être  dont  elle  fe  rend  compte  ;  c’eft  alors 
que  la  iimple  exiftence  eft  un  bien ,  &.  qu’on  pourroit 
ie  dire  :  je  fuis  bien  ,  parce  que  je  fuis.  C’eft  alors 
qu’à  l’ombre  des  arbres,  fur  un  gazon  frais ,  près  des 
eaux  qui  tempèrent  les  feux  de  l’Eté  fans  empêcher 
de  les  fentir ,  Pefprit  abandonné  à  la  rêverie ,  le 
cœur  content ,  les  fens  tranquilles ,  on  jouit  pendant 
quelques  moments  d’un  repos  délicieux  &  fem- 
blable  à  celui  qui  fuccède  aux  plus  grands  plaifirs. 

Nos  plaifirs  dans  le  Printems  tiennent  plus  aux 
fenfations  ,  à  l’imagination,  aux  illufions;  ils  font 
plus  dans  l’Eté  l’effet  de  la  réflexion. 

56.  Auprès  de  la  Nature,  il  fent  tous  fes  bienfaits. 

Nos  plaintes  éternelles  calomnient  la  Nature.  On 

a  donné  à  l’homme  la  trille  habitude  de  slavouer 

* 

malheureux  ;  mais  le  bonheur  n’eil  pas-auffi  rare  que 
nous  le  crient  des  Charlatans'  qui  exagèrent  nos 
maux  &  nous  vantent  leurs  remèdes. 

Si  on  entend  par  bonheur  une  fuite  de  fenfations 
délicieufes,  une  chaîne  non  interrompue  de  ce  qu’on 
appelle  des  plaifirs  ,  le  bonheur  eft  rare  ;  mais  il  eft 
un  grand  nombre  d’autres  jouiffances  que  nous  ne 
comptons  pas  &  qui  nous  rendent  heureux. 

Le  premier  inftinéf  cîe  l’homme,  qui  ne  le  quitte 
jamais,  le  principe  de  fon  activité ,  c’eft  le  befoin  de 
fentir  fon  exiflence  ,  d’avoir  la  -jouiffance  de  fes 
forces,  de  fes  fens,  de  fon  ame,de  fa  vie,  Nous 
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avons  reçu  de  la  Nature  une  multitude  de  facultés 
&  d’organes,  Se  l’homme  eft  heureux  toutes  les 
fois  que  le  libre  ufage  de  fes  organes ,  de  fes  fa¬ 
cultés  lui  donne  un  fentiment  vif  de  fon  Etre.  Il  eft 
heureux  non-feulement  lorfqu’il  fe  livre  aux  nobles 
affedions  de  l’ame  ,  telles  que  l’amitié,  l’amour  de 
la  patrie ,  la  générolité ,  la  bienveillance  ;  il  eft  heu¬ 
reux  non -feulement  lorfqu’il  exerce  fa  vue  ,  fon 
oreille,  fon  tad,  fon  odorat ,  fon  goût,  la  force 
de  fon  corps ,  l’adrefte  &  l’agilité  de  fes  membres  ; 
mais  il  l’eft  encore  par  l’exercice  de  fa  mémoire ,  de 
fon  jugement ,  de  fon  imagination. 

Il  n’eft  guères  de  douleur  que  ne  charment  les  fen- 
timents  honnêtes ,  que  ne  fufpendent  la  penfée  & 
le  travail  ;  le  feul  homme  véritablement  malheu¬ 
reux  eft  celui  qui  ne  peut  ni  aimer ,  ni  agir ,  ni 
mourir. 

56.  Et  la  paix  de  fon  cœur  n’eft  jamais  de  l’ennui. 

La  plupart  des  animaux  &  les  hommes  font  defti- 
nés  à  fe  procurer  leur  fubfiftance  par  la  chafte,  ou 
par  de  certaines  nourritures  qu’ils  ne  trouvent  pas 
facilement.  Il  faut  pour  fe  conferver  qu’ils  combat¬ 
tent  ,  ou  qu’ils  fuyent  des  ennemis  ;  il  faut  pour  fe 
perpétuer  qu’ils  fuivent  le  fexe  ,  qui  ne  fuit  pas, 
mais  qui  fe  fait  fuivre  ;  ils  font  enfin  organifés  de 
manière  qu’une  certaine  mefure  de  mouvements 
leur  eft  abfolument  néceftaire.  Si  les  hommes  font 
dans  un  état  où  ils  puiftent  aifément  &  fans  peine 
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trouver  leurs  aljments ,  a  durer  leur  confervation  , 
perpétuer  leur  efpèce  ,  ils  fentiront  une  inquiétude 
vague  ,  un  befoin  d’adion.  Ils  feront  comme  ces 
ferins  que  nous  enfermons  dans  des  cages  où  ils 
ont  leurs  femelles  auprès  d’eux  8c  des  vivres  en 
abondance  ;  ils  fautent  continuellement  d’un  bâton  à 
l’autre;  fi  vous  leur  ôtez  ce  mouvement,  en  les 
attachant  par  une  petite  chaîne ,  ils  engraiffent  8c 
meurent. 

La  Nature  nous  ayant  affez  mal  armés  ,  foit  pour 
prendre  le  gibier ,  foit  pour  repouffer  nos  ennemis  ; 
nous  ayant  donné  des  enfants  qu’il  faut  long-rems 
nourrir,  conduire  8c  défendre,  nous  a  mis  dans  la 
nécedité  d’inventer  ;  8c  jufqu’à  un  certain  point, 
cet  exercice  eft  néceffaire  à  la  fanté.  Le  mot  de 
Mde.  Geoffrin,  On  meurt  de  bêtife ,  renferme  un  grand 
fens.  Il  y  a  telles  conditions  où  l’homme  n’a  pas  plus 
à  inventer  qu’à  courir,  &  où  il  n’eft  pas  plus  obligé 
au  travail  d’efprit  qu’au  mouvement.  C’eft  dans  cette 
fituation  qu’on  éprouve  l’ennui ,  dont  les  effets  font 
terribles  pour  le  bonheur.  Il  y  a  une  autre  efpèce 
d’ennui  ,  c’eft  cette  langueur  de  l’ame  qui  fuccède 
aux  paffions  qui  ont  ceffé ,  aux  goûts  vifs  qui  fe  font 
éteints  :  les  habitants  de  la  campagne  par  leur  fitua¬ 
tion  ,  leur  fortune ,  leurs  mœurs ,  8cc.  font  préfervés 
de  ce  trifte  état  de  l’ame. 

57.  Le  courfier  fans  vigueur  &  la  tête  penchée  5 
Jette  un  trifte  regard  fur  l’herbe  defféchée. 


Laugue  il  corfier  già  fi  firoce  ,  e  l’erba 
Che  f  u  fuo  caro  cibo  ,  a  fckifo  pretide . 

Le  Tafle, 

58.  Son  empire  efl  douteux,  Ton  règne  eft  d’un  moment. 
Short  is  doubtful  empire  ofthe  nighr. 

Thomfon. 

58.  C’efl-là  que  la  Nature  &  plus  riche  &  plus  belle. 

On  nie  trop  aujourd’hui  l’influence  des  climats  fur 
le  cara&ère  des  Nations. 

Sans  doute  les  hommes  naiflent  par-tout  avec  les 
mêmes  befoins;  mais  par-tout  ils  ne  les  éprouvent 
pas  au  même  degré  ,  &  ils  n’ont  pas  les  mêmes 
moyens  de  les  fatisfaire. 

Dans  les  pays  du  Nord  le  peu  de  fubflance  des 
aliments ,  &  peut-être  la  chaleur  concentrée  dans  le 
corps  de  l’homme  par  le  froid  extérieur  font  fentir 
beaucoup  le  befoin  phyflque  de  la  faim. 

La  Nature  fournit  en  abondance  des  aliments  aux 
Peuples  du  Midi ,  &  il  leur  en  faut  peu ,  parce  que 
ces  aliments  ont  beaucoup  de  fubflance. 

Dans  les  pays  du  Nord  il  faut  beaucoup  d’induftrie 
pour  fe  vêtir  &  fe  loger  de  manière  à  ne  pas  fculfrir 
les  rigueurs  du  froid 

Dans  le  Midi,  pour  fe  garantir  de  la  chaleur,  il 
ne  faut  que  des  arbres ,  un  hamac  &  du  repos. 

Le  Samoyéde  chaiTe  ,  ouvre  une  caverne  ,  coupe 
ôc  tranfporte  du  bois  pour  entretenir  du  feu  Ôc  des 


88  LES  SAISONS. 

boiflfons  chaudes  ;  il  prépare  des  peaux  pour  fe 
vêtir. 

Le  Sauvage  d’Afrique  va  tout  nud  ,  fe  défaltère 
dans  une  fontaine  ,  cueille  du  fruit ,  dort  ou  danfe 
fous  l’ombrage. 

Les  Peuples  du  Nord  doivent  donc  être  plus  oc¬ 
cupés  du  foin  de  fe  procurer  le  néceflaire ,  6e  les 
Peuples  du  Midi  du  foin  de  fe  procurer  l’amu- 
fement. 

Dans  le  Midi  le  travail  &  la  penfée  fatiguent  ;  les 
corps  &  les  efprits  ont  une  tendance  au  repos  ; 
l’homme  y  cheiche  moins  à  fentir  fon  exiflence 
dans  l’a&ion  ;  il  fe  livre  plus  aux  fenfations  6e  il  en 
reçoit  une  foule  d’agréables.  Il  doit  avoir  moins  que 
nous  cette  inquiétude  machinale  qui  nous  preffe 
d’agir. 

Les  Peuples  du  Midi  n’ont  pas  befoin  d’inventer 
beaucoup  ?  de  retenir ,  de  combiner  un  grand  nombre 
d’idées  ;  de-là  ils  ont  peu  de  fuite  dans  l’efprit  & 
beaucoup  d’inconféquence.  Ils  font  conduits  par  1  in¬ 
térêt  du  moment ,  ils  oublient  l’avenir ,  6e  facrifient 
la  vie  à  un  feul  jour.  Le  Caraïbe  pleure  le  foir  fon 
lit  qu’il  a  vendu  le  matin  pour  s’enivrer  d’eau-de-vie. 

Les  Peuples  du  Nord  ont  befoin  de  combiner 
beaucoup  d’idées  ,  d’avoir  de  l’induflrie  &  de  l’in¬ 
vention  ;  ils  doivent  avoir  plus  de  faite  &  de  force 
d’efprit ,  plus  de  raifonnement  &  de  raifon.  Ils  doi¬ 
vent  avoir  plus  de  perfévérance  dans  les  pafuons, 
un  caractère  moins  fouvent  interrompu. 

Les  Peuples  du  Midi  doivent  avoir  des  entliou- 
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fiafmes  fubits ,  des  emportements  fougueux ,  des 
craintes  £c  des  efpérances  fans  fondements. 

Le  foie  il  &  la  terre  qui  mettent  la  différence 
entre  l’ananas  &  la  citrouille ,  entre  l’âne  &  l’élé¬ 
phant  ,  mettent  de  la  différence  dans  les  fibres ,  les 
mufcles ,  le  fang  ,  le  cerveau  &  par  conféquent  le 
caradère  du  Nègre  6c  de  l’Anglois ,  de  l’habitant  du 
Bréfil  6c  du  Groenlandois  ;  je  fais  bien  que  les  infli- 
tutions  Civiles  6c  Religieufes  peuvent  dans  tous  les 
climats,  changer,  diriger  les  caradères  des  Nations; 
mais  ce  ne  fera  ni  par  les  mêmes  loix  ,  ni  par  les 
mêmes  moyens.  C’efl:  ce  que  penfoit  le  Président 
de  Montefquieu  à  qui  on  a  reproché  trop  légère¬ 
ment  6c  trop  aigrement  fes  idées  fur  les  influences 
du  climat.  Il  efl:  permis  fans  doute  d’appercevoir  les 
fautes  de  ce  Guide  des  Légiflateurs  ;  mais  il  faut 
en  même-temps  refpeder  fes  lumières,  6c  adorer 
fes  intentions. 


59.  Pafler  comme  un  torrent  les  races  8c  les  âges. 

Here  he  fees 

Rev  0  Iv  in  g  âges » 

Thomfon. 

60.  Le  monftrueux  ferpent  de  lui-même  entouré. 


Dans  quelques-unes  des  Antilles,  dans  le  conti¬ 
nent  de  l’Amérique  méridionale  &  dans  l’Afrique, 
les  ferpents  d’un  pied  de  diamètre  8c  de  neuf  à  dix 
pieds  de  long  font  alfez  communs.  Mais  j’ai  voula 
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parler  d’un  ferpent  de  la  grandeur  de  douze  à  quinze 
pieds  8c  d’une  force  prodigieufe  ,  qui ,  dit-on ,  fe 
trouve  en  Guinée  8c  fur  les  bords  de  la  Gambra. 
Selon  quelques  Voyageurs, il  s’entortille  autour  des 
plus  grands  animaux  ,  les  brife  8c  les  dévore. 

De  lui-même  entouré. 

Il  me  femble  que  j’ai  vu  cette  expreflîon  dans 
quelque  Poète  Anglois  ou  Allemand  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  le  nom. 

6o.  C’efl-là  que  de  la  terre  attirant  la  furface. 

Si  j’avois  fuivi  dans  ce  Poème  le  véritable  fyftême 
du  Monde  ,  j’aurois  principalement  attribué  l’éléva¬ 
tion  des  terres  de  l’Equateur  ,  à  la  rotation  de  notre 
globe  qui  doit  donner  une  force  centrifuge  aux  par¬ 
ties  de  ce  globe  fituées  fous  la  ligne  ;  mais  dans  le 
Printems  j’ai  fuppofé  la  terre  immobile  ;  il  ne  falloit 
pas  la  faire  mouvoir  dans  l’Eté  ,  8c  fuivre,  comme 
Thomfon ,  tantôt  le  fyftême  de  Ptolémée  ,  8c  tantôt 
celui  de  Copernic. 

62.  Des  fables  éclatants  la  itérile  étendue. 

The  vide  glittering  vajie  ofhurning  Sund. 

Thomfon. 

62.  Sanéluaire  où  Dodone  alloit  chercher  fes  Dieux. 

Dans  les  forêts ,  l’obfcurité ,  dont  on  ne  voit  point 
les  bornes ,  8c  le  filence  ,  qui  fait  fentir  l’abfence 
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des  êtres  animés ,  infpirent  une  forte  de  crainte  qui 
devient  facilement  religieufe  ;  prefque  tous  les  Peu¬ 
ples  ont  placé  dans  les  forêts  quelques-unes  des  Puif- 
fances  invifibles  qu’avoit  créées  leiu  imagination  , 
:mais  s'ils  ontfouvent  divinifé  les  chênes  ,  les  grands 
ormes,  &c.  ce  n’eft  pas  feulement  un  effet  de  la 

crainte. 

L’homme  fauvage  fent  qu’il  fe  meut ,  parce  qu  il 
eft  animé  ,  &  il  fuppofe  animés  tous  les  êtres  dans 
lefquels  il  voit  du  mouvement;  delà  les  Dieux  des 
eaux  ,  les  Puiffances  de  l'air ,  les  Divinités  des 
bois ,  8cc.  Dans  un  Poème  Anglois ,  intitulé  1  Her- 
mire  ,  on  fait  defeendre  en  EcoiTe  un  habitant  d  une 
de  ces  Orcades  où  il  ne  croît  aucun  arbre  ;  l’Orca- 
dieneft  fort  étonné  à  la  vue  d’un  grand  poirier  charge 
de  fruits ,  il  l’admire  ;  on  lui  fait  goûter  des  fruits ,  il 
les  trouve  excellents  ;  il  s’élève  un  vent  qui  agite  les 
feuilles  de  l’arbre ,  l’Orcadien  fe  profterne  devant 
lui  &  l’adore.  Cette  fi&ion  eft  très-philofophique. 

66.  Je  viens  redemander  au  travail ,  a  la  terre  , 

Mes  biens  qu’ont  diffipes  la  folie  &  la  guéri e. 

Un  refte  de  préjugé  gothique  jette  encore  une 
forte  d’aviliffement  fur  l’agriculture ,  &  le  métier 
de  laboureur  feroit  encore  rougir  quelques  defeen- 
dants  des  Francs ,  des  Normands ,  des  anciens  Ba¬ 
rons  ,  des  Commis  à  la  Barrière. 

67.  Eh  bien  !  ils  font  heureux  du  plaifir  d’être  enfemble. 

Dans  tous  les  lieux ,  dans  tous  les  tems  où  de 
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fauffes  opinions ,  la  rivalité  &  l’intérêt  perfonnel  ng 
divifent  pas  les  hommes ,  ils  ont  du  plaifir  à  fe  ren¬ 
contrer  ,  à  vivre  enfemble  ;  c’eft  ce  fentiment  que 
les  Philofophes  Anglois  appellent  inftinéfc  de  bien¬ 
veillance  ,  &  que  nous  nommons  humanité.  La 
bonté  ,  la  générofité  font  les  effets  de  ce  fentiment, 
ou  plutôt  fes  modifications.  Il  y  a  un  plaifir  attaché 
à  la  bonté  ,  à  la  générofité,  plaifir  (impie  ,  indépen¬ 
dant  de  la  réflexion  &  des  retours  fur  foi-même  ; 
fentiment  vif  &  a  fiez  vif  pour  égarer  &  donner 
beaucoup  d’illufions.  J’ai  vu  des  perfonnes  de  l’un  <Sc 
de  l’autre  fexe  ,  maîtrifées  par  cet  inftindt  de  bien¬ 
veillance,  fervir  ,  &  fervir  fouvent  avec  plus  de  zèle 
que  de  difcernement  &.  de  juftice  ,  quiconque  avoit 
befoin  d’elles.  J’en  ai  vu  prendre  les  fentiments , 
époufer  les  intérêts  des  autres ,  &  entrer  dans  leur 
fituation  au  point  de  perdre  leurs  fentiments ,  d’ou¬ 
blier  leurs  intérêts  &  leur  fituation.  J’en  ai  vu  fe 
repentir  d’avoir  cédé  à  leur  bonté ,  à  leur  générofité , 
&  m’avouer  qu’elles  avoient  été  entraînées  par  une 
force  irréfiftible.  Cette  bienveillance ,  cette  huma¬ 
nité  tient  plus  au  fentiment  d’amour  quelle  n’eft 
l’effet  de  la  pitié ,  quoique  la  pitié  lui  donne  une 
extrême  aftivité. 


68.  La  Cigale  a  donné  le  fignal  des  moiffons. 

Le  Père  Vaniere ,  (Economie  rurale ,  dit  : 
Mejfores  arguta  vocat  Jlridore  cicada. 

68.  J’ai  vu  le  Magiflrat  qui  régit  la  Province. 

Les  beaux  chemins  font  un  bien  &  un  très- grand 
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bien;  mais  la  corvée  eft  un  mal  &  un  très-grand  mal  ; 
elle  accable  le  malheureux  ;  elle  lui  fait  fentir  à 
l’excès  le  poids  de  la  fervitude  ;  elle  l’oblige  à  donner 
à  l’Etat ,  dont  il  ne  tire  ni  fecours  ni  prote&ion ,  une 
partie  de  fon  travail  qui  eft  fa  feule  propriété.  Ce 
travail  ne  pourroit-il  pas  lui  être  payé  par  les  pof- 
feiTeurs  des  fonds. 

Ne  pourroit-on  pas  tenter  dans  d’autres  Générali¬ 
tés  ce  que  vient  d’exécuter  un  Intendant  (i) ,  connu 
par  la  fupériorité  de  fes  lumières  &  par  fon  zèle 
extrême  pour  le  bien  ?  Ne  pourroit-on  pas,  à 
l’exemple  des  Romains,  employer  les  troupes  à  la 
conftru&ion  &  à  la  réparation  des  chemins  ?  Henri  IV, 
&  Louis  XIV  leur  ont  fait  conftruire  des  canaux. 

69.  Il  avoit  arraché  du  fein  de  fon  ménage  , 

D’un  jeune  agriculteur  l’époufe  jeune  &:  fage. 

Je  favois  fans  doute  que  la  loi  n’ordonnoit  pas  aux 
femmes  d’aller  à  la  corvée  ,  mais  je  favois  aufii  qu’on 
oblige  quelquefois  les  payfans  de  conftruire  dans 
quinze  jours  un  chemin  qu’ils  ne  peuvent  conftruire 
que  dans  un  mois ,  &:  alors  les  femmes  travaillent 
avec  eux.  Je  fais  encore  qu’on  commande  fouvent 
des  corvées  dans  un  temps  près  de  celui  des  moilfons, 
ou  d’autres  récoltes.  Ces  abus  ne  font  pas  du  Législa¬ 
teur  ,  mais  de  ceux  qu’il  emploie. 

70.  Il  fuccède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d’horreur , 

Et  la  terre  en  filence  attend  dans  la  terreur. 


(1)  M.  Turgoç, 
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A  boding  Jiience  reigns 
Dread  thro *  the  dun  expanje . 

Thomfon. 

79.  Jouir ,  c’eft  l’honorer  :  jouiffons ,  il  l’ordonne. 

On  doit  fuppofer  que  M.  le  Curé  n’invite  fes  Pa- 
roidiens  à  jouir  des  biens  qu’ils  doivent  à  leur  travail 
&  à  la  Nature  ,  qu’autant  que  leurs  jouiflances  ne 
feront  point  contraires  à  l’ordre,  aux  bonnes  mœurs, 
à  la  juftice  ,  à  leur  fanté ,  à  leurs  devoirs  d’hommes , 
de  citoyens  ,  de  cultivateurs.  M.  le  Curé  penfe , 
comme  Bernier ,  »  que  la  privation  d’un  plaifir  in- 
»  nocent  eft  un  très-grand  péché 


Ta  b  le  au  général  des  pré  fais  &  des 
plaifers  que  promet  T  Automne.  Invita¬ 
tion  aux  Magijlrats  &  aux  jeunes  Eco¬ 
liers  defe  rendre  à  la  Campagne  &  d’y 
paffer  le  temps  des  vacances .  Calme  de 
la  Nature  au  commencement  de  cette 
Saifon  ;  fes  effets  fur  les  animaux  & 
fur  T  homme  ;  la  Chaffe  la  Pèche  j  le 
mouvement  font  les  remèdes  contre  la 
mélancolie  à  laquelle  cette  Saif  ni  difpofe. 
Vie  heureufe  d’un  Gentilhomme  de  cam¬ 
pagne.  Second  moment  de  l’Automne; 
les  Vendanges  les  Vents  ^  les  Pluies  ; 
Peinture  des  Glacières  fur  les  fommets 
des  grandes  montagnes  ^  &  l’origine  des 
Fleuves  &  des  Ruiffeaux .  Les  engrais 
des  Terres  j  le  dernier  des  travaux  cham- 


p êtres.  Les  engrais  inventés  par  les  An - 
glois .  Il  ejl  nécejfaire  que  le  Gouverne¬ 
ment  protège  & foulage  les  Cultivateurs . 
Dernier  moment  de  V Automne  y  il 
attrifte  Famé.  Les  vapeurs.  Langueur  de 
tous  les  êtres .  Z  es  Oifeaux  fe  raffem- 
lient.  Leur  départ.  JJ  homme  fe  reti/e 
dans  les  Villes . 
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L’  A  U  T  O  M  N  E. 

O  vous  qu’ont  enrichis  les  tréfors  de  Cérès  , 
Preparez-vous  ,  mortels  ,  à  de  nouveaux  bienfaits. 
Redoublez  vos  préfens,,  terre  heureufe  &  féconde, 
kecompenfez  encor  la  main  qui  vous  ieconde  j 
Et  toi ,  riant  Automne ,  accorde  à  nos  defirs 
Ce  qu  on  attend  de  toi ,  du  repos ,  des  plailirs 
Une  douce  chaleur ,  &  des  jours  lans  orages. 

Il  vient  environne  de  paihbles  nuages  ■ 

Il  voit  du  haut  des  deux- le  pourpre  des  raihns  , 

Et  1  ambre  &  1  incarnat  des  fruits  de  nos  jardins; 

E)e  coteaux  en  coteaux  la  vendange  annoncée 
Rappelle  le  tumulte  &  la  joie  infenfée  ; 

J’entends  de  loin  les  cris  d’un  peuple  fortuné 
Qui  court  le  thyrfe  en  main,  de  pampres  couronné. 
Favoris  de  Bacchus  ,  minières  de  Pomone  , 

Célébrez  avec  moi  les  charmes  de  l’Automne  ; 

E  annee  a  fon  déclin  recouvre  fa  beauté. 

L  Automne  a  des  couleurs  qui  manquoient  à  l’Eté. 
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Dans  ces  champs  variés ,  l’or ,  le  pourpre  &  l’opale 
Sur  un  fond  vert  encor  brillent  par  intervalle  , 

Et  couvrent  la  forêt  qui  borde  ces  vallons  , 

D’un  vafte  amphithéâtre  étendu  fur  les  monts. 
L’arbre  de  Cérafonte  au  gazon  des  prairies , 

Oppofe  l’incarnat  de  fes  branches  flétries. 

Quelles  riches  couleurs  ,  quels  fruits  délicieux , 

Ces  champs  &  ces  vergers  présentent  à  vos  yeux  ! 
Voyez ,  par  les  zéphirs  la  pomme  balancée 
Echapper  mollement  à  la  branche  ahaiflée , 

Le  poirier  en  buiffon  courbé  fous  fon  tréfor , 

Sur  le  gazon  jauni  rouler  les  globes  d  or  , 

Et  de  ces  lambris  verts  attachés  au  treillage , 

La  pêche  fucculente  entraîner  le  branchage. 

Les  voilà  donc  ces  fruits  qu’ont  annoncés  les  fleurs. 
Et  que  l’Eté  brûlant  mûrit  par  fes  chaleurs  ! 

Jouiffez ,  ô  mortels ,  &  par  des  cris  de  joie 
Rendez  grâces  au  Ciel  des  biens  qu’il  vous  envoie  : 
Que  la  danfe  &  les  chants  ,  les  jeux  &  les  amours  , 
Signalent  à  la  fois  les  derniers  des  beaux  jours. 
Jouiffez  ,  hâtez-vous  ,1a  fanfare  éclatante 
Au  peuple  des  forêts  va  porter  l’épouvante  ; 

Le  cor  fait  retentir  fes  accens  belliqueux. 

Et  Diane  a  donné  le  fignal  de  fes  jeux. 

O  QUÏ  peut ,  fans  regret ,  s’enfermer  dans  les  villes  ! 
Malheureux  ,  qui  jamais  n’habitez  nos  alyles  , 
Condamnés  dès  l’enfance  à  l’ombre  des  Cités , 
Hélas  !  vos  vains  honneurs  ,  vos  tnftes  dignités  , 

La  folle  ambition ,  la  fortune  infidelle , 
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L’AUTOMNE, 

\  ous  écartent  du  port  où  ma  voix  vous  appelle  : 

La  campagne  &  mes  chants  ne  font  pas  faits  pour  vous. 

Il  faut  avoir  nos  mœurs  pour  partager  nos  goûts  ; 
Lefclave  de  la  Cour,  le  flatteur  de  Tes  Maîtres  , 

Ne  fent  ni  les  vertus ,  ni  les  plaiflrs  champêtres. 

Les  Viflrs ,  les  Sultans  font-ils  faits  pour  goûter 
Ces  innocens  plaiflrs  qu’ils  voudraient  nous  ôter  ? 

Minières  de  Thémis  ,  ou  plutôt  fes  viélimes  ; 

Vos  yeux  font  fatigués  du  fpeéfade  des  crimes  ; 

Uenez  jouir  aux  champs  du  tahleau  des  vertus, 
mfpendez  un  moment  vos  travaux  aflidus  ; 

;-e  repos  vous  attend  à  l’ombre  de  ces  hêtres. 

'os  plants  chargés  de  fruits  redemandent  leurs  maîtres  ; 
/opulent  efpalier  vous  montre  fes  rameaux  , 
ft  Bacchus  vous  appelle  au  penchant  des  coteaux. 

Et  vous  ,  de  vos  parens  jeune  &  chère  efpérance, 
ous  à  peine  échappés  aux  périls  de  l’enfance  , 

1  ous  ,  martyrs  de  l’école  &  de  fes  faux  do&eurs  , 

Quittez  ces  trifles  bancs  confacrés  aux  erreurs  • 
t  venez  dans  nos  champs  ,  fans  pédant  &  fans  livre  , 
onnoître  le  plaiflr  &  commencer  à  vivre, 
i,  tout  vous  invite  à  des  jeux  innocens  ; 
i ,  vous  jouirez  des  plus  beaux  de  vos  ans. 
fclaves ,  qu’on  déchaîne  au  retour  de  l’Automne  , 
enez  part  un  moment  aux  plaiflrs  qu’il  nous  donne. 

homme  refpire  enfin  fous  un  ciel  tempéré  : 
jes  Leux  d’un  globe  ardent  il  n’eft  plus  dévoré. 
j;  Soleil  efl  voilé  ,  mais  fon  difque  invifibîe  , 

>rte  un  jour  tendre  &  doux  fur  le  monde  paifible. 
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Quel  calme  fur  les  eaux  ,  dans  les  bois  &  les  airs  î 
Quel  filence  étendu  règne  fur  l’Univers  ! 

L’Alçion  s’eft  fixé  fur  les  rofeaux  tranquilles  , 

Ou  rafe ,  en  fe  jouant ,  les  ondes  immobiles. 

Le  peuple  des  hameaux  ,  des  champs  &  des  forets  , 
Moins  ému  ,  moins  bruyant ,  femble  jouir  en  paix  j 
Sa  volupté  moins  vive  eft  encor  douce  &  pure. 

Moi ,  je  partage  ici  la  paix  de  la  Nature  ; 

Dans  ces  heureux  vallons  ,  fur  ces  riches  coteaux  , 
J’ai  fenti  le  plaifir,  je  jouis  du  repos. 

Automne  ,  ciel  tranquille  ,  agréables  retraites  , 
Vous  calmez  de  nos  coeurs  les  ardeurs  inquiétés  , 
Puifie  au  bonheur  fi  pur  que  je  goûte  aujourd’hui  , 
Ne  fuccéder  jamais  le  tourment  de  l’ennui  ! 

Ah  !  nous  étions  heureux  par  la  feule  efpérance , 
Puifiions-nous  l’être  encor  au  fein  de  l’abondance  ! 
L’homme  a  tout  recueilli,  n’a  plus  à  defirer, 

Et  le  cœur  fatisfait  va  celfer  d’efpérer  ; 

Le  fiatteur  avenir  n’embellit  plus  la  vie. 
Peut-être  en  ce  moment  la  Nature  affoiblie  , 

Du  foleil  abaiffé  les  rayons  languiffans 
Ne  pourront  ranimer  nos  efprits  &  nos  fens. 

Sortons  de  la  langueur  par  un  male  exercice  j 
A  nos  jeux  ,  nos  plaifirs  que  le  travail  s’uniffe  : 
Oppofons  la  fatigue  à  l’ennui  du  repos. 

Aux  habitans  des  airs ,  des  forêts  &  des  eaux , 
L’Automne  le  commande  ,  allons  livrer  la  guerre. 
Moi ,  nouveau  Salmonee  ,  arme  de  mon  tonnerre , 
Tantôt  dans  le  taillis  je  vais ,  au  point  du  jour , 
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Du  lièvre  ou  du  chevreuil  attendre  le  retour  ; 

Et  tantôt ,  parcourant  les  builTons  des  campagnes , 
Je  cherche  la  perdrix  qu’appellent  fes  compagnes. 
Mon  chien  bondit ,  s’écarte  ,  &  fuit  avec  ardeur 
L’oifeau  dont  les  zéphirs  vont  lui  porter  l’odeur  : 

Il  l’approche ,  il  le  voit  ;  tranfporté ,  mais  docile , 

Il  me  regarde  alors  &  demeure  immobile  : 

J’avance  ,  l’oifeau  part ,  le  plomb  que  l’œil  conduit 
Le  frappe  dans  les  airs  au  moment  qu’il  s’enfuit  ; 

Il  tourne ,  en  expirant ,  fur  fes  ailes  tremblantes  , 

Et  le  chaume  eft  jonché  de  fes  plumes  fanglantes. 

Souvent ,  quand  le  foleil  dore  le  haut  des  monts  , 
Et  que  l’ombre  alongée  obfcurcit  les  vallons  , 

Je  defcends  dans  un  pré ,  vers  un  golfe  paifible 
Qu’environne  un  ombrage  au  jour  inacceffible. 

Là  ,  je  vois  le  pêcheur  ,  fur  les  flots  ébranlés 
Lançant  d’un  bras  nerveux  fes  filets  raffemblés  , 
Entourer  d’un  long  cercle  un  peuple  trop  avide , 
Qu’attira  vers  la  rive  une  amorce  perfide. 

Les  filets ,  en  tombant  l’un  de  l’autre  écartés  , 

Réunis  lentement  fous  les  flots  argentés , 

Enveloppent  d’abord  dans  leurs  grottes  profondes 
Et  ramènent  vers  moi  les  habitans  des  ondes. 

Leur  foule ,  en  s’élançant  de  ces  rets  déployés  , 

Frappe  le  fable  humide  &  bondit  à  mes  pieds. 

J’enlève  quelquefois  à  l’eau  pure  &  bruyante 
La  truite  fufpendue  à  la  ligne  tremblante. 

Cent  fois ,  dans  ma  jeuneffe ,  aux  rives  des  ruiffeaux 
J’ai  femé  les  buifions  d’innombrables  réfeaux  : 

Avec  quel  mouvement  d’efj^rance  &  de  joie  , 
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Vers  la  fin  d  un  beau  jour ,  j’allois  chercher  ma  proie 
A  préfent  même  encor ,  fous  les  rameaux  naiffans  , 
De  l’oifeau  de  la  nuit  imitant  les  accens , 

Des  habitans  des  bois  j’entends  la  troupe  ailée 
S’avancer,  voltiger  autour  de  ma  feuillée  : 

J  écoute ,  en  palpitant ,  leur  vol  précipité  ; 

D’un  tranfport  vif  &  doux  mon  cœur  efl  agité , 
Quand  je  les  vois  tomber  fur  ces  verges  perfides  , 
Qu’infe&a  de  fes  fucs  ParbrifTeau  des  Druides. 

O  doux  emploi  des  jours  !  agréables  momens  1 . . . 

bvlais  l’Automne  offre  encor  d’autres  amufemens 
Ou  le  courage  &  Part  mènent  à  la  viéloire. 

Diane  dans  fes  jeux  fe  propofe  la  gloire. 
Entendez-vous  quel  bruit  retentit  dans  les  airs , 

Et  d’échos  en  échos  roule  dans  ces  déferts? 

Ea  Difcorde ,  Bellonne  ou  le  Dieu  de  la  guerre  , 
Par  ce  bruit  effrayant  menacent- ils  la  terre  ? 

De  la  vaffe  forêt  l’efpace  en  efl  rempli. 

Dans  fes  fombres  bluffons  le  cerf  a  trefïailli  ; 

Au  Monarque  des  bois  la  guerre  eff  déclarée. 

Il  a  vu  d’ennemis  fa  demeure  entourée  , 

Et  des  chiens  dévorans  en  groupes  difperfés  , 

De  diftance  en  diftance  autour  de  lui  placés. 

Là  ,  le  courber  fougueux  levant  fa  tête  altière , 
Bondiffant  fous  ion  maître  &  frappant  la  bruyère , 
De  la  courfe  tardive  appelle  les  inflans. 

Mais  on  part ,  il  s’élance  ,  &  des  fons  éclatans , 

Sui  les  traces  du  cerf  dont  la  terre  efl  empreinte  ,, 
Ont  conduit  le  chaffeur  au  centre  de  l’enceinte. 

Le  timide  animal  s’épouvante  £c  s’enfuit , 
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Et  voit  dans  chaque  objet  la  mort  qui  le  pourfuit. 

Sa  route  fur  le  fable  eff  à  peine  tracée  ; 

Il  devance ,  en  courant ,  la  vue  &  la  penfée  ; 

L’œil  le  fuit ,  &  le  cherche  aux  lieux  qu’il  a  quittés. 

Ses  cruels  ennemis,  par  le  cor  excités  , 

S’élèvent  fur  fes  pas  au  fommet  des  montagnes , 

Ou  fondent  à  grands  cris  fur  les  vaftes  campagnes. 
Effrayé  des  clameurs  &  des  longs  hurlemens 
Sans  ceffe  à  fon  oreille  apportés  par  les  vents , 

Vers  ces  vents  importuns  il  dirige  fa  fuite  : 

Mais  la  troupe  implacable  ,  ardente  à  fa  pourfuite , 

En  faifit  mieux  alors  fes  efprits  vagabonds. 

Il  écoute  &  s’élance  ,  &  s’élève  par  bonds  ; 

Il  voudroit  ou  confondre  ,  ou  dérober  fa  trace  , 

Se  détacher  du  fable ,  &  voler  dans  l’efpace. 

Mais  que  lui  ferviront  fes  feintes  ,  fes  retours  ? 

Les  gazons  ,  les  taillis  révèlent  fes  détours. 

Il  revoit  ces  grands  bois ,  théâtre  de  fa  gloire  , 

Ou  jadis  cent  rivaux  lui  cédoient  la  viêloire , 

Ou  couvert  de  leur  fang  ,  confumé  de  defirs  , 

Pour  prix  de  fon  courage  ,  il  obtint  les  plainrs. 

1  S’il  force  un  jeune  cerf  à  courir  dans  la  plaine  , 

Pour  préfenter  fa  trace  à  la  meute  incertaine  , 

Le  chaffeur  qui  la  guide  en  préviendra  l’erreur  : 

Que  fera-t-il  ?  tremblant ,  morne  ,  faifi  d’horreur , 

Son  armure  l’accable  ,  &  fa  tête  eft  penchée  ; 

Sous  fon  palais  brûlant  fa  langue  eff  defféchée  ; 

Il  s’arrête  ,  il  entend  des  cris  plus  menaçans  , 

Et  fait ,  pour  fuir  encor,  des  efforts  impuiffans  ; 

Ses  yeux  appéfantis  laiffent  tomber  des  larmes. 
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A  la  troupe  en  fureur  il  oppofe  fes  armes  : 

Mais  ce  vain  défefpoir  ne  lui  fert  qu’un  inftant  ; 

Il  tombe  ,  fe  relève  ,  &  meurt  en  combattant. 

La  fanfare  au  chaffeur  annonce  fa  victoire. 

Vous  ,  nés  pour  les  vertus ,  les  travaux  &  la  gloire , 
Venez ,  jeunes  guerriers ,  noble  fang  des  héros , 
Echapper  dans  nos  bois  aux  dangers  du  repos  ; 
Développez  en  vous  la  force  &  le  courage  ; 
Préludez  aux  combats  dont  nos  jeux  font  l’image  ; 
Bravez  la  faim  ,  la  foif ,  l’inclémence  des  airs  ; 
Combattez,  foudroyez  les  tyrans  des  déferts: 

Ils  pourroient  aux  humains  difputer  la  Nature  , 

Et  nos  riches  moiffons  deviendroient  leur  pâture. 
Frappez  ces  loups  cruels  qui  brifent  fous  leurs  dents 
Des  agneaux  déchirés  les  membres  palpitans  ; 
Percez  le  fanglier ,  qui  court  avant  l’aurore 
Renverfer  les  filions  où  le  bled  vient  d’éclore  ; 
Signalez  par  ces  coups  votre  âge  &  vos  loifirs  ; 
Servez  l’Etat  enfin  même  dans  vos  plaifirs. 
N’imitez  pas  ces  Grands,  ces  Nobles  inutiles. 
Qu’énervent  la  molleffe  &  le  luxe  des  villes  ; 
Voyez-les  s’avilir  ,  &  prétendre  aux  honneurs  , 
Efclaves  des  Phrinés  dont  ils  ont  pris  les  moeurs  , 
De  frivoles  devoirs  fatigués  fans  les  fuivre  , 
Accablés  du  loin  d’être,  &  du  travail  de  vivre. 

O  funeste  loifir  !  b  poids  affreux  du  tems  ! 

V ous  n’etes  point  connu  du  citoyen  des  champs  * 

Il  fait  du  jour  qui  palfe  employer  la  durée. 
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Au  fommeil ,  à  l’amour  fa  nuit  ed  confacrée  ; 

Sans  entraves,  fans  maître,  &  libre  de  choifir 
Les  momens  du  travail ,  du  repos ,  du  plaifir. 

Il  difpofe  à  fon  gré  tout  le  cours  de  fa  vie. 

Heureux  qui  loin  du  monde ,  utile  à  fa  patrie. 
En  enrichit  la  terre ,  en  refpe&e  les  loix  , 

Et  dérobant  fa  tête  au  fardeau  des  emplois, 

Aimé  dans  Ion  domaine,  inconnu  de  fes  maîtres,' 
Se  plaît  dans  1  féjour  qu’ont  chéri  fes  ancêtres! 
De  l’amour  des  honneurs  il  n’ed  point  dévoré. 
Sans  craindre  le  grand  jour,  content  d’être  ignoré, 
Aux  vains  Dieux  du  public  il  laifle  leurs  datues  ? 
Par  i’envie  &  le  tems  fi  fouvent  abattues. 

Pour  juge  il  a  fon  cœur,  pour  amis  fes  égaux; 

La  gloire  ou  l’intérêt  n’en  font  pas  fes  rivaux  : 

Il  peut  trouver  du  moins  dans  le  cours  de  fa  vie 
Un  cœur  fans  injudice,  un  ami  fans  envie. 

Il  ne  s’égare  point  dans  ces  vades  projets 
Qui  tourmentent  le  cœur  incertain  du  fuccès; 

Il  ne  peut  être  en  butte  à  ces  revers  funedes 
Qui  fouvent  de  la  vie  empoifonnent  les  redes  : 
E!ever  fes  troupeaux  ,  embellir  fon  jardin. 

Plutôt  que  l'agrandir  féconder  fon  terrein 
Par  la  feule  indudrie  augmenter  fa  richede  , 

Voilà  tous  les  projets  que  forme  fa  fagefle  ; 

Il  ne  veut  qu’arriver  au  terme  de  fes  jours. 

Par  un  chemin  facile ,  &  qu’il  fuivra  toujours. 

La  Chine  &  le  Japon  ,  l’aiguille  &  la  peinture 
N’ornent  point  fes  lambris  d’une  vaine  parure; 

On  y  voit  les  portraits  de  fes  lages  aïeux. 
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Iis  vécurent  fans  fafte ,  il  veut  vivre  comme  eux  ; 
il  regarde  fouvent  ces  images  fi  chères , 

Qui  parlent  à  fon  cœur  des  vertus  de  fes  pères. 

Ses  yeux  ont-ils  befoin  du  vain  luxe  des  arts? 

Les  deux,  les  eaux,  la  terre  offrent  à  fes  regards 
Des  forêts  embraffant  les  cimes  des  montagnes, 

Les  ondes  des  moiffons  fuyant  fur  les  campagnes. 
L’émail  des  prés  en  fleurs  ,  les  vergers  opuiens , 

Des  fleuves  &  des  lacs ,  ou  fc-mbres  ou  brillans 
Répétant  le  foleiî,  les  maffes  des  nuages. 

Des  troupeaux  animant  ces  riches  payfages, 

L’opale  &  l’incarnat  qui  parent  le  matin, 

Les  couleurs  d’un  beau  loir  ou  fon  œil  incertain 
Cherche ,  fans  la  trouver ,  la  première  nuance 
Du  pourpre  qui  finit ,  de  l’azur  qui  commence. 

Il  voit  l’Aftre  des  nuits  répandant  fa  clarté , 

Ou  fortant  à  demi  d’un  nuage  argenté , 

Et  les  bruits  fufpendus ,  les  couleurs  effacées 
Livrent  fon  ame  heureufe  à  fes  douces  penfées. 

Mais  n’a-t-il  pas  encor  de  plus  rians  tableaux  ? 
L’homme  des  champs,  fes  goûts,  fes  plaifirs,  fes  travaux. 
Le  refpeél  pour  les  Dieux,  la  vérité  champêtre, 

La  douce  égalité  de  l’efclave  &  du  maître, 

L’amour  &  l’amitié  dans  leur  fimplicité , 

Le  mélange  des  mœurs  &  de  la  volupté  : 

Il  voit  le  vrai  bonheur,  &  le  trouve  en  lui-même. 
Son  cœur  toujours  content  de  l’époufe  qu’il  aime, 
S’il  a  quelque  chagrin ,  n’en  eff  pas  confumé  ; 

Il  oppofe  aux  deftins  le  plaifir  d’être  aimé. 

C’eft  aux  champs  que  l’hymen  unit  des  cœurs  fmcères  $ 
Et  n’eff  point  profané  par  des  feux  adultères  ; 
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Là  ,  l’époux  accablé  fous  le  fardeau  des  ans 
Prelfe  encor  fa  moitié  dans  fes  bras  languiffans  ; 

Là  ,  régnent  la  pudeur  ,  la  concorde  ,  l’eftime  , 

Et  l’amour  entouré  des  vertus  qu’il  anime. 

Eh  !  quel  plaifir  encor  pour  ces  époux  heureux  , 
D’élever  dans  leur  fein  les  gages  de  leurs  feux  ! 

De  voir  à  leur  inflinél  fuccéder  la  penfee  ! 

De  préferver  d’erreur  leur  raifon  commencée  ! 

De  guider  leurs  penchans  ,  d’épurer ,  de  former 
Ces  cœurs  que  la  Nature  inftruit  à  les  aimer  ! 

Leur  père  efl  à-la-fois  leur  maître  &  leur  modèle  ; 
Il  leur  peint  des  vieux  tems  la  probité  fidèle. 

Avant  que  l’art  de  plaire  eût  remplace  les  mœurs , 
Et  îorfque  les  vertus  conduifoient  aux  honneurs, 
"Vos  aïeux,  leur  dit— il ,  au  Prince  ,  a  la  Patrie  , 
Immoloient  leur  repos ,  leur  fortune  &  leur  vie  ; 

Us  habitoient  la  Cour  ,  fans  nuire  &  fans  flatter  ; 
Avant  que  d’obtenir ,  ils  vouloient  mériter  ; 

Et  fans  defcendre  alors  a  de  vils  artifices  , 

Ils  nommoient  des  aïeux ,  &  citoient  des  fervices. 

Il  vante ,  en  leur  préfence,  un  mortel  généreux 
Dont  le  cœur  bienfaifant  s’ouvrit  aux  malheureux  *. 
Le  jeune  enfant  s  effaye  aux  vertus  qu’il  admire  , 

Le  père  s’applaudit  des  vertus  qu’il  infpire. 

Souvent  aux  jours  de  fête ,  à  de  fobres  feflins 
Sa  table  hofpitalière  appelle  fes  voifins; 

L’art  d’irriter  encor  la  faim  qu’on  a  calmée  , 

D  un  neéfar  etranger  la  sève  parfumée , 

Ne  flattent  point  chez  lui  le  goût  des  conviés  : 

Le  rapport  des  efprits  que  l’eflime  a  liés , 
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L’enjoûment  fans  folie  ,  &  l’amour  fans  foibleffe  y 
De  l’amour  paternel  la  fainte  &  douce  ivreffe  , 

Des  fermens  de  s’aimer  que  le  cœur  a  diélés , 

Voilà  de  ces  feflins  les  fages  voluptés. 

O  vous  1  ô  mes  amis  ,  en  qui  j’ai  vu  renaître 
Des  mœurs  de  nos  aïeux  la  majefté  champêtre  , 
Ch***,  couple  heureux  ,  refpe&ables  époux  , 

J’ai  chanté  les  vertus  que  j’admirois  en  vous. 

Mais  le  fombre  horizon  fe  refufe  à  l’aurore , 

Et  rend  douteux  long-tems  le  jour  qui  vient  d’éclore. 
Les  voiles  nébuleux  fur  la  terre  étendus 
Entourent  de  la  nuit  les  êtres  confondus  ÿ 
Les  monts  &  les  forêts  ,  les  champs  &  nos  afyles  , 
Tout  efl  environné  des  ombres  immobiles. 

Le  voyageur  s’arrête  ,  &  d’un  œil  incertain 
Sonde  l’obfcurité  qui  couvre  fon  chemin. 

L’Aftre  du  jour  pâli  répand  des  clartés  fombres  , 

Son  difque  fans  rayons  s’eft  montré  dans  les  ombres  , 
Cet  aftre  foible  &  pâle  eft  plus  grand  à  nos  yeux. 

Du  météore  humide  enfin  viélorieux 
ïl  l’entrouvre ,  il  l’élève  ,  &  les  vapeurs  légères 
Promènent  fur  les  champs  leurs  ombres  paflagères. 

L’Aquilon  les  emporte  au  fommet  du  Taurus, 
Les  aflemble  en  nuage  autour  de  l’Immaiis , 

En  couronne  l’Atlas ,  &  de  vapeurs  nouvelles 
jNourrit  de  ces  grands  monts  les  neiges  éternelles. 
Là  des  rochers  rompus  ,  entaifés  par  le  tems  , 
Image  des  débris  du  combat  des  Titans , 

Aux  voûtes  de  l’Olympe  ont  élancé  leurs  cimes  , 
Ou  penchent  fulpendus  fur  le  fond  des  abymes , 
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>ur  ces  monts  hérifflés  ,  monumens  du  cahos , 

Règne  un  repos  profond,  le  calme  des  tombeaux , 
jVul  l'on  n’eft  entendu  fur  leurs  fronts  folitaires  , 

Et  l’orage  autour  d’eux  fait  gronder  les  tonnerres  ; 
L’Hiver  qui  règne  en  paix  lur  ces  trilles  déferts  , 

Y  femble  avoir  fixé  le  mouvement  des  mers 
&u  moment  où  des  vents  les  fureurs  irritées 
jSoulevoient ,  enfonçoient  les  vagues  tourmentées. 

Ce  folide  Océan ,  cette  mer  de  glaçons  , 

Tous  ces  monts  de  criftal  élevés  lur  les  monts, 

Ces  rocs  noirs  &  pendants,  ces  afpeéfe  formidables, 
Confervent  à  jamais  leurs  horreurs  immuables; 

Le  voyageur  admire  &  paffle  épouvanté. 

L’aigle  même  en  ces  li-eux  n’a  jamais  habité , 

Et  l’Âfire  qui  les  dore  en  ouvrant  fa  carrière 
Sans  y  porter  la  vie  y  répand  la  lumière. 

Fleuves  majefiueux ,  ce  font-là  vos  berceaux  , 

!  Et  l’urne  intariffable  où  vous  puifez  les  eaux. 

Vous  les  verfez  d’abord  dans  de  fombres  vallées  ; 
Vous  frappez  à  grand  bruit  des  rives  défolées  , 

Où  le  marbre  ébranlé  fe  détachant  des  monts  , 
Tombe  ,  roule  6c  bondit  dans  vos  flots  vagabonds  ; 

;  Plus  tranquilles  enfin  ,  fur  une  plaine  immenfe 
Vous  portez  la  fraîcheur  ,  la  vie  &  l’abondance. 

Des  nuages  légers ,  dans  l’air  moins  élevés  , 

Effleurant  des  coteaux  les  fommets  cultivés , 

Dépofés  fur  le  fable  &  le  limon  fertile , 

Pénètrent  les  rochers  ,  s’arrêtent  fur  l’argile  , 

Et  s’échappant  de  l’antre  où  diftilloient  leurs  eaux. 
Forment  en  bouillonnant  les  fources  des  ruiffleaux; 
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Ils  ferpentent  d’abord  fur  des  plaines  fécondes  ; 

Ils  vont  confondre  au  loin  leur  murmure  &  leurs  ondes , 
S  ouvrir  en  s  unifiant  un  plus  vafie  canal , 

Et  rouler  fur  l’arêne  un  paifible  criftal. 

Ainfi ,  du  fein  des  mers ,  une  mer  de  nuages 
S  exhale  ,  fe  répand  &  part  de  leurs  rivages  ? 

Du  liquide  fécond  pénètre  l’Univers  , 

Et  par  mille  canaux  retourne  au  fein  des  mers. 

Ces  voiles  fufpendus  qui  cachent  à  la  terre 
Ee  Ciel  qui  la  couronne  &  l’Aftre  qui  l’éclaire , 
Préparent  les  mortels  au  retour  des  frimats. 

Si  le  Soleil  encor  fe  montre  à  nos  climats , 

Il  n  arme  plus  de  feux  les  rayons  qu’il  nous  lance  ; 

La  Nature  ,  à  grands  pas ,  marche  à  fa  décadence. 

Mais  la  feuille ,  en  tombant  du  pampre  dépouillé  5 
Découvre  le  raifm  de  rubis  émaillé  ; 

De  l’ambre  le  plus  pur  la  treille  ‘efi:  colorée. 

Les  celliers  font  ouverts  ,  la  cuve  efi:  réparée. 

Boifion  digne  des  Dieux ,  jus  brillant  &  vermeil , 

Doux  extrait  de  la  sève ,  &  des  feux  du  Soleil , 

Source  de  nos  plaifirs ,  délices  de  la  terre , 

\  iens  difliper  l’ennui  qui  me  livre  la  guerre  , 

Et  donne-moi  du  moins  le  bonheur  d’un  moment. 

Bacchus  ,  Dieu  des  feftins  ,  père  de  l’enjoûment* 

C’efi:  toi  qui  répandis  fur  les  monts  du  Bofphore 
Les  pampres  enlevés  aux  portes  de  l’Aurore  ; 

Tu  couvris  de  raifins  les  rochers  de  Lesbos. 

Ta  liqueur  infpira  les  Mufes ,  les  Héros  , 

L’efpoir  de  s’abreuver  de  tes  rubis  liquides 
Arma  feul  autrefois  nos  aïeux  intrépides  - 
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>and  le  Gaulois  vainqueur ,  de  pampres  couronné 

Pourfuit  le  peuple  roi  jufqu’au  Tibre  indigné  _ 

.a  Vigne  eft  fa  conquête ,  &  des  champs  d  Hefpene 
1  la  porte  en  trophée  au  fein  de  fa  patrie  : 
fvre  de  vin  ,  de  joie  ,  il  repaflfa  les  monts  , 

Les  Alpes  répétoient  fes  cris  &  fes  chanfons  , 

Lt  les  thyrfes  guidoient  fa  marche  triomphante. 

^a  Gaule  à  ton  neélar  dut  fa  gaité  brillante , 

Le  charme  des  feftins  ,  &  le  fel  des  bons  mots , 
jL’art  d’écarter  les  foins  &  d’oublier  les  maux. 

Cependant  vers  la  vigne  un  grand  peuple  s  avance  ; 
[1  s’y  déploie  en  ordre  ,  &  le  travail  commence. 

Le  vieillard  ,  que  conduit  l’efpoir  du  vin  nouveau  , 
Arrivé  plein  de  joie  au  penchant  du  coteau , 

Y  voit  l’heureux  Lindor  &  Lifette  charmée 
Trancher  au  même  fep  la  grappe  parfumée  , 

Ils  chantent  leurs  amours  ,  &  le  Dieu  des  raifins. 

Une  troupe  à  leurs  voix  répond  des  monts  voifins  j 
Et  plus  loin  le  tambour  ,  le  fifre  &.la  trompette 
iFont  entendre  des  airs  que  le  vallon  répété. 

Ce  tumulte  ,  les  chants ,  les  cris  du  vendangeui 
iFixent  fur  le  coteau  les  regards  du  chaffeur. 

Mais  le  travail  s’avance  ,  &  les  grappes  vermeilles 
S’élevant  en  monceaux  dans  de  vaites  corbeilles  5 
Colin  ,  le  corps  penché  fur  fes  genoux  tremblans  5 
De  la  vigne  au  cellier  les  tranfporte  à  pas  lents  3 
'Une  foule  d’enians  autour  de  lui  s’empreiie  , 

Et  l’annonce  de  loin  par  des  cris  d’alégrefie. 

Tandis  que  le  raifin  fous  la  poutre  eft  place  , 

Qu’un  jus  brillant  &  pur  dans  la  cuve  eft  lance  P 
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Que  d’avides  buveurs  y  plongent  la  fougère  5 
Où  monte  en  pétillant  une  moufle  légère  , 

Sur  les  monts  du  couchant  tombe  l’Afïre  du  jour. 

Le  peuple  fe  raflemble ,  il  hâte  Ion  retour  y 
Il  arrive  ,  ô  Bacchus  !  en  chantant  tes  louanges  , 

Et  danfe  autour  du  char  qui  porte  les  vendanges  : 

Ce  char  eft  couronne  de  fleurs  &  de  rameaux  y 
Et  la  grappe  en  feftons  pend  au  front  des  taureaux. 

Le  plaifir  turbulent ,  la  joie  immodérée  , 

Des  heureux  vendangeurs  terminent  la  foirée  ; 

Ils  îont  tous  contens  d’eux ,  du  fort  &  des  humains  : 

Des  rivaux  reunis  un  Verre  arme  les  mains  : 

Bacchus  a  fufpendu  la  haine  &  la  vengeance  y 
Il  fait  regner  1  amour  ,  il  répand  l’indulgence. 

Deux  vieillards  attendris  fe  tiennent  embrafl.es  ; 

Tous  deux  laiflent  tomber  des  mots  embarraffés; 

Dans  leurs  yeux  entr’ouverts  brillent  d’humides  fiâmes; 
Ils  font  de  vains  efforts  pour  épancher  leurs  âmes , 

Et  pleins  aes  fentimens  qu’il  voudraient  exprimer , 
Tous  deux ,  en  bégayant ,  fe  jurent  de  s’aimer. 

Alain  ,  jufqu  a  ce  jour  amant  tendre  &  timide 
Puife  dans  le  neéfar  une  audace  intrépide  , 

Et  pourfuit  Alifon  qui  refifte  en  fuyant  : 

Elle  hefite  ,  chancelle  ,  &  tombe  en  fouriant. 

Grégoire  a  Mathurine  alloit  porter  fon  verre  ; 

Sous  fes  pas  incertains  il  fent  trembler  la  terre  ÿ 
Il  a  vu  les  lambris  &  le  toit  s’ébranler  : 

La  table  qu  il  embraffe  efl  prête  à  s’écrouler. 

Il  tombe ,  il  la  renverfe ,  &  la  cruche  brifée 
Se  difperfe  en  éclats  fur  la  terre  arrofée.  * 


On  fe  lève  en  tumulte ,  on  part ,  &  les  buveurs 
Font  retentir  au  loin  leurs  chants  &  leurs  clameurs  ÿ 
Ils  n’ont  point  entendu  le  démon  des  tempêtes. 

(l  vient  de  l’Occident ,  il  vole  fur  leurs  têtes , 

Et  pafle  en  ru  giflant  de  vallons  en  vallons. 

Tranquille  en  ce  moment  au  bruit  des  Aquilons , 

Le  fage  laboureur  ne  craint  plus  leurs  ravages  ; 

Il  a  mis  Tes  trefors  à  couvert  des  orages  ; 
lUn  yin  jeune  &  fumeux  embaume  fes  celliers  , 

Les  gerbes  de  Cérès  font  ployer  fes  greniers, 
fl  a  fait  plus  :  déjà  la  glèbe  retournée 
Cache  fous  le  fillon  l’efpoir  de  l’autre  année  , 

Déjà  le  riche  engrais  qui  les  rendra  féconds  , 

Va  ranimer  les  champs  qu’ont  épuifés  leurs  dons. 

Veut-il  voir  tous  les  ans  fes  champs  les  plus  rebelles 
itaîer  à  l’envi  l’or  des  moiflons  nouvelles  , 
il  apprendra  cet  art  de  choifir  les  engrais  , 

Ce  grand  art  qu’à  Towshend  a  révélé  Cérès. 
friptoleme  nouveau  ,  je  viens  te  rendre  hommage  : 

Le  bien  qu’on  fait  au  monde  ajoute  à  mon  partage  ; 
4mi  du  bienfaiteur ,  fans  pouvoir  l’imiter , 
l’afpire  à  fes  vertus ,  &  j’aime  à  les  chanter. 

Dans  les  champs  d’Albion  ,  fur  un  fable  infertile  , 
C’efl  toi  qui  le  premier  fis  répandre  l’argile  , 
fécondas  l’un  par  l’autre  ,  &  du  mélange  heureux 
Vis  naître  les  moiflons  fur  un  fonds  fablonneux. 

4u  fol  qu’une  huile  épaifle  avoit  rendu  folide , 

C’eft  toi  qui  le  premier  mêlas  le  fable  aride  ; 
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Par  Tes  angles  tranchans  le  limon  divifé  , 

LailTa  fortir  le  bled  du  champ  fertilifé. 

Mais  ton  exemple  encor  inftruifit  ta  Patrie 
A  revêtir  les  monts  des  dons  de  la  prairie  , 

A  contraindre  les  champs  depuis  peu  moiffonnés  * 
D’offrir  une  herbe  tendre  aux  troupeaux  étonnés. 

Ton  peuple  induftrieux ,  que  l’Etat  encourage , 

Des  fecrets  de  ton  art  apprit  à  faire  ufage  ; 

La  Tamife  en  tournant  de  valions  en  vallons , 

Admire  leurs  tréfors  ;  &  des  riches  moiffons 
Qu’on  vit  fous  les  Confuls  border  les  flots  du  Tibre, 
Cérès  avec  plaifir  couronne  un  fleuve  libre. 

Hélas  !  dans  nos  climats,  le  peuple  des  hameaux. 
Rendu  ffupide  enfin  par  l’excès  de  fes  maux  , 

Ne  fait  point  par  fon  art  féconder  la  Nature. 
L’habitude  &  l’inflinâ  dirigeant  fa  culture  , 

Il  n’invente  jamais  ,  &  tremble  d’imiter  ; 

Pour  ceffer  d'être  pauvre  ,  il  n’ofe  rien  tenter  ; 

Et  traînant  à  regret  fa  vie  infortunée , 

Il  penfe  qu’aux  douleurs  les  Dieux  l’ont  condamnée. 
Allez ,  Peuples  des  champs  ,  faire  entendre  vos  voix 
Jufques  dans  cet  afyle  où  réfident  vos  Rois  ; 

Allez  au  pied  du  trône  expofer  vos  misères  : 

Des  enfans  malheureux  fe  plaignent  à  leurs  pères. 
Opprimés  ,  diroient-  ils  ,  dans  tes  vaftes  Etats  , 

O  Roi  !  nous  gémiffons  ,  nous  ne  murmurons  pas  ; 
Ton  peuple  eft  accablé  fous  un  joug  qu’il  adore  , 

Et  fait  dans  fes  malheurs  que  fon  Roi  les  ignore. 

En  traçant  ces  filions  qu’arrofent  nos  fueurs , 
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Nous  aimons  la  Patrie ,  &  formons  fes  vengeurs  ; 

Ils  iront  de  leur  fang  t’acheter  la  viéloire 
Et  mourir  inconnus  pour  augmenter  ta  gloire. 

Citoyens  oubliés  ,  dans  la  poudre  abattus , 

Nous  avons  confervé  le  dépôt  des  vertus  ; 

Et  le  Ciel  qui  nous  livre  à  l’horrible  indigence  , 

Pour  nous  en  confoler,  nous  laifla  l’innocence. 

Nos  devoirs  font  encor  nos  plaifirs  les  plus  doux  ; 

Ces  noms  fi  faints ,  fi  chers ,  &  de  père  &  d’époux , 

Ne  font  point  au  hameau  de  vains  noms ,  mais  des  chaînes 
Hélas  1  ces  doux  liens  qui  feuls  charmoient  nos  peines  , 
Ne  font  plus  aujourd’hui  qu’augmenter  nos  douleurs; 

A  nos  trilles  enfans  nous  léguons  nos  malheurs  ; 

Nous  pleurons ,  auprès  d’eux,  de  les  avoir  fait  naître. 
C’eft  au  nom  de  tes  Lois ,  c’eft  au  nom  d’un  bon  Maître 
Qu’on  vient  à  ces  enfans  arracher  les  fecours 
Dont  l’amour  paternel  foutient  leurs  foibles  jours. 

De  l’humble  Agriculteur ,  fans  force  &  fans  defenfe  , 
Des  brigands  effrénés  dévorent  la  fubflance. 

Nous  reipeélons  la  loi ,  viélimes  des  abus. 

Avec  joie  à  l’Etat  nous  offrons  nos  tributs . 

Les  cœurs  des  malheureux  font  rarement  avares  ; 

Mais  faut-il  immoler  à  des  monflres  barbares 
Le  fang  de  nos  enfans  ,  le  prix  de  nos  travaux  ? 
Faut-il  feuls  de  l’Etat  fupporter  les  fardeaux  ? 

Ou  ,  loin  des  lieux  chéris  qu’ont  habites  nos  peres  ; 
Aller  porter  nos  pleurs  aux  rives  étrangères  ?  / 

Ah  !  les  Rois  font  humains ,  ils  veulent  etre  aimés  ; 

S’ils  foupçonnoient  les  maux  des  peuples  opprimés  , 
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Ils  voudroient  les  venger  des  opprefleurs  avides  , 

Et  dérober  le  pauvre  aux  rigueurs  des  fubfdes. 

C  eil;  alors  qu  on  verroit  l’habitant  des  hameaux 
Reprendre  avec  ardeur  fes  foins  &  fes  travaux  j 
Et  fon  aveugle  infinêf  deviendroit  du  génie. 

Il  couvriroit  de  biens  le  fol  de  fa  patrie  ; 

Et  le  peuple  des  champs ,  plus  riche  Ô£  plus  nombreux  f 
Rendroit  heureux  fon  Prince ,  en  s’avouant  heureux. 


Helas  !  1  homme  ef  forcé  de  fe  donner  des  chaînes  j 
C  ef  un  poids  qu’il  ajoute  au  fardeau  de  fes  peines  , 
Il  ef  ne  pour  ioufrir.  Mais  peut-il  aujourd’hui 
Refiler  aux  malheurs  prêts  à  fondre  fur  lui  ? 

Le  foleil  retiré  vers  l’humide  Amalthée  , 

Jette  un  dernier  regard  fur  la  terre  attrif  ée  : 

Tout  ef  cnange  pour  nous.  Ce  théâtre  inconfiant 
Ou  1  homme  paile  un  jour  9  &  jouit  un  infant , 

Cette  terie  5  autrefois  f  belle  &  f  fertile  9 
Se  couvre  d’herbe  pâle  &  de  chaume  inutile. 

Non  je  ne  verrai  plus  fa  grâce  &  fa  beauté  ÿ 
Les  charmes  du  Printems  ,  la  pompe  de  l’Eté  ; 

Les  nuances  du  vert  des  bois  &  des  prairies , 

Le  pourpre  des  raifns  ,  l’or  des  moiffons  mûries. 

Les  arbres  ont  perdu  leurs  derniers  ornemens  ; 

A  travers  leurs  rameaux  j’entends  des  ffflemens. 
Doux  Zephir ,  qui  le  foir  carefFois  la  verdure  , 
Quel  fon  ,  quel  trif  e  bruit  fuccède  à  ton  murmure  î 
Les  vents  courbent  les  pins  ,  les  ormes ,  les  ciprès  3 
Et  femblent  dans  leur  courfe  entraîner  les  forêts  ^ 

Le$  arbres  ébranlés ,  de  leurs  cimes  penchées 
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Font  voler  fur  les  champs  les  feuilles  defféchées. 

Les  rayons  du  Soleil ,  fans  force  &  fans  chaleur  , 

Ne  perçant  plus  des  airs  la  fombre  profondeur  , 

Eole  étend  fur  nous  la  nuit  &  les  nuages. 

L  ombre  luccede  a  l’ombre  ,  &  l’orage  aux  orages. 
L’homme  a  perdu  fa  joie  &  fon  aélivité. 

Lesoifeaux  font  fans  voix, les  troupeaux  fans  gaîté; 
Ils  ne  reçoivent  plus  du  Dieu  de  la  lumière 
Ce  feu  qui  fait  fentir  &  vivre  la  matière. 

La  campagne  épuifée  a  livré  fes  préfens , 

Et  n’a  rien  à  promettre  à  mes  goûts ,  à  mes  fens. 
Dans  ces  jardins  flétris ,  dans  ces  bois  fans  verdure  , 
Je  fens  à  mes  befoins  échapper  la  Nature. 

Ce  concert  monotone  &  des  eaux  &  des  vents , 
Sufpendant  ma  penlee  &  tous  mes  fentimens , 

Sur  elle-même  enfin  mon  âme  fe  replie  , 

Et  tombe  par  degrés  dans  la  mélancolie. 

Ces  vallons  fans  troupeaux  ,  ces  forêts  fans  concerts. 
Ces  champs  décolorés  ,  ce  deud  de  l’Univers  , 
Rappellent  à  mon  cœur  des  pertes  plus  fenfibles. 

Je  crois  me  retrouver  à  ces  momens  horribles 
Ou  j’ai  vu  mes  amis  que  la  faux  du  trépas 
Menaçoit  a  mes  yeux ,  ou  frappoit  dans  mes  bras. 
De  Ch**  expirant  je  vois  encor  l’image  ; 

Je  le  vois  à  fes  maux  oppofer  fon  courage  , 

Penfer ,  fentir ,  aimer  au  bord  du  monument , 

Et  jouir  de  la  vie  a  fon  dernier  moment. 

Objet  de  mes  regrets ,  ami  fidèle  &  tendre , 

J  aime  à  porter  mes  pleurs  en  tribut  à  ta  cendre. 
Malheur  a  qui  les  Dieux  accordent  de  longs  jours  î 
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Confumé  de  douleurs  vers  la  fin  de  leur  cours , 

Il  voit  dans  le  tombeau  fes  amis  difparoitre , 

Et  les  êtres  qu’il  aime  arrachés  à  fon  être. 

Il  voit  autour  de  lui  tout  périr ,  tout  changer  ; 

A  la  race  nouvelle  il  fe  trouve  étranger  ; 

Et  lorfqu’à  fes  regards  la  lumière  eft  ravie  , 

Il  n’a  plus  en  mourant  à  perdre  que  la  vie. 

Cette  idée  eft  affreufe,  &  j’aime  à  m’y  livrer; 

Je  cède  avec  plaifir  au  befoin  de  pleurer  , 

Et  cherche  un  aliment  à  ma  douleur  profonde. 

Je  me  peins  les  fléaux  &  les  crimes  du  monde  , 

Le  poifon  des  remords  ,  les  ennuis  dévorans  , 

Les  pleurs  de  la  Vertu  ,  les  fuccès  des  Tyrans  ; 

Et  l’affreux  Défefpoir  ,  l’œil  ardent ,  le  teint  blême , 

Se  roulant  dans  fon  fang  qu’il  a  verfé  lui-même. 

La  crainte  &  la  triffeffe  entrent  dans  tous  les  cœurs. 

Ceux  même  de  qui  l’âge  écarte  les  langueurs  , 

Ceux  qu’amufent  encor  l’erreur  &  l’efpérance  , 
Sentent  moins  le  plaifir  de  leur  douce  exiffence. 

La  naïve  Rofette  &  le  jeune  Lubin 
S’aimoient ,  vivoient  contens  ,  fans  foins  du  lendemain  ; 
Tous  deux,  un  foir  d’ Automne  ,  au  bord  de  la  prairie 
Ou  leurs  brebis  paiffoient  l’herbe  humide  &  flétrie  , 

Ils  entendoient  rugir  la  voix  des  Aquilons  , 

Et  les  eaux  des  torrens  gronder  dans  les  vallons. 

Ce  bruit  les  attriffoit  ;  le  berger ,  fa  compagne 
Portoient ,  en  foupirant ,  les  yeux  fur  la  campagne. 
Rofette  tout-à-coup  s’élança  vers  Lubin  ; 

Son  amant  attendri  la  prefla  fur  fon  lein  ; 

Au  plaifir  de  s’aimer  tous  deux  ils  fe  livrèrent , 


/ 


Et ,  fans  fe  dire  un  mot ,  long-tems  ils  s’embrafsèrent. 
Mais  un  trouble  inconnu  ,  de  trilles  fentimens 
Tufques  dans  leurs  plailirs  pourluivoient  ces  amans: 
Tu  vois ,  difoit  Lubin  ,  l’état  de  la  Nature  ; 

[1  n’efl  plus  de  berceaux,  ni  de  lits  de  verdure  ; 

Les  oifeaux  des  forêts  ne  chantent  plus  l’amour  ; 

On  peut  celTer  d’aimer.  Oh  !  fi  toi-même  un  jour  !... 

Ah  !  Lubin  ,  garde-toi  de  foupçonner  Rofette  ; 

Raffure-là  plutôt ,  fon  âme  efl  inquiète  ; 

le  ne  fais  quelle  peur  a  faifi  mes  efprits , 

iMais  je  crains.  Ces  vallons,  ces  bois,  ces  champs  flétris 

Ce  bruit  fourd  &  lointain  ,  ce  ciel  couvert  d’orages  , 

£ont  peut-être  pour  nous  de  funefles  préfages  ; 

Nous  fommes  menacés.  Oui ,  répondoit  Lubin  , 

Nous  ne  nous  rendrons  plus  fur  ce  coteau  voifin  , 
Nous  vivrons  au  hameau  :  mais  ,  fi  tu  m’es  fidelle  , 
e  Apporterai  tout.  Hélas  !  lui  difoit-elle  , 
fe  t’aimerai  toujours  ,  mais  je  te  verrai  moins  ; 

It  puis  dans  le  village  il  effc  tant  de  témoins  : 

Nous  ne  ferons  plus  feuls.  Le  couple  aimable  &  tendre 
i’apperçut  que  la  nuit  commençoit  à  defcendre  ; 
i  reprend  en  rêvant  le  chemin  du  hameau  , 
it  près  de  la  forêt  il  rencontre  un  tombeau  : 
pefl-là  qu’heureufe  &  belle ,  &  chère  à  fa  contrée , 
De  l’amant  qu’elle  aimoit  &  des  fiens  adorée , 
3efcendit  Licoris  à  la  fleur  de  fes  ans. 

L’afpedl  de  ce  tombeau  conflerne  nos  amans  ; 

Ils  s’arrêtent  tous  deux  ;  leur  vue  &  leurs  penfées 
Mir  ce  lugubre  objet  refient  long-tems  fixées  : 

Fous  deux  fans  fe  parler ,  tous  deux  fans  mouvement , 
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Demeurent  appuyés  au  fatal  monument: 

Enfin ,  les  yeux  remplis  des  pleurs  qu’ils  vont  répandre 
Et  jetant  l’un  à  l’autre  un  regard  trifie  &  tendre , 
Pénétrés  à-la-fois  de  douleur  &  d’amour , 

Ils  jurent  de  s’aimer  jufqu’a  leur  dernier  jour. 

Ces  fermens  .,  un  baifer  raniment  leur  courage. 

Et ,  femblable  au  rayon  qui  perce  le  nuage  , 

Le  plaifir  dans  leurs  yeux  brille  à  travers  les  pleurs  ; 
L’efpérance  &  l’amour  ont  charmé  leurs  douleurs. 

Mais  dans  l’âge  avancé, lorfque  l’homme  apprécie 
Ce  fonge  d’un  moment  qu’il  appelle  la  vie  , 

.'Quand  le  voile  efi  tombé,  quand  le  fardeau  des  ans 
Et  1’  ennui  de  l’Automne  ont  accablé  nos  fens  , 

Tandis  qu’ autour  de  nous  la  Nature  mourante 
Infpire  les  regrets ,  imprime  l’épouvante  ; 

Quel  appui ,  quel  fecours  pourroit  dans  ces  moment 
Ou  rafiurer  notre  âme ,  ou  calmer  fes  tourmens  ? 


Voyez-vous  ces  oifeaux  s’élancer  des  vallées  ? 

Les  airs  font  obfcurcis  par  leurs  troupes  ailées  ; 

Ils  s’afiemblent  en  foule  au  retour  des  frimats. 

Us  erroient  difperfés  ,  lorfque  dans  nos  climats 
Ils  jouiffoient  en  paix  des  dons  de  la  Nature, 

Contens ,  ils  vivoient  feuls.  La  faim  &  la  froidure  , 

La  crainte  &  la  douleur  les  ont  unis  entre  eux. 

A  côté  l’un  de  l’autre ,  ils  font  moins  malheureux  ; 

C’efi:  le  fort  des  humains  ralîemblés  dans  les  villes. 
Partons  ,  retirons-nous  dans  ces  communs  afyles  ; 
C’eft-là  qu’un  peuple  aimable,  au  fein  d’un  doux  loifir, 
Sait  goûter ,  ou  du  moins  efpérer  le  plaifir. 

C’efi 
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C  eft  1  abri  que  le  ciel  prefente  à  nos  misères  * 
L’homme  foiMe  &  fenfible  y  pleure  avec  Tes  frères. 

O  divine  amitié  !  noeuds  facrés  &  puiiTans , 

Doux  rapports  des  efprits  ,  des  goûts  ,  des  fentimens  ,• 
Plaifirs  purs  &  profonds  ,  délices  de  la  vie  , 

Vous  charmez  les  langueurs  de  mon  ame  affoiblie. 

J  ai  des  amis  conftans  ,  éclairés ,  vertueux  ; 

Avec  eux  je  puis  tout ,  &  ne  puis  rien  fans  eux: 

Ils  arment  ma  raifon  de  leurs  confeils  utiles  ; 

Leur  main  vers  la  vertu  conduit  mes  pas  débiles , 

Et  mon  efprit ,  femblable  aux  foibles  arbrifîeaux  , 
S’élève  en  embraffant  ces  fuperbes  ormeaux. 

Ah  !  je  pourrai  dans  peu  les  voir  &les  entendre  ; 

Dans  mon  cœur  attendri  leurs  cœurs  vont  fe  répandre  , 
J’oublirai  mes  douleurs  ;  &  leurs  doux  entretiens  , 

Me  rendant  par  degrés  le  fentiment  des  biens  , 

S’il  en  eft  que  le  ciel  me  refufe  à  moi-même  , 

J’en  jouirai  du  moins  dans  les  mortels  que  j’aime, 
i  Plaifirs  de  mes  amis  ,  vous  remplirez  mon  cœur  î 
Oui  je  verrai ,  B*  *,  ta  gloire  &  ton  bonheur  ; 

J  entendrai  celebrer  ta  vertu  bienfaifante  , 

Ton  ame  toujours  pure  &  toujours  indulgente. 

Ta  valeur,  ta  raifon  ,  ta  noble  fermeté, 

Ton  cœur  ami  de  l’ordre,  &  jufte  avec  bonté  ; 
jfe  verrai  la  compagne  à  tes  deftins  unie  , 
jimbellir  ton  bonheur ,  féconder  ton  génie , 

-t  poin  elle  &  pour  toi  croître  de  jour  en  jour 
On  public  éclairé  le  refpeél  &  l’amour. 

F 
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Vos  fuccès ,  vos  plaifirs  ,  votre  union  charmante  , 
Ce  fpe&acle  fi  doux  de  la  vertu  contente  , 

Me  tiendront  lieu  de  tout  ;  & ,  ians  les  regretter , 
Je  perdrai  les  plaiûrs  que  l’Hiver  va  m’ôter. 
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NOTES . 


Page  97. 

Ce  qu’on  attend  de  toi  du  repos ,  des  plaifirs. 

La  fin  de  l’Eté  8e  le  commencement  de  l’Au¬ 
tomne  font  les  moments  où  la  Nature  dans  nos 
climats  donne  le  plus  de  jouiftances  au  fens  du  goût , 
par  le  nombre  8e  la  variété  des  fruits  8c  des  lé¬ 
gumes  ;  c’eft  le  moment  où  l’homme  ramafie  les 
biens  neceiïaires  a  fa  confervation  ,  les  bleds,  les 
fi-uits  ,  les  vins;  c’eft  alors  qu’il  pofsède,  &  alors 
feulement  la  pofteffion  eft  une  vraie  jouifiance  ;  le 
corps  a  confervé  la  vigueur  qu’il  a  reçue  du  Prii> 
jtems  8c  de  1  Eté.  C  eft  le  tems  où  le  travail  épuife 
de  moins  nos  forces;  les  mufcles  ne  font  point  relâ¬ 
ches  par  la  chaleur ,  8c  pour  jouir  d’un  repos  agréa¬ 
ble  ,  il  faut  qu  il  foit  précédé  par  la  fatigue.  * 

99.  Miniftres  de  Thémis,  ou  plutôt  fes  vi&imes. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  on  a  9 
comme  dit  Boileau ,  »  accablé  l’équité  fous  des 
»  monceaux  d’ Auteurs  ce  ;  &  de  tous  ces  Auteurs ,  iî 
jn’y  en  a  point  qui  ne  foit  refpe&é  ,  cité  ,  fuivi,  plus 
ou  moins  3  quoiqu’il  n’v  en  ait  peut-être  pas  un  feu! 
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(  à  en  juger  du  moins  par  les  plus  célèbres),  qui 
allure  les  propriétés  des  citoyens  &  la  tranquillité 
de  l'innocent  ;  les  loix  &  les  formes  font  à  propor¬ 
tion  en  aulïi  grand  nombre  ,  8c  fe  contredifent  autant 
que  les  Commentateurs.  La  Jurifprudence  eft  dans 
fon  enfance ,  même  dans  plufieurs  Etats  Républi¬ 
cains.  En  Angleterre ,  le  code  criminel  eft  un  chef- 
d’œuvre  d’équité  ,  d’humanité  &  de  raifon ,  les 
formes  &  les  loix  civiles  font  fans  nombre  ,  ôe  les 
procès  n’y  Unifient  jamais.  La  réforme  des  Loix  fera 
l’ouvrage  des  Jurifconfultes  philofophes.  Le  Préli- 
dent  de  Montefquieu  étoit  capable  de  cette  grande 
entreprife.  Il  auroit  pu  choifir  dans  le  fatras  énorme 
de  nos  Loix  celles  qu’il  falloir  conferver.  Mais  un 
Législateur  moins  éclairé  qui  fe  borneroit  à  dimi¬ 
nuer  le  nombre  des  Loix  ,  dût-il  choifir  mal ,  feroit 
encore  un  grand  bien.  Pourquoi  le  Code  de  Louis 
XIV  n’abroge-t-il  pas  les  Ordonnances  de  St.  Louis? 
Pourquoi  cite-t-on  les  Capitulaires ,  tandis  que  nous 
avons  fur  les  mêmes  objets  des  Loix  récentes  ?  Pour¬ 
quoi  les  Magiftrats  permettent-ils  qu’on  leur  cite 
des  Loix  étrangères  ?  Pourquoi  donnent-ils  force  de 
Loix  à  des  ufages ,  au  recueil  de  leurs  Arrêts  ?  Ces 
abus  &  d’autres  rendent  la  Juftice  arbitraire,  & 
l’équité  ne  peut  fe  foutenir  au  Barreau  que  par  le 
grand  feus ,  l’intégrité  ,  le  défintéreftement  de  nos 
Magiftrats  ,  par  leurs  mœurs  enfin  qu’il  ne  faut  pas 
corrompre.  Le  Préfident  de  Montefquieu  refpe&oit 
beaucoup  les  formes;  il  les  regardoit  comme  une 
barrière  qu’on  oppofe  dans  une  Monarchie  au  def- 


potifme  ;  mais  pouvoit-il  refpeder  celles  qui  éter- 
nifent  les  procès  ,  celles  qui  confument  en  frais  les 
biens  conteftés ,  &  enfin  celles  que  l’innocent  peut 
craindre. 


99.  Quittez  ces  trilles  bancs  confacrés  aux  erreurs. 

Il  faut  aue  l’éducation  de  la  Jeuneiïe  foit  dirigée 
par  le  Gouvernement.  G’eft  à  lui  à  décider  des 
mœurs  qu’on  doit  infpirer  aux  jeunes  citoyens  ;  c’ell 
à  lui  à  veiller  fur  la  manière  dont  on  les  rend  propres 
aux  différens  emplois  auxquels  ils  font  deftinés.  Mais 
)  Ja  plupart  des  Gouvernements  peuvent-ils  être  allez 
éclairés  pour  favoir  précifément  quelles  mœurs , 
quel  tour  d’efprit ,  quel  caradère  conviennent  à 
leur  conftitution  préfente  ?  Peuvent-ils  favoir  quelles 
fortes  d’éducation ,  d’inftrudions ,  aideront  la  N ature 
à  former  tel  génie  ou  tel  talent  ?  Quelles  miférables 
inftrudions  ne  feront  pas  donner  à  la  jeuneiïe  ceux 
i  qui  penfent  encore  que  les  hommes  ne  doivent  pas 
être  éclairés?  Vous  qui  corrompez  l’âge  préfent  , 
i  quelles  vertus  ferez-vous  enfeigner  à  fa  poRériié  ? 
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devoirs  détaillés  de  cette  morale  ,  qui  doit  être 
commune  à  tous  les  hommes.  Les  Livres  élémen¬ 
taires  n’ont  gueres  été  faits  que  par  des  hommes 
médiocres  ,  &  il  faudroit  qu’ils  fuflent  l’ouvrage 
d’hommes  fupérieurs.  Ce  feroit  aux  Académies 
dirigées  par  les  Gouvernements  à  travailler  aux 
ouvrages  néceiïaires  à  l’éducation  de  la  Jeunefle. 

99.  Le  foleil  eft  voilé  ,  mais  fon  difque  invifible 

Porte  un  jour  tendre  &  doux  fur  le  monde  paiftble. 

Attempered fun  arife 

Sweet  beamed ,  and  shedding  oft  Throug  lucid  clouds 

A  plcajing  calm. 

Thomfon. 

ico.  Ah  !  nous  étions  heureux  par  la  feule  efpérance; 
Puiftions-nous  l’etre  encor  au  fein  de  l’abondance  ! 

Le  Soleil ,  dont  les  rayons  s’affoibliflent ,  ne 
donne  plus  le  même  mouvement  aux  efprits  &  aux 
liqueurs  qui  circulent  en  nous ,  &  nous  perdons  l’ef- 
pérance  qui  donnoit  la  vie  à  notre  ame  ;  nous  fen¬ 
dons  moins  notre  exiftence ,  &  ce  fentiment  ne 
s’afFoibîit  point  fans  que  nous  éprouvions  de  la 
triftefle.  C’eft  pour  retrouver  ce  fentiment  vif  de 
leur  exiftence  ;  c’eft  pour  fe  donner  plus  de  vie  , 
plutôt  que  pour  flatter  le  fens  du  goût,  que  les 
hommes  fe  permettent  les  excès  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  ;  c’eft  pour  fe  réveiller  qu’on  s’accoutume 
au  Café  ,  qui  déplaît  d’abord  par  fon  amertume  ; 
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c’eft  pour  s’animer  que  les  Perfans,  les  'Turcs  & 
une  partie  des  Indiens ,  prennent  de  l’Opium  qui 
r\’a  aucune  laveur  j  les  Chinois  ,  les  Japonois  ,  6c 
aujourd’hui  la  plupart  des  peuples  de  1  Euiope  font 
ufage  de  Thé  qui  agite.  Les  peuples  des  Ifles  Cé¬ 
lèbes  ont  une  boiflon  défagréable  ,  mais  qui  les 
enivre ,  &  ils  en  font  un  ufage  immodéré  :  les  Sau¬ 
vages  aiment  avec  fureur ,  même  la  plus  mauvaife 
eau-de-vie.  On  peut  remarquer  que  toutes  ce^ 
liqueurs  qui  donnent  plus  de  vie, donnent  en  même- 
tems  de  la  gaieté. 

100.  A  nos  jeux,  nosplaifirs,  que  le  travaille  s’uniffe. 

Le  travail  entretient  le  r effort  des  fibres ,  facilite 
les  fécrétions  ,  6e  prévient  dans  les  mufcles  l’excès 
du  relâchement ,  fouventfuivi  de  convulfions  6e  de 
mélancolie.  Mais  lorfque  nous  fommes  tombés  dans 
cet  état ,  pour  nous  en  tirer  ,  l’a&ion  feule  ne  fudit 
pas,  il  faut  du  plaiiir ,  il  faut  que  le  travail  foie 
rendu  agréable  par  fon  objet  6e  par  1  elpérance. 

102.  D’un  tranfport  vif  &  doux  mon  cœur  efl  agité  , 
Quand  je  les  vois  tomber  fur  ces  verges  perfides 
Qu’infeéTa  de  fes  lues  l’arbriffeau  des  Druides. 

Il  me  paraît  que  la  pipée  r/amufe  guères  que  oans 
la  première  jeuneffe  ,  6c  lorsqu’elle  eh  la  feule  chalie 
qui  puiffe  Satisfaire  cet  amour  de  la  proie  que  la 
Nature  donne  à  nos  enfants ,  comme  aux  petits 
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chats  &  aux  jeunes  tigres.  Dans  un  âge  plus  avancé , 
on  devient  trop  fenfible  à  la  pitié  pour  qu’elle  ne 
gâte  point  le  plaifir  de  la  pipée.  Dans  les  autres 
challes  on  ne  touche  point  de  la  main  le  gibier  qu’on 
blette,  on  n’entend  point  de  fi  près  fes  cris  de  dou¬ 
leur,  on  ne  voit  point  de  fi  près  les  convulfions  de 
fon  agonie.  Or ,  la  pitié  agit  fur  nos  organes,  à  pro¬ 
portion  de  la  dittance  où  nous  fommes  des  animaux 
fouttrans  ,  à  proportion  que  les  lignes  de  leurs  dou¬ 
leurs  font  plus  ou  moins  fenfibles  ;  cela  efi  fi  vrai, 
qu’on  m'éprouve  guères  de  pitié  pour  les  poittons,  les 
infe&es ,  &c.  qui  ne  donnent  que  des  lignes  peu  fen- 
fibles  ce  la  douleur.  C’eli  le  cri,  c’eft  la  plainte,  c’efl: 
la  vue  du  fang  qui  nous  font  éprouver  les  tourments 
de  la  pitié.  Quelquefois  pour  nous  délivrer  de  ces 
tourments  nous  otons  la  vie  à  l’animal  fouffrant , 
lorfqu’il  n’efi:  pas  de  notre  efpèce  ou  des  efpèces 
que  nous  aimons  ;  fouvent  nous  nous  éloignons  de 
lui  le  plus  vite  qu  iî  nous  efi;  pofifible ,  ou  bien  nous 
volons  a  fon  fecours.  Lorfque  nous  efpérons  le  fou- 
fager  ,  il  nous  infpire  une  forte  d’amour ,  un  intérêt 
très- tendre  ,  fur-tout  s’il  interrompt  fes  plaintes  ; 
car  s’il  continue  les  mêmes  lignes  de  douleur  qui 
nous  ont  attirés  autour  de  lui ,  ils  nous  déchirent  ; 
nous  prenons  pour  lui  une  forte  d’averlion.  Alors 
les  meilleurs  des  hommes  mêlent ,  aux  confoîations 
qu’ils  donnent,  un  peu  de  colère  &  d’humeur  :  j’ai 
fait  ces  obfervations  fur  les  animaux  comme  fur 
notre  efpèce  :  un  chien  blette  attendrit  d’abord 
tous  les  chiens  du  voifinage  qui  viennent  à  lui  &: 
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îe  careffent ,  s’il  hurle  trop  fort  6c  trop  long-tems 
ils  l’étranglent. 

102.  Où  le  courage  6c  l’art  mènent  à  la  viéloire. 

Le  plaifir  que  nous  donne  la  chatte  a  plufieurs 
caufes ,  mais  la  première  eft  ce  befoin  de  fentir  notre 
puiflance  ,  nos  forces  ,  notre  intelligence ,  notre 
adrette ,  &c.  Et  c’eft  parce  que  la  chafle  du  Cerf 
nous  donne  ce  fentiment  plus  que  toutes  les  autres , 
quelle  eft  la  première  ,  &:  quelle  peut  même  deve¬ 
nir  l’objet  d’une  paffion  ;  mais  îe  fentiment  de  notre 
puiffance  ,  c’eft-à-dire  ,  de  nos  forces  6c  de  plufieurs 
qualités  ,  nous  étant  moins  donné  par  les  autres 
chafTes,  quelle  eft  donc  la  caufe  de  ces  tranfports, 
de  ces  palpitations  qu’éprouvent  prefque  tous  les 
chafleurs  à  la  vue  de  la  première  Perdrix  qu’ils  vont 
tirer.  Ils  marchent ,  ils  font  un  exercice  modéré  ,  un 
ufage  libre  de  plufieurs  organes  ,  8c  par  cette  rai- 
fon  ,  ils  ont  plus  de  fenfibilité  ,  ils  font  plus  difpofés 
à  fentir  vivement  le  plaifir. 

103.  Effrayé  des  clameurs  6c  des  longs  hurlements. 

Sans  ceffe  à  fon  oreille  apportés  par  les  vents , 

Vers  ces  monts  importuns  il  dirige  fa  fuite. 

A  gain  fl  the  breeçe  he  darts  tkat  way  the  more 
To  leave  the  leflening  murderous  cry  behind , 
Déception  short  !  ôte. 


Thomfcn. 
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103.  Il  revoit  ces  grands  bois ,  théâtre  de  fa  gloire  ,  &c. 

The  glades  mild  opening  to  the  golden  day , 

Where ,  in  kind  contefl ,  with  his  butting  friends 
Me  wont  to  firuggle ,  or  his  love  enjoy. 

Thomfon. 

304.  Echapper  dans  nos  bois  aux  dangers  du  repos. 

Ces  vers  &  les  fuivants  donnent  allez  à  entendre 
que  fi  j’aime  la  chalTe ,  je  n’approuve  pas  les  abus 
dont  elle  peut  être  la  caufe  ,  celui  qui  dit  des 
animaux  qui  en  font  l’objet  : 

Ils  pourraient  aux  humains  difputer  la  Nature  , 

Et  nos  riches  moifïons  deviendraient  leur  pâture. 

Celui  qui  confeiîle  à  la  jeune  nobleffe  d’eiïayer 
fon  adreiïe  &  fes  forces ,  comme  Hippolyte ,  contre 
les  animaux  qui  nuifent  au  Laboureur  ,  n’approuve 
pas  qu’on  les  multiplie ,  j’ai  cependant  effuye  ce 
reproche  dans  les  Ephémérides.  Les  Auteurs  éclairés 
&  vertueux  de  ce  Journal  utile 7  auront  été  injuries 
une  fois  dans  leur  vie.  Ils  penfent  que  quiconque 
pofsède  ou  cultive  un  champ  7  a  le  droit  de  tuer  les 
animaux  qui  lui  difputent  fa  propriété  ou  fon  travail. 

Il  efi:  confiant  que  dans  l’état  de  nature  le  droit 
de  chalTe  eft  commun  à  tous  les  hommes ,  &  que 
dans  pîufieurs  Républiques  il  l’eft  à  tous  les  proprié¬ 
taires.  Mais  peut-être  dans  une  Monarchie  efl-il  jufie 
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de  réfer  ver  le  droit  de  chaffe  a  la  Nobleffe,  elle  eff 
compofée  d’un  ordre  d’hommes  toujours  armé  pour 
l’Etat ,  quittant  pour  le  défendre  le  loin  de  fes 
affaires  &  de  fes  plaifirs  ,  toujours  prêt  à  prodiguer 
pour  la  tranquillité  de  l’Etat  fes  biens ,  la  fante  , 
fon  repos.  Je  crois  que  des  hommes  qui  font  de  fi 
grands  facrifices ,  méritent  quelques  privilèges,  & 
le  droit  de  chaffe  en  efl  un  qui  peut  n’être  point  à 
charge  aux  citoyens  des  ordres  inférieurs. 

De  plus ,  la  chaffe  préferve  les  Nobles  des  dan¬ 
gers  de  la  molleffe  ,  elle  rend  le  corps  plus  léger  & 
plus  robufte 3  elle  forme  le  coup-d  œil ,  ede  appiend 
à  juger  des  diflances  &  de  la  nature  d  un  pays  , 
elle  accoutume  à  la  fatigue ,  &  peut  enfin  rendre 
plus  propre  à  la  guerre  des  hommes  défîmes  a  la 

guerre. 

J’ajouterai  que  dans  une  Monarchie  ,  lorfque 
l’habitant  des  campagnes  efl  ignorant ,  îoiiqu  il  n  a 
que  des  mœurs  groffières  &  qu’il  n’eft  fournis  aux 
loix  que  par  la  force  ,  il  faut  pour  la  propre  iùrete 
lui  défendre  les  armes.  Mais  alors  il  faut  qu’il  y  ait 
des  hommes  qui  le  protègent  contre  les  animaux  , 
&  ce  foin  regarde  la  Nobleffe  ;  c’efl  moins  fon  pri¬ 
vilège  que  fon  devoir  ,  la  chaffe  n’efl  plus  pour  elle: 
un  Gmpîe  amufement ,  mais  une  des  fondions  de 
pon  état. 

S’il  y  a  des  Nobles  qui  multiplient  à  l’excès  les 
animaux  qu’ils  doivent  détruire  ,  je  penfe  à  leur 
égard  comme  les  Auteurs  des  Ephémérides. 
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ïi  3.  Veut-il  voir  tous  les  ans  Tes  champs  les  plus  rebelles 
Etaler  à  l’envi  l’or  des  moi  lions  nouvelles. 

Gulliver  explique  au  Roi  de  Lilliput  les  principes 
des  grands  politiques  de  l’Europe.  Si  j’avois  ,  lui 
répond  ce  Prince  ,  un  homme  qui  fit  fortir  deux 
épis  d’un  grain  qui  n’en  produit  qu’un  ,  j’en  ferois 
plus  de  cas  que  de  tous  vos  politiques.  Prefque  tous 
les  Gouvernements  de  l’Europe  penfent  aujourd’hui 
comme  le  Roi  de  Lilliput,  &  le  tems  n’efî:  pas  loin 
où  ils  encourageront  plus  efficacement  qu’ils  ne  font 
encore  la  fcience  de  l’Agriculture  ;  elle  fera  per- 
fedionnée  par  la  Chymie;  on  entendra  mieux  l’éco¬ 
nomie  champêtre  fur  laquelle  on  commence  à  écrire 
avec  fuccès  en  France  ,  en  Allemagne,  en  Suède 
&  en  Suifie  ;  on  établira  même  des  Ecoles  de  cette 
fcience.  La  JeuneiTe  ira  s’y  inftruire;  elle  y  prendra 
des  connoiiTances  utiles ,  au  lieu  des  mots  &  des 
frivolités  dont  on  furchage  fa  mémoire. 

il  14.  Rendu  ftupide  enfin  par  l’excès  de  les  maux. 

Un  travail  difficile  &:  continu  foit  de  î’efprit 
foit  du  corps ,  dégoûte  ,  fatigue  ,  ennuie ,  quand  il 
ne  peut  contribuer  à  rendre  notre  état  meilleur. 
On  travaille  plus  volontiers ,  pour  vivre  agréable¬ 
ment ,  que  pour  vivre  ;  la  pareffe  invincible  eft  un 
vice  plus  commun  chez  le  pauvre  que  chez  l’homme 
qui  veut  ajouter  à  fon  aifance  :  celui  qui  n’a  que  le 
projet  de  conferver  fa  vie  ,  veut  la  conferver  avec 
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le  moins  de  travail  poffible,  il  retranche  autant  qu  il 
le  peut  à  fes  befoins ,  il  perd  de  fa  fenfibilité  ,  il 
tombe  par  degrés  au  rang  des  animaux  les  plus  vils 
&  les  plus  flupides ,  il  femble  fe  borner  à  leurs  fen- 
timents  &  à  leurs  befoins. 

L’un  des  Philofophes  qui  a  fait  le  voyage  de  ces 
riches  contrées ,  li  cruellement  opprimées  par  les 
Efpagnols ,  &  autrefois  fi  heureufes  fous  les  Incas , 
vit  un  Péruvien  de  l’âge  d’environ  trente  ans  , 
couché  fur  les  débris  d’un  Temple  du  Soleil  ,  il 
n’étoit  couvert  que  de  quelques  lambeaux  ,  &:  il 
a  voit  auprès  de  lui  quelques-uns  de  ces  fruits  que  la 
Nature  prodigue  dans  ce  beau  climat.  Le  Philosophe 
avoit  befoin  d'un  guide ,  tk  pour  déterminer  le  Péru¬ 
vien  à  lui  en  fervir  ,  il  lui  offrit  beaucoup  d’argent  ; 
aux  proportions  du  Philofophe  ,  le  Péruvien  le 
regarde  fixement ,  «Sc  lui  dit  en  détournant  la  tête  , 
je  n  ai  y  as  faim . 

1 14.  Des  enfants  malheureux  fe  plaignent  à  leurs  pères. 

La  manière  dont  les  Cultivateurs  font  traités  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe,  en  Efpagne,  en 
Portugal ,  en  Pologne  ,  dans  une  partie  de  l’Alle¬ 
magne  ,  &c.  doit  intéreffer  au  fort  de  ces  malheu¬ 
reux  les  hommes  de  toutes  les  conditions. 

1 16.  Non  je  ne  verrai  plus  fa  grâce  &  fa  beauté,  &c. 

Les  moments  où  l’homme  commence  à  regretter 
ce  qu’il  a  perdu,  ne  font  pas  fans  plaifir;  on  eft 
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bientôt  dans  cet  état  qu’on  appelle  la  douce  mélan¬ 
colie.  Nos  nerfs  ne  font  point  comme  les  cordes 
d’un  Claveffln ,  dont  le  fon  celle  dès  qu’on  ne  le 
touche  plus.  Us  font  plutôt  comme  les  cordes  d’un 
Piano-forté ,  qui  réfonnent  encore  lorfqu’on  a  celle 
d’en  jouer.  Nos  nerfs  confervent  quelque  teins  la 
fituation  &  l’aélion  qu’un  fentiment  quelconque  leur 
avoît  données  ,  ôe  ils  reproduifent  ce  fentiment.  De 
plus ,  dans  les  regrets  nous  nous  formons  une  image 
des  biens  que  nous  avons  perdus ,  &  des  plaifirs  qu’ils 
nous  ont  fait  goûter.  Cette  image  eft  prefque  tou¬ 
jours  accompagnée  d’un  fentiment  agréable  ;  nous 
jouifions  alors  dans  le  pade  :  voilà  pourquoi  il  y  a  des 
chagrins  dont  on  ne  veut  ni  fe  confoîer  ,  ni  fe 
diftraire.  On  aime  fes  larmes  &  on  fuit  les  plaifirs 
nouveaux ,  parce  qu’ils  ne  vaudroient  pas  le  fou- 
venir  des  anciens ,  on  eft  plus  tendrement  occupé 
qu’affligé ,  &  on  eft  bien  loin  d’être  malheureux. 

ïi  7.  La  campagne  épuifée  a  livré  fes  préfens  , 

Et  n’a  rien  à  promettre  à  mes  goûts ,  à  mes  fens. 

Lorfque  la  terre  a  perdu  fa  verdure ,  fes  couleurs 
vives,  fon  éclat,  &  pour  ainfi  dire  fa  propreté; 
lorfque  la  campagne  ne  préfente  que  du  limon  dé¬ 
trempé  &  des  couleurs  fombres ,  l’homme  perd 
les  plaifirs  attachés  à  l’organe  de  la  vue  :  lorfque  la 
terre  eft  dépouillée  des  moiftbns  ,  des  feuilles  ,  des 
herbes  ,  elle  préfente  une  furface  anguleufe  Sc 
inégale.  Elle  n’a  plus  ce  certain  poli ,  cet  uni  que 
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les  bleds,  les  herbes  &  les  feuillages  répandoient 
fur  les  furfaces  étendues  ;  le  fens  de  la  vue  perd  les 
plaifirs  qu’il  doit  à  fes  rapports  avec  le  fens  du  tad. 

Les  oifeaux  ne  chantent  plus ,  &  rien  ne  rappelle  à 
l’homme  la  gaieté  des  autres  êtres  qu’il  partageoit  ; 
il  n’a  plus  ce  plailir  qu’il  devoit  à  la  mélodie  du  chant 
des  oifeaux;  il  n’entend  plus  que  le  bruit  des  eaux  , 
celui  des  vents  *  bruit  monotone ,  continu  de  grave 
qui  lui  donne  une  fenfation  forte ,  répétée  &  trille  s 
il  a  perdu  les  plaifirs  du  fens  de  l’ouie. 

La  campagne  n’a  plus  de  parfums ,  on  ne  refpire 
qu’une  certaine  odeur  d’humidité ,  qui  n’eft  point 
agréable ,  quand  elle  ne  fuccède  point  à  la  fenfa¬ 
tion  de  la  chaleur  ;  le  fens  de  l’odorat  a  perdu  fes 
plaifirs. 

Le  fens  du  tad  eft  blefle  par  les  imprelfions  d’un 
air  humide  &  froid  ,  &  il  le  feroit  dans  la  campagne 
par  le  contad  de  tous  les  corps. 

La  campagne  ne  donne  donc  plus  de  plailir  aux 
fens;  les  nerfs  délicats  qui  îescompofent,  fe  tendent 
en  recevant  des  impreflions  défagréabîes,  &  enfuite 
fe  relâchent  avec  excès  comme  tous  les  mufcles  à 
qui  les  foibîes  rayons  du  foleil  ne  donnent  plus  de 
reflort  &  d’adivité.  L’homme  n’a  plus  ce  plailir  que 
la  vue  d’un  riche  &  beau  pays  donne  à  un  cœur  hu¬ 
main  &:  fociabîe.  Il  voit  fon  efpèce  malheureufe 
comme  lui-même  ;  l’obfcurité  qui  augmente  ,  des 
bruits  qui  le  menacent  le  difpofent  à  la  crainte  ;  fa 
machine  Tattrille  ,  ce  n’eft  plus  le  fentiment  des 
regrets  qu’il  éprouve ,  c’eft  celui  des  privations.  Il 


fi  3^  LES  S  A  1  S  O  N  S, 

auroit  befoin  de  nouveaux  pîaifirs ,  &  s’ils  lui  man¬ 
quent  ,  il  tombe  dans  l’abattement  ;  il  fe  livre  à  un 
profond  fentiment  de  fa  foibleiTe,  au  dégoût  de 
tout  &  quelquefois  de  la  vie.  C’eft  vers  la  fin  de 
Novembre  au  commencement  de  Décembre  que 
les  fuicides  font  le  plus  communs. 

î  17.  Et  tombe  par  degrés  dans  la  mélancolie. 

Les  grands  mouvements  dans  la  Nature  ,  les 
tempêtes,  les  bruits  continus,  la  longue  obfcurité 
donnent  un  fentiment  de  crainte  ,  mais  qui  ne  con¬ 
duit  pas  toujours  à  la  trifteffe.  Lorfque  cette  crainte 
n’eftpas  excitée  par  des  dangers  imminents ,  elle  efl 
.mêlée  quelquefois  d’une  forte  de  plaifir  5  celui  de 
fentir  vivement  notre  exigence. 

118.  Cette  idée  efb  affreufe ,  &  j’aime  à  m’y  livrer. 

Ofons  dire  une  vérité  qui  paroîtra  d’abord  un 
paradoxe ,  c’eft  que  nous  trouvons  quelquefois  en 
nous  le  befoin  de  fentir  la  douleur. 

Dans  un  état  d’apathie  ou  de  foibîefie,  privés  de 
defirs  ou  de  forces ,  nous  exiftons  peu ,  la  vie  fembîe 
nous  échapper ,  Pâme  paroît  ufée  ,  cet  état  de  lan¬ 
gueur  eft  pour  nous  le  partage  de  l’être  au  néant , 
&  nous  aimons  à  en  fortir  par  la  douleur  qui  nous 
avertit  fortement  de  la  vie. 

ï  18.  Je  cède  avec  plaifir  au  befoin  de  pleurer. 

Oui ,  le  befoin  de  nous  trouver  fenfibles  eft  11 


i  grand  ,  que  nous  cherchons  à  nous  prouver ,  à  exer¬ 
cer  notre  fenfibilité  par  la  douleur  :  c’eft  ce  qui  fait 
|  courir  l’homme  aux  Gladiateurs ,  à  la  Grève,  à  des 
Spe&acles  qui  le  déchirent.  On  aimeroit  mieux  la 
fièvre  ou  la  goutte  qu’une  maladie  de  langueur. 
Dans  une  converfation  infipide  ,  nous  cherchons  la 
contradidion  qui  doit  nous  blefler  ;  les  hommes  qui 
s’ennuient  faillirent  volontiers  les  occafions  d’avoir 
de  l’humeur,  ils  en  prennent,  ils  en  donnent  avec 
une  forte  de  volupté. 

S’il  arrive  un  accident ,  une  caufe  d’un  chagrin 
léger  ,  dans  une  fociété  où  régnoit  l’ennui ,  vous 
verrez  tous  les  membres  de  cette  fociété  s’entretenir 
longuement  du  fujet  de  leur  petite  peine,  l’exa¬ 
gérer  ,  y  revenir  fans  celle  ,  prévoir  fans  raifon  des 
conféquences  funeftes,  les  parcourir  avec  détail ,  &z 
rejetter  d’abord  tous  les  fujets  de  confolation  ;  ob- 
fervez  dans  ce  moment  leurs  vifages ,  leurs  gefies  , 
le  fon  de  leur  voix ,  vous  leur  verrez  une  vie  ,  une 
chaleur ,  une  fécondité  qu’ils  font  charmés  de  re¬ 
trouver. 

Ce  bçfoin  d’être  fortement  ému  par  le  fentiment 
de  la  douleur  ou  par  la  crainte  du  danger ,  attache 
en  partie  le  Soldat  au  métier  de  la  guerre  ,  le  Navi¬ 
gateur  à  la  navigation,  l’homme  défœuvré  au  Jeu 
qui  le  conduit  à  fa  perte  ,  l’Amant  froid  ou  foible  à 
la  coquette ,  l’ami  peu  fenlible  à  l’ami  capricieux 
ék  inégal ,  ôc  le  dévot  même  à  fes  macérations. 
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1 1 8.  Et  cherche  un  aliment  à  ma  douleur  profonde. 

Un  homme  d’efprit  vouloit  garder  à  fon  fervice 
un  domeftique  négligent ,  qui  lui  donnoit  fréquem¬ 
ment  de  l’impatience.  J’ai  remarqué ,  me  difoit-il, 
que  lorfque  j’ai  eu  de  la  colère  le  matin  ,  je  fuis  plus  heu¬ 
reux  &  plus  aimable  le  refie  de  la  journée . 

Le  célèbre  Cardan  ,  dit  dans  Phiftoire  de  fa  vie , 
que  fi  la  Nature  ne  lui  faifoit  pas  fentir  quelque  dou¬ 
leur  ,  il  fe  procuroit  lui-même  ce  fentiment  défa- 
gréable ,  en  fe  mordant  les  lèvres ,  &  en  fe  tiraillant 
les  doigts  jufqu’à  ce  qu’il  en  pleurât. 

Lorfque  notre  ame  vient  d’être  émue  ,  elle  reçoit 
plus  vivement  lesimpreffions  de  tout  genre;  l’homme 
agité  par  l’amour,  dans  les  moments  de  la  jaloufie 
palTe  à  des  fentiments  de  haine  très-violents ,  a-t-il 
fenti  les  fureurs  de  cette  haine  paffagère,  il  n’en  eft 
que  plus  amoureux.  La  colère  eft  aifément  fuivie 
de  la  plus  tendre  compaüion ,  h  vous  éprouvez  au 
Spedacle  la  terreur  ou  la  pitié  ,  vous  admirerez  plus 
vivement  un  trait  fublime,  une  penfée  lumineufe,  la 
beauté  de  la  Poéfie  ,  &c. 

L’ame  tirée  de  la  langueur ,  agitée ,  mife  en  mou¬ 
vement  par  la  douleur  faélice  ou  réelle  eh  plus  fen- 
fible  de  toutes  les  manières  de  l’être  ,  Sc  jouit  mieux 
des  plaifirs ,  des  fentiments  agréables. 

Après  avoir  éprouvé  une  peine  paffagère ,  mais 
vive  ,  un  accès  de  goutte,  une  contrariété,  après 
avoir  tremblé  pour  foi-même,  pour  fon  ami ,  ou  pour 
Idamé  ,  après  avoir  pleuré  fur  fes  propres  malheurs 
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ou  far  ceux  de  Didon  ou  de  Phèdre  ,  on  jouit  avec 
une  ame  renouvellee ,  des  plaifirs  de  la  lociete  & 
de  ceux  de  la  Nature  ,  on  fe  trouve  plus  animé ,  plus 
gai , plus  tendre.  Ainli  ce  n’eft  pas  feulement  pour  fe 
reconnoître  fenfible  que  l’homme  cherche  quelque  ■ 
fois  la  douleur,  c’eft  pour  fe  rendre  plus  fenfible 
au  plaifir ,  il  confent  d’acheter  une  fomme  de  plailir 
par  une  certaine  mefure  de  douleur. 

1 18.  La  crainte  &  la  triftefle  entrent  dans  tous  les  cœurs. 

Eft-il  poiTible  que  ces  enfants  ou  ces  hommes  faits 
que  les  Mies  &  les  Poètes  charment  dès  qu’ils  les. 
font  frémir  ou  pleurer,  eft-il  poflîble  que  dans  ce 
grand  nombre  d’hommes  qui  femblent  avides  de 
la  douleur  ,  il  y  en  ait  beaucoup  qui  fe  foient  dit  :  je 
vais  m’affliger  un  moment ,  pour  me  rendre  plus  fen- 
lible  au  plailir  ?  Non  ,  ils  ne  fe  le  difent  pas,  mais 
ils  le  fçavent ,  ils  le  Tentent. 

L’expérience  ,  dès  l’âge  le  plus  tendre  ,  nous 
donne  des  réflexions ,  des  règles ,  des  maximes , 
que  nous  ne  nous  rappelions  pas  hors  des  circonf- 
tances  qui  nous  les  ont  données  ,  nous  11e  les  avons 
point  revêtues  de  mots ,  cl’expreflions ,  &:  fi  nous 
n’éprouvons  plus  le  fentiment  qui  les  a  fait  naître  , 
elles  font  pour  ainli  dire  perdues  pour  nous  ;  ce  que 
je  dis  fe  pafle  dans  l’ame  de  l’homme  le  plus  éclairé  , 
4k  bien  plus  fouvent  dans  l’aine  des  enfants  &  du 
peuple. 

Us  font  à  cet  égard  dans  la  clalle  des  animaux  , 
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qui  réfléchirent  jufqu  a  un  certain  point ,  mais  fans 
revêtir  leurs  reflexions  de  ces  lignes ,  de  ces  mots  , 
qui  donnent  le  moyen  de  fe  rappeller  fes  idées  lorf- 
qu  on  le  veut  ;  ces  reflexions  ne  fe  préfentent  aux 
animaux  que  dans  le  befoin,  c’eft-à-dire ,  dans  les 
occafions  femblables  à  celle  qui  les  a  fait  naître. 

Ces  réflexions ,  ces  vérités  qui  nous  font  prefqu’in- 
connues,  ne  laiffent  pas  que  de  nous  décider  fouvent, 
elles  forment  en  partie  nos  habitudes ,  &:  ce  qu’on 
appelle  1  injlinôl  de  l'homme. 

Toutes  les  pafflons  ,  tous  les  befoins  nous  font 
foire  une  foule  de  ces  réflexions  fecrètes  ;  c’eft  ainfi 
que  les  hommes  acquièrent  tous  du  plus  au  moins 
la  connoiflance  des  principes  méchaniques  ,  tous 
prennent  un  levier  plus  ou  moins  long  ,  félon  que  les 
corps  qu’ils  foui  évent  font  plus  ou  moins  pefants  , 
tous  fçavent  conferver  ou  reprendre  l’équilibre  , 
fans  s’expliquer  les  loix  du  mouvement ,  ils  fe  fou- 
viennent  fans  l’exprimer ,  fans  fe  le  dire ,  qu’après 
avoir  epiouve  .a  couleur  ils  ont  ete  plus  fenlibles  au 
plaiflr ,  &  ils  cherchent  à  être  remués  par  la  douleur. 

ï20.  Mais  dans  l’âge  avancé  lorfque  l’homme  apprécie. 
Ce  longe  d’un  moment ,  &c. 

Les  hommes  d  un  âge  avance  répondent  la  plupart 
les impreflions  de  la  douleur,  ils  s’éloignent  volon¬ 
tiers  du  Spe&acle  des  malheureux,  &  aux  Tragé¬ 
dies  ,  aux  Romans  pathétiques  ,  ils  préfèrent  la 
Comédie  &  des  Contes  piaifants.  C’efl:  qu’ils  ont 
îïioins  d’intérêt  à  redevenir  fenlibles. 
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Parce  qu’en  devenant  fenfibîes  ils  ne  retrouve- 
roient  pas  les  jouifliinces  qu’ils  ont  perdues,  parce 
qu’ils  ne  retrouveroient  pas  les  fenfations ,  les  illu- 
fions  ,  les  plaifirs  de  leur  jeunefle  ,  &  qu’ils  fenti- 
roient  la  douleur  fans  en  être  dédommagés. 

De  plus ,  les  émotions  fortes ,  les  grands  mouve¬ 
ments  les  fatiguent ,  ils  attaquent  en  eux  les  principes 
de  la  vie  ,  tout  ce  qui  eft  violent  tend  à  les  détruire. 
Plus  occupés  de  leur  confervation  que  de  l’envie  de 
jouir ,  ils  ne  veulent  que  des  émotions  douces  qui  les 
animent ,  &  les  égaient  fans  leur  ôter  le  repos. 

120.  C’eft-là,  qu’un  peuple  aimable,aufeind’un  douxloifir, 
Sçait  goûter ,  ou  du  moins  efpérer  le  plaifir. 

On  pourroit  dans  les  campagnes ,  aufli  bien  que 
dans  les  villes,  oppofer  les  plailirs  de  la  fociété  à  la 
trîfteflfe  qu’infpire  la  Nature.  C’eft  ce  que  l’homme 
feroit  dans  des  pays  où  il  n’érigeroit  point  fa  triftefle 
.en  vertu  &  où  il  jouiroit  de  la  liberté  Sc  de  quel- 
qu’aifance.  Si  jamais  il  tombe  dans  la  tête  d’un  hon¬ 
nête  Defpote ,  de  s’occuper  férieufementdu  bonheur 
de  fes  humbles  efclaves  ,  les  hommes;  fi  ce  bon 
Defpote  a  quelquefois  des  vapeurs  à  la  fin  de  l’Au¬ 
tomne  ,  &  qu’il  en  conclue  que  cette  faifon  infpire  la 
mélancolie,  je  fuis  perfuadé  qu’il  inftituera  des  Jeux 
pour  égayer  ce  trifte  moment  de  l’année  ,  &  que  la 
fin  de  l’ Automne  deviendra  dans  les  campagnes  , 
comme  dans  les  villes ,  le  tems  des  aflemblées ,  des 
fêtes ,  des  feftins  &  des  mariages. 
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1 21.  Vous  charmez  les  langueurs  de  mon  ame  affoiblie. 

Nous  nous  rapprochons  de  l’homme  dans  les  mo¬ 
ments  où  nous  hommes  mécontents  de  la  Nature  ,  & 
nous  nous  rapprochons  de  nos  amis  dans  les  moments 
où  nous  hommes  mécontents  de  nous-mêmes  ;  mais 
ces  fituations  qui  nous  rendent  la  hociété  plus  néceh- 
faire,nous rendent fouvent moins  hociabfes  :  l’homme 
mécontent  de  lui-même  eft  porté  à  la  crainte ,  à  la 
haine ,  à  la  colère ,  à  la  parfimonie ,  à  la  pareffe ,  &c. 

L’homme  content  de  hon  fort  &  de  lui-même  eft 
difpofé  à  la  joie  ,  à  l’amour  de  hes  femblables ,  à  la 
générofité ,  au  courage  ,  à  l’aftivité  ,  &c. 

Pourquoi  donc  interdire  trop  les  plaifirs  aux  hom¬ 
mes  &  les  ramener  au  hentiment  de  leur  foibleffe  ? 

Ecoutez  cette  fable  :  les  hommes  vécurent  heu¬ 
reux  &  bons ,  lorfque  le  grand  Oromaze  leur  eut 
donné  les  tréhors  de  la  Nature  &.  l’art  d’en  faire 
ufage  ,  fiers  de  leurs  plaifirs  &  de  leurs  vertus,  rem¬ 
plis  de  l’ellime  que  leur  infpiroient  pour  eux-mêmes, 
leurs  fentiments  nobles  &  leur  bonheur,  ils  offraient 
en  a&ions  de  grâces  à  Oromaze  ,  leur  joie ,  leurs 
belles  aétions  &  leurs  travaux. 

Arimane  qui  ne  peut  produire  que  le  mal  &  que 
fon  inquiétude  force  à  produire ,  éternel  ennemi 
d’Oromaze  vouloit  lui  enlever  hes  fujets  6e  l’Empire. 
Après  de  profondes  méditations ,  il  forma  fon  plan 
déteiiabîe  &  ne  tarda  pas  à  l’exécuter.  Il  appella  les 
vents  impétueux  enchaînés  fur  les  pôles  du  monde  , 
ils  accoururent ,  &  entahsèrent  les  nuages  ;  ils  éie- 
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vèrent  dans  les  airs  les  fouffres  répandus  fur  la  fur- 
face  du  globe  6c  ils  en  formèrent  les  tonnerres:  la 
puiffante  main  d’ Arimane  foule  va  les  montagnes  6c 
en  fit  fortir  des  torrents  embrâfés,  il  répandit  les 
fleuves  6c  les  lacs  fur  les  plus  riches  contrées. 

Les  hommes  admirèrent  d’abord  les  grands  mou¬ 
vements  de  la  Nature;  étrangers  au  mal,  ils  ne 
connoiffoient  pas  la  crainte  ,  mais  la  perte  des  fruits 
!dont  ils  fe  nourrifloient  ,  la  mort  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfans  ,  ou  leurs  propres  bleffures  leur 
!  firent  connoitre  toutes  les  douleurs.  Arimane  fit 
naître  de  nouveaux  défordres  dans  les  éléments  , 
£c  l’apparence  d’un  défordre  nouveau  effraya  les 
hommes. 

Arimane  eut  alors  des  Temples  ;  il  y  reçut  les 
hommages  de  la  crainte  ,  6c  il  vit  avec  une  maligne 
joie  quelle  étoit  plus  puiffante  fur  les  hommes  que 
l’efpérance. 

Ceux  qui  avoient  éprouvé  les  pertes  les  plus  fen- 
1  fibles  ou  de  vives,  douleurs  étoient  devenus  d’un 
j  caraffère  pufillanime  6c  ne  jouiffoient  qu’en  trem¬ 
blant  des  préfents  de  la  terre  ;  accablés  fous  le  poids 
des  maux ,  ils  oublioient  de  leur  oppofer  la  vertu  6c 
le  plaifir. 

Arimane  les  choifit  pour  l’aider  à  confommer  fes 
noirs  deffeins  ;  il  les  difpeifa  fur  la  terre ,  6c  d’un 
bout  du  monde  à  l'autre ,  ils  crièrent ,  fouvenez-vous 
quelles  plaifirs  nous  viennent  d’Oromaze  ,  6c  qu’en 
jouiffant  des  plaifirs ,  vous  offenfez  Arimane  ,  6c 
vous  vous  expofez  à  fes  vengeances. 
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31s  furent  écoutés,  &  les  peuples  tremblants  fe 
privèrent  des  dons  de  la  Nature. 

Les  favoris  d’Arimane  s'apperçurent  que  les  plus 
vertueux  6e  les  plus  éclairés  des  hommes ,  lui  étoient 
peu  fournis  6e  reftoient  attachés  à  Oromaze  ;  les 
hommes  s'eftiment  encore,  leur  difoit  Arimane ,  6e 
l’élévation  de  l’arne  eft  un  crime  à  mes  yeux.  Ses 
favoris  fe  répandirent  de  nouveau  fur  la  terre ,  ils 
perfuadèrent  aux  hommes  que  leurs  vertus  étoient 
faufles ,  que  leurs  talents  n’avoient  aucun  mérite ,  6c 
que  leur  raifon  n’étoit  qu’aveuglement. 

Voilà  qui  eft  bien,  dit  Arimane,  Oromaze  a 
perdu  pour  jamais  fes  fujets  6c  l’empire  ,  voilà  les 
hommes  devenus  ignorants,  pufiîlanimes, méchants, 
humbles,  aubères  6c  malheureux.  Ils  me  jeront  fournis » 
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argument. 


Tempetes  b  déluge  qu’amène  ordi¬ 
nairement  le  fol jlice  d’ Hiver.  Sentiment 
de  frayeur  qu’infpire  le  déf ordre  des 
\clemens.  Réflexions  fur  l’ordre  général 
de  l’Univers.  Gelée.  L’Hiver  fous  le 
Cercle  P 'olaire ,  dans  nos  climats.  Givre, 
Neiges,  Glaces  ,  &  leurs  effets  dans  les 
vays  de  montagne.  Etat  de  la  Nature , 
dont  fouffrent  tous  les  êtres  fenfibles. 
Ses  ligueurs  infpirent  à  l’homme  une 
fifteffe  profonde.  L’homme  a  reçu  le 
Vnie  de  l  invention  ,  qui  ne  peut  être 
Excite  que  par  des  befoins.  Il  doit  aux 
igueurs  de  la  Nature  lé  état  focial. 
ÏSaiffance  de  la  Société  :  fes  progrès, 
les  Arts  &  les  Sciences  naiffent  tous  de 
quelque  befoin.  Les  Beaux-Arts  ,  Vélé- 


gance  des  Mœurs  naijfent  du  befoin  de 
plaire  &  de  l’amour.  Plaifir  que  donne 
la  Société  dans  fa  perfection.  La  plupart 
de  ces  plaifirs  ne  font  point  nécejfaires 
au  bonheur  >  même  pendant  l’Hiver. 
Tableau  de  la  vie  champêtre  dans  cette 
faifon.  La  vie  heureufe  d’un  grand  Sei¬ 
gneur  avancé  en  âge  &  retiré  dans  fes 
terres  j  où  il  excite  l’induftrie  &  fait  du 
bien . 
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L’  H  I  V  E  R. 

o 

\/  UEL  bruit  fourd  &  lointain  defcendu  des  montagnes 
Retentit  dans  les  bois,  roule  lur  les  campagnes  , 
Redouble  ,  arrive  ,  éclate  ,  &  des  plaines  de  l’air 
Annonce  à  nos  climats  les  fureurs  de  l’Hiver? 

Le  fougueux  Aquilon  déchaîné  fur  nos  têtes  , 

Sous  un  ciel  fans  clarté  promène  les  tempêtes  ; 

J1  fiffle  ,  tourne  ,  gronde  ,  &  des  vallons  déferts  , 

Rapide  tourbillon  s’élançant  fur  les  mers , 

Il  eleve  des  monts  fur  leurs  voûtes  profondes  s 
Sur  les  bords  effrayés  brife  les  vafles  ondes  , 

Et  des  bornes  d’Alcide  aux  rives  de  Thulé 
'Balance  l’Océan  fur  le  globe  ébranlé. 

Les  vents  du  haut  des  cieux  précipitent  les  nues  * 

Nos  champs  ont  difparu  fous  des  mers  inconnues , 

Sur  les  eaux  qui  tomboient  le  ciel  verfe  des  eaux  • 

'Et  les  torrens  preffés  par  des  torrens  nouveaux 
iBondilfent  lur  la  plaine  en  proie  à  leurs  ravages  a 
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Le  fleuve  les  reçoit ,  il  franchit  fes  rivages , 

Des  hameaux  abattus ,  des  temples  renverfés , 

Il  traîne  dans  fon  fein  les  débris  difperfes. 

Quelques  arbres  épars  fur  d’immenfes  vallees , 
Soulevant  fur  les  eaux  leurs  tiges  dépouillées , 
Offrent  de  vains  appuis  à  des  infortunes  ^ 
Luttans  contre  les  flots  ,  par  les  flots  entrâmes. 

Ces  ondes  &  ces  vents  qui  fe  livrent  la  guerre  , 

Sur  fes  vieux  fondemens  ont  fait  trembler  la  terre; 
Le  monde  eft  menacé  du  retour  du  cnaos  , 

Et  l'humide  élément  vainqueur  de  fes  rivaux  ,  .  ^ 
Vainqueur  du  Dieu  du  jour  ,  dans  la  Nature  entière 
Semble  éteindre  aujourd’hui  la  vie  &  la  lumière. 

O  terrible  Ouragan  ,  fufpendez  vos  fureurs  ! 

O  Campagne  ,  6  Nature ,  ô  Théâtre  d’horreurs! 
Quoi  !  d’un  père  adoré  l’Univers  eft  l'ouvrage  , 

Il  chérit  fes  enfans,  &  voila  leur  paitage! 

Le  Soleil  fans  paroître  avoit  fini  fon  tour , 

Et  la  nuit  fuccédoit  aux  ténèbres  du  jour  ; 
ï’entendols  les  combats  de  Neptune  &  d'Eole. 
J’étois  feul ,  éloigné  de  l’ami  qui  confole , 

Et  d’un  peuple  léger  qui ,  du  moins  un  moment, 
Diffipe  de  nos  maux  le  trifte  fentiment. 

3e  me  trouvois  alors  dans  ma  retraite  obicure , 
Abandonné  de  tous  ,  en  proie  à  la  Nature. 

L’image  des  débris  du  monde  devafte  , 

D’un  ciel  tumultueux  la  iombre  majerte , 

Les  ténèbres ,  les  vents  augmentent  ma  tn“efie- 
Je  cherchois  un  appu.  qui  foutînt  ma  fo.bleüe  , 
Qui  donnât  quelque  joie  à  mon  cœur  opprime  , 


Et  rendît  Pefpérance  à  ce  monde  alarmé. 

A  travers  ces  chaos  ,  dans  ce  défordre  extrême  , 
Mon  cœur  épouvanté  cherchoit  l’Etre  fuprême. 


Cependant  ,  au  milieu  de  ces  grands  mouvemcns 
!  L’Eternel  impofa  le  calme  aux  Elémens. 

L’orase  avoit  tari  le  vafle  fein  des  nues  ; 

Déjà  fe  divifoient  leurs  ondes  fufpendues  ; 

Et  le  flambeau  des  nuits ,  d’étoiles  entouré  , 

Montoit  fur  Phorifon  ,  d’un  jour  pâle  éclairé. 

Les  nuages  légers  fuyant  dans  Pair  humide  , 
Sembloient  entraîner  tout  dans  leur  ombre  rapide. 

On  voyoit  les  forêts  &  les  monts  s’ébranler  , 

Et  dans  Pair  incertain  les  affres  ofciller. 

Ce  bruit  fourd  qui  précède  &  qui  fuit  les  orages  9 
Expiroit  dans  les  bois  &  le  long  des  rivages. 

Je  fentis  fe  calmer  le  trouble  de  mon  cœur. 

Mon  elprit  s’élevoit  jufques  à  fon  Auteur  ; 

Je  fuivois  la  Nature  en  fes  métamorphofes  ; 

Et ,  cherchant  les  rapports  des  effets  &  des  caufes. 

Je  vis ,  ou  je  crus  voir  l’ordre  de  l’Univers. 

Ces  orages ,  dif ois-je ,  &  ces  trilles  Hivers  , 

Nos  maux  &  nos  plaifirs  ,  nos  travaux  ÔC  nos  fetes  , 

Les  frimats ,  les  chaleurs  ,  les  beaux  jours ,  les  tempêtes  , 
Sont  dans  l’ordre  éternel  l’un  à  l’autre  enchaînes. 

Ils  naiffent  de  leur  caufe  aux  jours  déterminés  ; 

Et  par  ces  changemens  ,  la  fageffe  infinie 
Dans  l’Univers  immenfe  entretient  l’harmonie. 

Les  vents  qui  fur  ces  mers  tourmentoient  ces  vai fléaux. 
Sur  un  rivage  aride  ont  apporté  les  eaux  ; 
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Les  efprits  fulfureux ,  les  fels ,  l’huile  éthérée , 

Difperfés  par  ces  vents  de  contrée  en  contrée  , 

Elémens  de  la  sève  ,  y  vont  rendre  féconds 

Les  champs  couverts  de  chaume  ,  uiés  par  les  Moiiïbns. 

Hiver ,  cruel  Hiver  ,  ton  retour  falutaire  , 

A  de  nouveaux  préfens  doit  difpofer  la  terre. 

Tandis  que  fur  ces  bords  tu  répands  les  frimats , 

Le  globe  des  Saifons  va  fur  d’autres  climats 
Renouveller  la  vie  ,  &  varier  l’année. 

Soleil ,  marche  ,  &  pourfuis  ta  carrière  ordonnée  ; 

Nous  te  verrons  dans  peu  recommencer  ton  cours. 

Et  ramener  encor  la  joie  &  les  beaux  jours. 
Voulons-nous  jouir  feuls  de  ta  clarté  féconde  , 

Que  doivent  partager  tous  les  peuples  du  monde  ? 

C’eft  ainfi  que  d’un  Dieu  méditant  les  delleins , 
Admirant  ce  grand  tout,  ouvrage  de  fes  maïfis, 
J’inftruifois  ma  raifon  à  fubir  fans  murmure 
Ces  rigueurs  d’un  moment  qu’a  pour  nous  la  Nature. 

Les  airs  étoient  fereins  ;  des  Soleils  radieux 
Semoient  de  leurs  traits  d’or  le  bleu  fornbre  des  deux  : 
Mais  Borée  apporta  dans  les  ombre  paifibles  , 

Ces  atomes  perçans ,  ces  frimats  invifibles 
Que  lui-même  enta  (Ta  fous  le  pôle  étoilé , 

Près  des  monts  de  criftal  qui  couronnent  Thulé. 

Là ,  le  terrible  Hiver  établit  fon  empire. 

Dans  ces  lieux  défolés  où  la  Nature  expire  , 
Habitent  le  défordre  &  l’uniformité. 

Au  bord  de  l’horizon  le  Soleil  arrêté  , 

Y  pourfuit  fans  chaleur  fa  paifible  carrière  ? 
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Roule  fix  mois  entiers  autour  de  l’hémifphère  , 
Defcend,  fe  précipite  ,  &  fix  mois  écliple  , 

Laiffe  régner  la  nuit  fur  l’horizon  glacé. 

Le  Pôle  lance  alors  des  feux  rouges  &  fombres  \ 

Et  leur  trifle  lueur  qui  lutte  avec  les  ombres  , 

De  ces  climats  aflreux  éclaire  les  horreurs. 

L’Hiver  en  ce  moment  s’y  livre  à  fes  fureurs  ; 

Il  fubjugue  Neptune  ,  il  couvre  de  fes  chaînes 
Cette  mer  ténébreufe  où  les  vafles  baleines , 

Se  montrant  en  Automne  aux  yeux  des  matelots , 
Sembloient  de  lo-ngs  écueils  élevés  fur  les  flots. 

Il  envoie  au  midi  la  peur  &  les  orages  , 

La  famine  &  les  vents ,  la  mort  &  les  ravages. 

D’un  froid  âpre  &  funefte  il  pénètre  no-s  fens. 

Le  Soleil  lance  en  vain  quelques  traits  impuiffans  ; 

La  nuit  revient  d’abord  augmenter  la  froidure. 

Des  chaînes  de  criflal  ont  chargé  la  Nature. 

On  n’entend  plus  le  foir  la  courfe  des  ruifleaux  ; 

La  cafcade  muette  a  fufpendu  fes  eaux  , 

Et  fouvent  le  Berger,  au  lever  de  l’Aurore, 
L’obferve  en  l’écoutant ,  &  croit  l’entendre  encore. 

Les  glaçons  réunis  fur  les  vafles  étangs , 

Renferment  fous  un  mur  leurs  trilles  habitans. 

Ce  fleuve  efl  enchaîné  dans  fa  courfe  rapide  ; 

Il  voudrait  s’élancer  de  fa  voûte  folide , 

Sous  le  criflal  vainqueur  il  roule  emprifonné. 

De  givre ,  de  glaçons  ce  bois  efl  couronné  ; 

Ils  brillent  fufpendus  à  la  branche  flétrie  , 

Et  d’un  voile  d’argent  ils  couvrent  la  prairie. 

Pdais  de  nouveaux  frimats  raffemblés  dans  les  airs 
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Pèfent  fans  mouvement  fur  les  coteaux  déferts  , 

Et  la  voûte  des  Cieux ,  qui  femble  être  abailTée  , 
Dépofe  avec  lenteur  la  vapeur  condenfee. 

Si  le  Fermier  parcourt  les  guérets  confondus  , 

Au  milieu  de  fes  champs  il  ne  les  connoît  plus. 

Et  la  vafle  blancheur  fur  le  monde  étendue 
Déconcerte  fes  pas  &  fatigue  fa  vue  ; 

Ce  voile  univerfel  dérobe  à  tous  les  yeux 

^cs  de  l’homme  ,  &  les  bienfaits  des  Dieux. 
Aux  flancs  des  monts  altiers ,  à  leurs  cimes  glacées 
L’Hiver  a  fufpendu  les  neiges  entafTées  ; 

Et  lorfqu  aux  champs  de  l’air  luttent  les  Aquilons  , 
Quand  les  feux  du  Soleil  pénètrent  les  glaçons  , 
Détachés  tout-à-coup  des  Alpes  ébranlées  , 

Ils  tombent  à  grand  bruit  dans  ces  riches  vallées 
Ou  l’homme  a  confervé  fes  vertus  &  fes  droits , 

Ou  paifible  &  guerrier ,  libre  &  fournis  aux  lois  » 
L’habitant  fortune  de  la  fage  Helvétie 
Parcourt  d’un  pas  égal  l’efpace  de  la  vie. 

La  ,  j’ai  vu  deux  Epoux,  ou  plutôt  deux  Amans  r 
Leurs  cœurs  s’étoient  donné  leurs  premiers  fentimens  ; 
Quelques  champs  étendus  au  pied  d’un  mont  fertile  , 
Un  verger  ,  un  bois  fombre  ,  entouroient  leur  afyle; 
La  même  volonté  fembloit  les  animer. 

Modérés»  bienfaifans  ,  heureux  d’être  &  d’aimer  , 
Souvent  fous  l’humble  toit  qu’habitoit  l’indigence  » 
Le  couple  fortuné  conduifit  l’abondance. 

La  tendreffe  contente  ajoute  à  la  bonté. 

Un  jour  où  le  Soleil  prodiguant  fa  clarté  > 
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D’émeraude  &  d’azur,  de  rubis  &  d  opale 
Semoit  des  monts  glaces  la  pente  orientale  , 

Et  rendoit  l’efpérance  à  l’homme  ,  aux  animaux , 
Impatient  d’agir ,  lafle  d’un  long  repos  , 

Pour  fuivre  le  Chamois  errant  dans  la  montagne  , 

Le  jeune  &  tendre  époux  s’arrache  à  fa  compagne  : 
Une  terreur'fecrette  attrida  fes  adieux. 

Mais,  avant  qu’Hefpérus  eût  brillé  dans  les  Cieux  , 

Il  retourne  à  pas  lents  &  courbé  fous  fa  proie. 

Son  fils,  à  fa  rencontre  accourt  ivre  de  joie  ; 

Le  père  l’apperçoit ,  & ,  lui  tendant  la  main , 

Le  foutient  fur  la  glace  &  pourfuit  fon  chemin. 
Déjà  de  fa  cabane  il  découvroit  l’entrée  ; 

C’ed-là  qu’il  va  revoir  une  époufe  adorée  ; 

Il  croit  jouir  bientôt  de  fes  embrademens. 

Il  voit  le  mont  trembler  jufqu’en  fes  fondemens  ; 
Et  des  glaçons  dottans  fur  fa  croupe  ébranlée 
La  maffe  tombe  ,  roule ,  &  comble  la  vallée  ; 
Jufqu’aux  voûtes  des  Cieux  leur  chûte  a  retenti. 

Du  peuple  vertueux  l’afyle  ed  englouti. 

Hélas  !  fous  fes  glaçons  l’époufe  enfevelie  , 

Aux  jours  de  fon  bonheur  va  donc  perdre  la  vie  ! 

Les  yeux  levés  au  Ciel  &  les  bras  étendus  , 

L’époux  foibîe  ,  mourant ,  répète ,  elle  n’ed  plus. 

Son  dis  pâle  ,  tremblant ,  aux  genoux  de  fon  père , 

Et  les  baignant  de  pleurs  ,  lui  demande  fa  mère. 

Ils  tombent  languiffans  fur  les  filions  glacés , 

Et  des  bras  l’un  de  l’autre  entourés  &  predes  , 

Ils  confondent  leurs  pleurs  ,  leurs  cris  lents  &  pénibles. 
Aufli-tôt  des  voidns  généreux  &  fenfibles , 
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Viennent  les  enlever  à  ces  fcènes  d’horreur. 

.Le  père  entre  leurs  bras  s’agite  avec  fureur , 

Ï1  s’élance  &  s’arrache  à  leur  pitié  cruelle. 

Ah  !  courons ,  mes  amis ,  je  l’entends  qui  m’appelle  ; 
J’y  cours.  11  dit ,  il  vole,  &  la  bêche  à  la  main , 

Dans  ces  monts  de  enflai  fe  traçant  un  chemin  , 

Il  croit  ouvrir  leur  maffe  étendue  &  profonde. 

Un  feul  de  fes  voifins  l’embraffe  &  le  fécondé  ; 

Son  délire  du  moins  adoucit  fes  douleurs. 

Courbé  fur  les  glaçons  qu’il  baigne  de  fes  pleurs  , 

A  la  clarté  du  jour  &  dans  la  nuit  obfcure , 
Combattant  le  fommeil ,  la  faim  &  la  froidure  , 

Le  malheureux  époux,  fatigué  ,  haraffé  , 

Pourfuit  un  mois  entier  fon  ouvrage  inienfé. 

Mais  il  revoit  enfin  la  vérité  funefle  ; 

Et  mefurant  des  yeux  le  travail  qui  lui  refte  , 

Défolé  ,.fans  efpoir  ,  avide  de  la  mort , 

11  veut  fe  dérober  aux  horreurs  de  fon  fort  : 

Il  regarde  fon  fils  ,  &  fe  foumet  à  vivre. 

Je  n’ai  pu  ,  difoit-il ,  la  fauver  ni  la  fuivre  ; 

Idole  de  mon  cœur,  charme  de  tous  mes  jours , 

Je  vivrai  pour  t’aimer ,  pour  te  pleurer  toujours. 

Le  Soleil  cependant  éclairoit  la  contrée. 

Bientôt  des  vents  du  Sud  l’haleine  tempérée 
Amollit ,  pénétra  les  glaçons  entaffés  , 

Et  du  fëin  moins  profond  des  frimats  affables  , 
L’époux  infortuné  voit  fortir  le  platane 
Dont  la  tige  autrefois  ombrageoit  fa  cabane. 

Saifi  dans  ce  moment  de  joie  &  de  terreur  , 

11  reprend  fon  trayail,  le  quitte  avec  horreur. 
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Y  revient  en  tremblant.  Sous  la  voûte  écroulée  , 

Il  lui  femble  revoir  Ton  époufe  accablée , 

Son  fein  livide  &  froid,  fes  traits  défigurés  , 

Ou  fous  les  murs  fanglans  fes  membres  déchirés: 

Il  étoit  pourfuivi  par  cette  affreufe  image. 

Un  bruit  lugubre  &  fourd  interrompt  fon  ouvrage  ; 

Il  entend  fous  la  glace  une  voix  &.  des  cris , 

Il  entend.. .  c’efl  fon  nom  &  le  nom  de  fon  fils  ; 

Il  prête  en  friffonnant  une  oreille  attentive. 

Ciel  î  o  ciel  !  feroit-ce  elle,  eft-ce  une  ombre  plaintive  ? 
Seroit-il  retombé  dans  fon  égarement? 

Il  le  craint  ;  mais  fon  fils ,  fon  fils  en  ce  moment 
A  reconnu  la  voix  ,  &  s’écrie  ,  ô  ma  mère  ! 

Hors  d’eux-mêmes ,  tremblans ,  &  le  fils  &  le  père 
Frappent  fur  les  glaçons  à  coups  précipités  ; 

Et  bientôt  des  frimats  les  relies  écartés , 

Leur  laifTent  voir  du  toit  les  folives  puiflantes 
Qui  n’ont  point  fuccombé  fous  leurs  charges  pelantes. 
La  porte  fur  fes  gonds  tourne  &  s’ouvre  à  leurs  voix  1 
Chère  époufe. . .  elle  vit. . .  c’efi  elle. . .  je  la  vois. 

Elle  s’élance  à  lui ,  foible  ,  pâle  ,  égarée  ; 

Et  tombant  dans  les  bras  dont  elle  efl  entourée , 
Baife  fon  front  chéri  qu’elle  inonde  de  pleurs. 

Cher  ami. . .  cher  époux. . .  que  j’ai  plaint  tes  douleurs! 
Hélas!  fous  ce  tombeau  ,  dans  cette  nuit  profonde  , 

Je  difois  ,  il  perd  tout ,  le  voilà  feul  au  monde. 

Il  ne  pouvoit  répondre  ,  &  tous  deux  en  pleurant , 
Dans  leurs  bras  tour-à-tour  ferroient  le  jeune  enfant. 
J’ai  vu  ces  deux  époux  îles  foins,  la  complaifance. 
Achèvent  leur  bonheur  commencé  dès  l’enfance  ; 
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Us  vivent  i  un  par  l’autre  ,  ils  exiffent  pour  eux  ; 

Le  jour  fuccede  au  jour  ,  &  les  voit  plus  heureiuc 

Cependant  l’Hiver  règne  ,  <$t  l’Affre  de  la  vie 
Diflimulant  fa  force  a  la  terre  engourdie  , 

Les  végétaux  mourans  fous  la  neige  enfermés  , 

E  offrent  plus  la  pâture  aux  Êtres  animés. 

Des  champs  &  des  forêts  l’hôte  le  plus  timide , 

S  arme  contre  la  faim  d’une  audace  intrépide  , 

Et  courant  au  hameau  ,  femble  avoir  oublié 
Et  les  pièges  mortels ,  &  l’homme  fans  pitié. 

Hélas  !  1  homme  ou  la  faim  lui  vont  ôter  la  vie. 

L  hôte  informe  &  cruel  de  la  fombre  Hercinie 
S’inffruit  à  triompher  des  horreurs  des  faifons. 

Il  marche  d  un  pas  lent ,  hériffé  de  glaçons  , 

Ou  dans  un  antre  obfcur  ,  fièrement  impafiible  , 

Il  oppofe  an  befoin  fon  courage  inflexible. 

Les  tyrans  des  forêts  ,  par  la  faim  dévorés  , 
Impatiens  du  meurtre  &  de  fang  altérés , 

Quittent  pendant  la  nuit  les  bois  &  les  montagnes  5 
Et  courant  en  fureur  à  travers  les  campagnes  , 

Us  ofent  s’élancer  fur  l’homme  épouvanté. 

Ce  Roi  de  l’Univers ,  fa  grâce  &  fa  f  erté  , 

Ce  front  où  de  fon  rang  la  nobleffe  efL  empreinte  , 
Ne  leur  infpire  plus  le  refpeél  &  la  crainte. 

Ces  monftres  affamés  cherchent  dans  les  tombeaux 
Des  offemens  poudreux  ou  d’horribles  lambeaux: 

On  entend  quelquefois  des  cris  lents  &  funèbres. 
Des  hurlemens  affreux  rouler  dans  les  ténèbres. 

Et  fe  mêler  dans  l’air  aux  trilles  fifflemens 
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Qui  partent  d  un  vieux  dôme  ébranlé  par  les  vents: 

Ces  funefles  concerts  que  les  monts  réfléchirent. 
Semblent  etre  l'écho  des  mânes  qui  gémiflent. 

Le  lâche  qui  pourfuit  l’innocent  opprimé, 

L  ingrat  qui  blefle  un  cœur  dont  il  étoit  aimé , 

Le  perfide  aflaffin ,  le  monflre  fanguinaire 
Qui  plongea  le  couteau  dans  le  fem  de  l'on  frère  , 

Croit  voir  en  ce  moment  les  fpe&res  des  enfers  , 

Et  leurs  lugubres  jeux  couvrir  les  champs  déferts  ; 

Leurs  longs  gémi flemens ,  leurs  clameurs  lamentables-, 
Retentiffent  dans  l’ombre  au  fond  des  cœurs  coupables. 
\  • 


Ah  !  fl  1  ami  des  lois ,  le  jufle  efl;  fans  remords , 

S  ii^  n  entend  point  les  cris  des  démons  ou  des  morts  9 
Il  fouflre ,  il  voit  fouffrir.  Sur  tout  ce  qui  refpire  , 

La  douleur  &  la  mort  étendent  leur  empire. 

O  toi  qui  As  nos  lens  ,  toi  qui  formas  nos  cœurs , 
Ou  rends-moi  moins  fenflble,  ou  fufpens  tes  rigueurs. 
Dieu  qui  difposas  tout ,  Dieu  dont  les  mains  fécondes 


Ont  tiré  du  néant  les  Soleils  &  les  Mondes  , 

Ne  pouvois-tu  de  l’homme  écarter  les  douleurs  ? 
Glace  par  les  frimats  ,  brûlé  par  les  chaleurs  , 

Jete  par  la  Nature  à  travers  les  orages. 

Sur  des  bords  ennemis  ,  dans  des  déferts  fauvages  9 
Abandonne  lans  force  au  choc  des  élémens , 

Le  martyr  de  fes  fens  &  de  fes  fentimens  , 

De  chagrins  en  chagrins  conduit  par  l’efpérance , 

Il  pafle  aans  les  pleurs  fon  moment  d’exiilence  , 

Et  fe  traîne  ,  accablé  lous  le  poids  de  fes  maux  , 

Sur  un  monde  en  ruine ,  à  travers  les  tombeaux. 
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Mais  c’eft  trop  oublier  les  bontés  de  mon  Maître, 

Et  les  plaifirs  ians  nombre  attaches  a  mon  etre. 

Talens  ,  amour  des  arts  ,  agréables  infdnéls  , 

Palais  ou  le  bon  goût  préfide  a  nos  feflins  , 

Cercles  briilans  &  gais  ou  la  raiion  s  éclairé , 

Où  l’efprit  s’embellit  par  le  defir  de  plaire , 

Doux  befoin  du  plaifir ,  aimable  volupté , 

Sentimens  animés  par  la  locieté  , 

Tendres  liens  des  cœurs,  amitié  fainte  &  pure, 
Peut-être  expiez-vous  les  torts  de  la  Nature. 

Aimons  ,  vivons  enfemble ,  adorons  notre  Auteur , 

Il  a  mis  dans  nos  feins  le  génie  inventeur  , 

Et  de  ce  noble  mftinét  l’activité  féconde 
Affervit  à  nos  vœux  les  airs ,  la  terre  &  l’onde  ; 

Mais  ce  génie  enfin  devoit  être  excité. 

L’homme  fans  fes  befoins  n’eût  jamais  invente. 
Tourmenté  par  les  vents  ,  le  froid  &  les  orages  , 

Un  jour  il  affembla  des  joncs  &  des  feuillages; 

Les  chênes  recourbés  s’unirent  en  berceaux , 

Et  la  hutte  parut  fous  fon  toit  de  rofeaux. 

Pour  calmer  de  la  faim,  la  fureur  effrenee , 

Souvent  il  arrachoit  une  herbe  empoifonnée  ; 

Mais  l’arbre  qu’il  choifit  lui  prodigua  fes  dons  , 

Le  champ  qu’il  fillonna  lui  livra  les  moiffons. 

L’homme ,  avant  ces  deux  arts  ,  errant  a  1  aventure  5 
Alloit  aux  animaux  dilputer  la  pâture. 

Et  le  Tigre  cruel  |  le  Lion  aflamé , 

Tricmphoient  aifément  d’un  rival  defarme  . 

Sou  ver  t  il  échappait  ;  mais  couvert  de  morfures 
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11  portoit  en  tremblant  fes  mains  fur  Tes  bleffures  : 

Il  fuyoit  au  harfard  ;  fes  cris  longs  &  perçans 
Rempliffoient  des  forêts  les  antres  gémi  {fan  s 
Les  infeéfes  de  l’air  ,  la  ronce  enfanglantée  , 
Aigriffoient  les  douleurs  de  la  plaie  irritée  ; 

Et  bientôt  épuifé,  rampant  avec  effort , 

D’un  fon  de  voix  horrible  il  invoquait  la  mort. 

On  vit  alors  la  fronde  en  cercle  balancée  ; 

La  pierre  inévitable  aux  monffres  fut  lancée  ; 

La  maffue  écrala  les  tyrans  des  forêts , 

Et  r  arc  en  s’étendant  les  perça  de  fes  traits. 

La  rigueur  des  Hivers  à  l’homme  encor  fauvage , 

Du  feu  tombé  des  Geux  apprit  à  faire  ufage. 

La  foudre  ferpentoit  fur  les  rameaux  brifés  , 

Des  peupliers  fumans  ,  des  cèdres  embrafés. 

Ce  prodige  étonna  l’homme  foible  &  fhipide  ; 

Il  obferva  le  feu  dans  fa  courfe  rapide , 

Il  le  vit  dans  les  bois  s’étendre  &  s’arrêter^ 

Il  apprit  à  l’éteindre ,  à  le  reflufciter  ; 

Et  bientôt  affervi ,  l’élément  indocile 
De  l’homme  fon  vainqueur  devint  l’elclave  utile. 

Aux  rives  d  Arethufe  ,  aux  bords  des  Leflrigons  5 
Un  jour  dans  leurs  forêts  les  peuples  vagabonds  , 
Effrayés  d’un  bruit  fourd  &  femblable  au  tonnerre  , 
Qui  grondoit  fous  les  eaux  &  rouloit  fous  la  terre  , 
Virent  au  même  inflant  le  Soleil  fe  voiler  , 

Les  plaines  le  mouvoir  ,  les  forêts  s’ébranler  , 

La  mer  en  bouillonnant  s’élever  jufqu’aux  nues , 

Et  les  vents  balancer  fes  vagues  fufpendues. 

L  Æthna  tonne  •  il  s’entr’ouvre  ,  &  de  fes  dîmes  brifés 
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Il  vomit  à  grand  bruit  des  torrens  embrâfés. 

Les  éclairs  jailliffoient  de  fa  cime  tremblante  ; 

Il  lançoit  des  rochers ,  une  cendre  brûlante. 

Atteint  par  ces  rochers  ,  par  les  flots  enflammés  , 
Déchirés  &  fanglans  ,  a  demi  confumés  , 

Les  humains  ,  les  troupeaux,  les  animaux  fauvages. 
Fuyant ,  fe  rencontrant  fous  les  mêmes  ombrages  y 
Rapprochés  par  la  peur  ,  égarés ,  éperdus , 
RemplifToient  les  déferts  de  leurs  cris  coafondus. 

Le  Ciel  fe  calme  enfin;  la  Nature  efl  tranquille 
Et  chaque  être  animé  reconnoît  fon  afyle. 

L’homme  aux  pieds  de  l’Æthna,  dont  le  fein  brûle  encor* 
Voit  en  ruifleaux  ardens  l’argent,  le  fer  &  l’or , 

Rouler  avec  le  feu  qui  les  rendit  fluides  ; 

Aufli-tôt  arrachés  du  flanc  des  monts  arides 
Tranfportés  au  Lipare  ,  aux  antres  de  Lemnos  , 

Du  Bronte  infatigable  ils  comblent  les  fourneaux. 

Le  métal  enflammé  coule  ,  étincelle  ,  écume  , 

Et  le  pefant  marteau  retentit  fur  l’enclume. 

Déjà  l’acier  tranchant ,  fous  fes  coups  redoublés  5 
Fait  tomber  du  Tmolus  les  ormes  ébranlés  ; 

Les  marbres  divifés  ont  crié  fous  la  fcie  ; 

La  bêche  ouvre  des  champs  la  furface  endurcie  j 
Et  le  Courber  d’Enna  ,  regrettant  fes  forêts  , 

Traîne  le  Soc  rampant  à  travers. les  guérets. 

L’homme  jouit  alors  des  trélors  de  la  terre  * 

Il  ne  fe  borna  plus  au  trille  néceflfaire  , 

Et  fe  trouva  des  goûts  &  des  befoins  nouveaux. 

Il  fallut  rapprocher  les  Arts  &  les  travaux. 

Des  bords  de  l’Océan ,  des  forêts  enflammées  * 
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Sortirent  des  Cités  par  les  arts  animées  ; 

Et  la  voile  ,  en  cédant  au  mouvement  des  airs  , 

Emporta  le  vaifTeau  qui  fillonnant  les  mers 
Maîtrifant  la  tempête  &  les  vagues  rebelles , 

Alla  chercher  au  loin  des  voluptés  nouvelles. 

Jadis  dans  les  forêts  les  fauvages  humains. 

Souvent  l’un  contre  l’autre  avoient  armé  leurs  mains 5 
Sur  le  fable  rougi  du  fang  de  l’innocence, 

DD  7 

Le  fang  étoit  encor  verfé  par  la  vengeance  : 

La  crainte  les  fournit  au  frein  facré  des  loix. 

> 

On  arma  de  faifeeaux  des  Confuls  ou  des  Rois  : 

/ 

Leur  pouvoir  eut  long-tems  des  bornes  falutaires  5 
Du  bonheur  des  humains  fages  dépofitaires , 

Monarques  bienfaifans.  Citoyens  couronnés  , 

Ils  infpiroient  des  mœurs  aux  peuples  fortunés. 
L’homme  eut  alors  la  paix  ,  les  vertus  ,  l’abondance  j 
Mais  à  fes  mœurs  encore  il  manquoit  l’élégance  , 

Il  manquoit  les  Beaux-Arts.  Le  plus  vif  des  délits. 

Ce  befoin  qui  conduit  au  plus  doux  des  plailirs , 
L’Amour  donna  l’elîor  aux  talens  ,  au  génie. 

Il  mefura  le  chant ,  fit  naître  l’harmonie. 

L’homme  ,  à  peine  arraché  des  antres  &  des  bois , 

Au  Con  des  inftrumens  fut  marier  fa  voix  ; 

L’art  donné  par  l’Amour,  fervit  à  l’Amour  même  ; 

Le  chant  des  premiers  airs  exprima,  je  vous  aime. 

L’unifTon  de  la  voix  ,  celui  des  inlfrumens , 

Portoit  dans  tous  les  nerfs  de  doux  frémiffemens  $ 
Remué  par  ces  fous  ,  s’agitant  en  cadence. 

L’homme  fut  étonné  de  connoître  la  danfe  5 
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Elle  animoit  Tes  jeux  ,  augmentent  fa  gaîté  , 

Et  difpofoit  encor  l’âme  â  la  volupté. 

Mais  il  eft  d’autres  arts  que  l’Amour  a  fait  naître. 

Tendre  Dibutadis  ,  c’eft  lui  qui  fut  ton  maître. 

Et  dans  ta  main  tremblante  il  plaça  le  crayon 
Qui  traça  fur  un  mur  l’ombre  de  Polémon. 

A  peine  des  Beaux-Arts  on  entrevit  l’aurore  , 
L’homme  en  offrit  l’hommage  au  fexe  qu’il  adore  5 
Ce  fexe  en  fut  l’arbitre.  Appollon  enchanté 
fit  recevoir  les  loix  que  diéloit  la  beauté  : 

On  vit  naître  le  goût.  La  richeffe  indolente^ 
Invoqua  ,  l’or  en  main  ,  l’induftrie  indigente  ; 

Un  luxe  ingénieux  amufa  fes  loiflrs. 

L’homme  plus  délicat  fur  le  choix  des  plaifirs  , 

Leur  allia  bientôt  la  grâce  &  la  décence. 

Dans  les  Arts  &  les  Mœurs  on  connut  l’élégance. 

Voyez  dans  ces  palais ,  au  jour  de  cent  flambeaux 
Dont  les  feux  répétés  tremblent  dans  les  criftaux , 
Vainqueur  du  fombre  Hiver  ,  à  l’abri  des  tempêtes. 
L’homme  ordonner  des  jeux  &  difpofer  des  fêtes. 

Sur  ces  riches  lambris  l’opulence  &  les  arts 
^Se  difputent  entre  eux  de  fixer  vos  regards. 

Ici ,  par  les  Vanloo  la  Nature  exprimée , 

Refpire  ,  penfe  ,  agit  fur  la  toile  animée  ; 

Là,  1’  aiguille  favante  égala  les  pinceaux  : 

La  volupté  choifit  le  fujet  des  tableaux. 

Mais  le  bal  va  s’ouvrir  chez  Hébé ,  chez  Alcine  : 
L’or  &  l’émail  des  fleurs,  les  perles  &  l’hermine. 
D’un  peuple  aimable  &  jeune  ornent  les  vêtemens. 
L’incarnat  des  rubis ,  le  feu  des  diaraans , 
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Répandent  un  jour  doux  fur  les  charmes  des  belles , 

Et  les  yeux  avertis  vont  fe  fixer  fur  elles. 

Le  defir  de  tout  vaincre  &  l’efpoir  du  fuccès , 

Brillent  modeftement  dans  leurs  yeux  fatisfaits. 

Le  feu  de  leurs  regards  s’anime  avec  la  danfe. 

L’Amour ,  fans  fe  montrer  ,  fait  fentir  fa  préfence  , 

Et  plein  d’un  fentiment  vif  &  délicieux , 

Chacun  fent  le  plaifir  qu’il  voit  dans  tous  les  yeux. 

Entrez  dans  ces  fallons  où  de  bruyans  Protées 
Echangent  en  riant  leurs  formes  empruntées  , 

Où  la  nuit ,  le  tumulte  &  les  mafques  trompeurs 
Font  naître  à  chaque  infiant  d’agréables  erreurs: 

Là ,  le  maintien  décent ,  la  froide  retenue  , 

N’impofent  pas  la  gêne  à  la  joie  ingénue  : 

Là ,  les  fexes  ,  les  rangs ,  les  âges  confondus  , 

Suivent ,  en  fe  jouant ,  la  Folie  &  Momus. 

O  doux  amufemens  d’une  aimable  jeune  fie  ! 

Dans  les  jours  des  frimats  vous  charmiez  ma  trille  fie, 
Lorfque  j’étois  encore  à  la  fleur  de  mes  ans  : 
jMais  j’oppofe  aujourd’hui  les  arts  &  les  taîens 
Aux  langueurs  des  Hivers ,  au  déclin  de  mon  âge , 

Et  je  goûte  un  bonheur  aufii  doux  &  plus  fage  ; 

Je  veux  que  mes  plaifus  m’infpirent  des  vertus. 

J’entendrai  Cornélie  ,  Àlvarès  &  Burrhus  : 

L’âme  dans  ces  héros  fe  cho'fit  des  modèles. 

Et  s’efiaie  avec  eux  à  des  vertus  nouvelles  ; 

Là  ,  tous  nos  fentimens  font  purs  &  généreux  ; 

ÎLà,  mon  cœur  attendri  s’attache  aux  malheureux: 

Je  voudrois  m’élancer  au  fecours  de  Zopire. 
iQue  j’ai  verfé  de  pleurs  far  la  mort  de  Zaïre  ! 
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Mais  ces  pleurs  étoient  doux;  le  plaifir  d’admirer , 
Autant  que  la  pitié  ,  me  forçoit  à  pleurer. 

O  fpeétacles  divins  !  écoles  refpeétables 
Du  véritable  honneur ,  des  Vertus  véritables  ! 
Théâtre  où  ,  pour  inftruire  &  les  Grands  &  les  Rois  9 
L’augufte  vérité  fait  entendre  la  voix  5 
Pourrai-je  vous  quitter  pour  les  jeux  de  Thalie  ? 

Oui ,  d’aimables  Cenfeurs  de  l’humaine  folie 
Vont  fur  une  autre  fcène  amufer  mon  loifir  , 

Et  déguifer  encor  leurs  leçons  en  plaifir  : 

Ils  nous  ont  délivré  des  gothiques  ufages  , 

Des  antiques  travers ,  du  vernis  des  vieux  âges  ; 

Ils  corrigent  en  nous  ces  défauts  ,  ces  erreurs  , 

Qui  pourraient  altérer  les  charmes  de  nos  mœurs. 

M  ais  ne  peut-on  jouir  fans  fonge~  à  s’inlfruire  ? 

Les  Mufes ,  les  Amours ,  unis  pour  me  féduire , 
M’enlèvêftt  â  f  mitant  dans  un  monde  enchanté  ? 

Où  tout  vante ,  refpire  &  peint  la  volupté. 
Meîpomène  eil  ici  plus  tendre  que  terrible  ; 

C’eft  au  plaifir  d’aimer  qu’elle  me  rend  fenfible. 

Quels  ions  harmonieux  !  quels  tableaux  raviiTans  ! 
Tous  les  arts  à  la-fois  féduifent  tous  mes  fens; 

Les  chants  Si  les  beaux  vers  ont  charmé  mon  oreille 
Mes  regards  font  conduits  de  merveille  en  merveille  : 
Je  defcends  de  l’Olympe  au  bord  des  vafles  mers  ; 

J’ai  vu  les  champs  de  Mars ,  Si  la  nuit  des  Enfers  ; 
Je  leur  vois  fuccéder  de  rians  payfages, 

Où  de  jeunes  beautés  danfent  fous  les  ombrages  y 
Leurs  pas  pleins  de  mollette  irritent  mes  defirs  ; 

Leurs  bras  voluptueux  m’invitent  aux  plaifirs. 
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Ici  les  fpeélateurs ,  ce  choix  cl’un  peuple  aimable  , 

Sont  encore  à  mes  yeux  un  fpeélacle  agréable. 

C’est  vous,  fexe  enchanteur,  à  qui  ce  peuple  heureux 
Doit  ces  jeux  h  bnllans  ,  ces  théâtres  pompeux. 
Lorique  le  grand  Louis  fulpendoit  les  conquêtes. 
Tous  les  arts  concouroient  à  vous  donner  des  fêtes  ; 

Les  talens  raflemblés  célébroient  dans  fa  Cour  , 

Ses  viéloires  ,  fes  goûts ,  vos  charmes  &  l’Amour. 

Des  mœurs  &  des  plaifirs  arbitres  éclairées  , 

Vous  avez  en  tous  tems  illuftré  nos  contrées  ; 

Vous  changiez  en  héros  nos  dupides  aïeux. 

C’étoit  pour  mériter  un  regard  de  vos  yeux  , 

Qu’ils  couroient  ou  défendre  ,  ou  venger  l’innocence  ; 
Un  mot  de  votre  bouche  étoit  leur  récompenfe. 
iLe  vaillant  Paladin  vous  confacroit  fon  bras  : 

C’ed  vous  qu’il  invoquoit  au  milieu  des  combats  ; 

Il  vous  rendoit  un  culte  ;  &  ces  honneurs  fuprêmes 
Vous  élevoient  encore  au-deffus  de  vous-mêmes, 
[lluftres  par  vos  choix  ,  &  non  par  vos  rigueurs , 

Vous  cédiez  noblement  à  de  nobles  vainqueurs  ; 

Vous  portiez  la  bonté  dans  des  cœurs  inflexibles  ; 
jAux  charmes  des  beaux  arts  vous  les  rendiez  fenfibles. 
On  vit  la  courtoifie  habiter  les  châteaux; 
jL’efprit  fut  introduit  dans  les  jeux  des  héros  ; 

Apollon  célébrait  les  guerriers  &  les  belles  ; 

'Le  Paladin  chantoit  &  combattoit  pour  elles. 

Régnez  ,  fexe  charmant ,  régnez  fur  l’Univers  : 

C  ed  fin -tout  au  François  a  refpeéler  vos  fers  ; 

Qu’il  doive  encor  fa  gloire  au  defir  de  vous  plaire. 
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Confervez  ,  ranimez  fon  brillant  caraélère , 

Cet  amour  pour  Ton  Prince  &  pour  la  liberté  , 

L’art  d’embellir  la  vie  &  la  fociété  , 

Et  ce  mélange  heureux  de  foupleffe  &  d’audace  , 

De  force  &  de  gaité  ,  de  grandeur  &  de  grâce. 

Mais  quoi  1  pour  triompher  de  l’ennui  des  Hivers , 
Faut-il  donc  tous  les  arts,  les  bals  &  les  concerts  ? 

O  I  fi  je  puis  revoir  mes  campagnes  chéries  , 

M’égarer  un  moment  dans  les  plaines  flétries , 
Chercher  dans  les  vallons  la  trace  des  beautés 
Qu’ils  offroient ,  au  Printems  ,  à  mes  yeux  enchantés  I 
Me  retrouver  encore  auprès  de  la  Nature, 

Efpérer  les  zéphirs  ,  &  prévoir  la  verdure  ! 

Là ,  fous  un  toit  modefte  aux  Mufes  confacré  , 

Et  de  Chantres  divins ,  de  Sages  entouré , 

Je  jeuirois  en  paix  des  charmes  de  1  etude. 

Heureux  l’ami  des  arts  qui ,  dans  la  folitude , 

Sait  goûter  tour-à-tour  l’Ariofle  &  Milton  , 

Et  revient  s’éclairer  entre  Locke  &  Newton  ! 
Heureux  qui  fait  jouir,  &  qui  cherche  a  connoitre  ! 

Mufes  ,  guides  de  l’homme  ,  ornemens  de  fon  être , 
Vous  qui  lui  découvrez  d’utiles  vérités  , 

Et  le  rendez  fenfible  aux  grâces  ,  aux  beautés , 
Mufes  ,  je  vous  aimai  dès  l’âge  le  plus  tendre  : 

Je  voulois  tout  fentir  ,  tout  peindre  ,  tout  apprendre. 
Ciel  !  avec  quel  tranfport ,  quel  plaifir  vif  &  pur 
J’appris  à  diflinguer  fur  le  célefte  azur  , 

Ces  globes  dont  Newton  mefura  la  carrière , 

Et  que  l’Aftre  du  jour  dore  de  fa  lumière  , 


L’HIVER.  • 

De  ces  brillans  folèils  qui  couvrent  de  leurs  feux 
Des  mondes  ignorés  fufpendus  autour  d’eux  1 
Mon  efprit  s’élançoit  dans  l’étendue  obfcure; 

Je  voyois  fous  mes  pas  s’agrandir  la  Natnre, 

J’ajoutois  chaque  inftant  un  monde  a  1  Univers  j 
Et  franchiflant  encor  l’immenfité  des  airs , 
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Revenu  fur  la  terre ,  à  ce  point  invifiblc 
Qui  décrit  dans  l’efpace  un  trait  imperceptible, 
J’obfervois  les  reflorts ,  les  mœurs  des  animaux. 

Je  favois  dans  leurs  rangs  placer  les  végétaux  > 

J’étois  ravi  de  voir ,  à  travers  un  Méandre  , 

La  sève  en  circulant  s’élever  5c  defcendre , 

J’appris  pourquoi  les  mers  bravant  la  pefanteur , 

Vont,  deux  fois  en  un  jour ,  du  Pôle  a  l'Equateur  $ 

Je  cherchois  dans  les  airs  les  caufes  du  tonnerre  j 
J’aurois  voulu  percer  le  centre  de  la  terre  , 

Voir  fous  la  main  du  tems  les  marbres  s’y  former  , 

Et  fous  les  monts  tremblans  les  métaux  s’enflammer. 

Mais  c’eft  l’homme  aujourd’hui  que  j’afpire  à  connoitrej 
Je  cherche  à  pénétrer  les  fecrets  de  fon  être , 

A  retrouver  en  lui  ces  principes  des  moeurs 
Qu’ont  altérés  les  tems,  nos  loix  6c  nos  erreurs: 
J’interroo-e  à  regret  les  fades  de  l’hiftoire. 

Ces  monumens  confus  de  misere  Sc  de  gloire 
Me  montrent  les  Etats  l’un  par  l’autre  abattus , 

Le  choc  des  Nations,  6c  trop  peu  de  vertus. 

Je  vois  dans  Ecbatane  ,  ou  fur  les  bords  du  1  ibre  , 

Sous  le  joug  des  tyrans ,  ou  chez  un  peuple  libre  , 
L’homme  moins  ptotégé  qu’enchaîné  par  les  loix, 
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Le  jouet  des.  tribuns  ,  ou  l’efclave  des  Rois. 

La  fraude  le  fubjugue,  ou  la  force  l’opprime. 

Noble  amour  des  humains ,  fanatifme  fublime , 
Qu’Athênes  refpira  dans  les  loix  de  Solon , 

Seul  démon  de  Socrate  ,  âme  du  grand  Caton. 

Vertu  des  Antonins  ,  bonté  vafte  &  féconde  , 

Infpirez  ,  conduifez  les  arbitres  du  monde  , 

Et  que  le  terns  rapide  amène  à  nos  neveux  , 

Non  des  Cèdes  brillans ,  mais  des  Cèdes  heureux. 
Que  les  Mufes ,  les~arts  &  la  philofophie 
PalTent  d’un  peuple  â  l’autre  &  confolent  la  vie. 
Vérité,  jufte  effroi  des  mortels  corrompus  , 

Puiffans  par  les  erreurs  ,  &  grands  par  les  abus  , 
Achève  ,  il  en  eft  tems  ,  de  percer  le  nuage 
Qui  te  dérobe  au  peuple  ,  &  te  déguife  au  fage. 

En  vain  l’aveugle  orgueil  &  l’envie  en  fureur. 
Défendent  contre  toi  l’ignorance  &  l’erreur  5 
Ils  n’éclipferont  pas  le  jour  qui  vient  d’éclore , 

Et  dont  l’Europe  entière  a  vu  briller  l’aurore. 

.Souvent  les  voyageurs  m’entraînent  fur  leurs  pas  ï 
J’erre  avec  Magellan  de  climats  en  climats  5 
Ou  les  voiles  d’Anfon  m’emportent  fur  les  ondes. 

Je  compare  les  loix  &  les  moeurs  des  deux  Mondes. 
J’aime  à  voir  ces  beaux  lieux  où  les  vents  alizés 
Dépofent  la  fraîcheur  fur  les  champs  embrâfés , 

Où  l’art  n’a  point  encor  fubjugué  la  Nature. 
L’homme  y  recueille  en  paix  des  moiffons  fans  culture  : 
Les  forêts  à  fa  faim  offrent  des  alimens  j 
Le  froid  n’offenfe  point  fou  corps  fans  vêtemens  5 
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L.2.  nuit,  dans  un  hamac  qu’il  fufpend  au  branchage 
Le  joui  ,  errant  Tans  foins  ou  couche  lous  l’ombrage 
Il  eft  trifte ,  indolent ,  fans  mœurs  &  fans  bonté  ; 

Son  âme  s’endurcit  dans  fa  ftupidité  ; 

Nul  befoin  n’éveillant  fa  fombre  léthargie  , 

Ainfi  que  fans  lumière ,  elle  eft  fans  énergie. 

Je  vole  avec  Bernier  vers  les  portes  du  jour; 

Des  mers  du  Gangaride  aux  champs  cîe  Vifapour  ; 
Dans  Agra  ,  dans  Delhy ,  dont  le  peuple  lerviie 
Redoute  encor  Timur  dans  fa  race  imbécile  , 

La  ,  .d’un  1  roue  ufurpé  méprifables  foutiens 
ÎDéfenieurs  des  tyrans  contre  les  Citoyens  , 

Les  Nobles  ,  les  Ornras  oppriment  l’induflrie , 

(Qui  femble  pour  eux  feuls  enrichir  leur  Patrie. 

Qu’on  ne  me  vante  plus  ce  bonheur  des  climats 
Où  jamais  Orion  n’envoya  les  frimats , 

Qu’un  fol  riche ,  un  ciel  pur ,  &  l’or  foient  leur  partag 

Le  noue  efl  la  raifon  ,  1  horreur  de  l’efciava^e 

s  * 

lUn  cœur  ami  des  loix ,  &  des  vertus  de  Mars. 

Mais  je  reviens  encor  dans  le  temple  des  arts, 
de  fan&uaire  s’ouvre  ,  &  j’apperçois  Virgile. 
j[l  s’avance ,  appuyé  fur  le  Chantre  d’Achille  : 
b’un  fublime  ,  touchant,  naïf,  impétueux; 
f-  autre  fage  ,  élégant ,  tendre  &  majeflueux  : 
e  crois  fentir  en  moi  le  feu  qui  les  infpire. 

Déjà  dans  cette  erreur  j’allois  prendre  la  lyre  , 
--orfque  j’entends  la  voix  du  vieillard  de  Téos. 

Le  front  paré  de  fleurs  &  de  pampre  nouveaux , 

1  rit ,  verfe  du  vin  ,  &  chante  fa  maitrefle  ; 

H 


I70  LES  SAISONS. 

Il  me  fait  partager  fa  joie  &  fon  ivreflfe. 

Ovide  me  tranfporte  au  palais  du  foleil  ; 

Et ,  tranquille  habitant  de  l’Olympe  vermeil , 
J’échappe  aux  vents  glacés  ,  au  froid  de  l’air  humide. 
Sous  les  berceaux  d’Eden ,  dans  les  jardins  d’Armide  , 
Je  me  fens  ranimé  par  de  douces  chaleurs  ; 

J’y  foule  les  gazons  ,  j’y  marche  fur  les  fleurs  , 

Et  du  pinceau  des  arts  l’impofture  agréable 
Donne  à  mes  fens  trompés  un  plaifir  véritable. 

Du  plus  grand  de  nos  Rois  le  Chantre  harmonieux 
Rempliroit  feul  mes  jours  d  inftans  délicieux  . 
Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  régnoient  fur  la  fcène  , 
D’un  poignard  plus  tranchant  il  arma  Melpomène  ; 

De  la  crédule  hiitoire  il  montre  les  erreurs  ; 

11  peint  de  tous  les  teins  les  efprits  &  les  mœurs 
Que  n’a-t-il  point  tenté  dans  fa  carrière  immenfe  ? 

Lui  feul  réunit  tout ,  la  force  ,  l’abondance  , 

Le  goût ,  le  fentiment ,  la  grâce  ,  la  gaîté. 

Le  premier  de  fon  fiècle ,  il  l’eût  encore  ete 
Au  fiècle  de  Léon  ,  d’Augufte  &  d’Alexandre. 

Je  ne  puis  plus  ,  hélas  !  ni  le  voir,  ni  l’entendre: 

Perdu  pour  fes  amis ,  il  vit  pour  l’Univers. 

Nous  pleurons  fon  abfence  en  répétant  ces  vers  ; 

Je  lui  devrai  du  moins  de  vivre  avec  moi-même , 

Et  de  nourrir  en  moi  le  goût  des  arts  que  j  aime  \ 

A  ce  grand  homme  encor  je  devrai  mes  plaifirs. 

Mais  tandis  que  l’étude  occupe  mes  loifirs , 

Lorque  je  goûte  en  paix  mon  bonheur  lolitaire. 

Il  le  faut  avouer,  du  ftupide  vulgaire 
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Les  plailîrs  de  l’efprit  font  encore  ignorés. 

Tout  mortel  eft  fenlible ,  &:  peu  font  éclairés. 

Sages  cultivateurs  ,  dans  vos  humbles  afyles  , 

YoS  momens  font  à  vous  ,  vos  loilîrs  font  utiles. 

Le  bonheur  de  la  vie  eft  dans  l’emploi  du  tems. 
ïl  faut  des  foins  légers  &  des  travaux  conftans , 

Plus  agir  que  penfer.  Vos  jours  toujours  femblables 
Coulent  dans  des  plailîrs  (impies  ,  inaltérables  3 
Votre  efprit  eft  tranquille  ;  il  fait  de  mois  en  mois 
Attendre  la  Nature  ,  en  écouter  la  voix. 

L’Hiver  a  fes  travaux.  La  gerbe  defcendue. 

Sur  l’argile  applanie  eft  déjà  répandue  ; 

Sous  vos  coups  mefurés  les  épis  écrafés , 

Lailfent  fortir  le  grain  de  fes  liens  brifés  : 

C> 

Bientôt  dans  la  Cité  vous  irez  le  conduire. 

Des  nouvelles  du  tems  vous  pourrez  vous  inftruire  ^ 

Et  rapporter  à  Life  un  corfet  chamarré  , 

Des  beautés  du  canton  triftement  admiré. 

Vous  allez  rermsrfer  fur  leurs  rameaux  antiques 
Ces  chênes  dévoués  à  vos  dieux  domeftiques. 

Par  un  peuple  naiffant  ils  feront  remplacés. 

Délivrez  vos  guérets  de  ronce  embarralfés  ; 

Qu’un  rempart  aux  torrens  en  défende  l’entrée. 

Et  quand  le  tems  rapide  amène  la  foirée , 

Qu’un  facile  travail,  de  doux  amufemens  , 

De  la  longue  veillée  abrège  les  momens. 

Façonnez  les  appuis  du  pampre  qui  doit  naître  s 
Ou  taillez  en  longs  pieux  le  branchage  du  hêtre  5 
Préparez  le  travail  dans  les  jours  du  repos  , 

Armez  de  fers  aigus  ces  herfes^  ces  rateaux  5 
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Réparez  l’ infiniment  que  Je  tems  endommage  , 
Et  de  la  rouille  aélive  arrêtez  le  ravage. 
Cependant  votre  époufe  aux  lueurs  d’un  brader  , 
D’un  doigt  Toupie  &  léger  entrelaffant  l’ozier  , 
Précipite  gaîment  une  chanTon  naïve  , 

Ou  traîne  en  gémiffant  la  romance  plaintive. 
Sous  vos  paifibles  toits  vos  voiims  rafTembles  , 
PrefTent  votre  foyer  de  cercles  redoubles , 

Où  préfiae  un  Nefcor  ,  l’oracle  du  village. 

Il  annonce  au  canton  le  beau  tems  ou  1  orage 
Même  Tans  fe  tromper  il  prédit  tous  les  ans. 

Les  refus  de  la  terre  ou  Tes  riches  préfens. 

De  l’antique  féerie  on  raconte  une  hifloire  ; 
L’Orateur  qui  la  croit ,  l’attefle  &  la  fait  croire 
Un  fpedre  ,  dit  l’un  d’eux ,  paroît  vers  le  grand  b' 
Le  jour  de  la  tempête  on  entendit  fa  voix. 

Un  autre  en  fait  d’abord  la  peinture  effrayante  > 
Le  crédule  auditoire  efl  faifi  d’épouvante  ; 

Le  Tilence  &  la  peur  augmentent  par  degré  , 

Et  plus  près  du  foyer  le  cercle  efl  refferré. 

Mais  pendant  ces  récits  la  robufle  jeuneffe 
Se  livie  fans  contrainte  à  fa  vive  allégrefle. 

A  peine  la  mufette  &  l’humble  chalumeau 
Ont  raffemblé  le  foir  les  galans  du  hameau  , 

Que  dans  un  vafle  enclos  ,  préparé  pour  la  danfe 
Us  viennent  étaler  leur  ruflique  élégance  ; 

Leurs  pas  font  ralentis  ou  preffés  au  hafard  ; 

Us  fuivent  fans  cadence  un  infiniment  fans  art. 
Tous  célèbrent  en  vers  la  beauté  du  village  > 

La  Mufe  &  la  Bergère  ont  le  même  langage* 
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Dolon  cueille  un  baifer  fur  les  lèvres  d’iris  : 

Le  baifer  eft  donné  ,  mais  il  paroît  furpris  : 

Au  larcin  de  l’Amant  les  témoins  applaudilfcnt , 

Et  de  leurs  longs  éclats  les  voûtes  retentifl'ent. 

Le  vieillard  qui  fourit  aux  jeux  de  fcs  enfans , 
Tournant  vers  fa  moitié  des  yeux  reconnoiflans  j 
Qu’ils  joui/fent ,  dit-il ,  des  plaillrs  de  leur  âge  , 

Et  qu’un  jour  mon  bonheur  puide  être  leur  partage» 
O  mortels  innocens  ,  que  votre  fort  eft  doux  1 

Un  seul  mortel  peut-être  eft  plus  heureux  que  vous 
Riche  pour  l’indigent ,  &  pauvre  pour  lui-même  , 

Il  répand  le  bonheur  fur  des  vafl'aux  qu’il  aime. 

Ses  tréfors  font  le  prix  des  travaux  adidus  } 

Son  eftime  &  fon  cœur  font  le  prix  des  vertus. 

D’un  canton  qui  l’adore  il  eft  fouvent  l’arbitre  5 
Le  bon  fens  eft  fon  code  ,  &  l’équité  fon  titre. 
Auprès  de  fes  foyers ,  afyles  de  la  paix , 

Aux  -rivaux  irrités  il  dide  fes  arrêts  ; 

Il  les  mène  à  fa  table  oublier  leur  querelle , 

Et  Bacchus  fcelle  entre  eux  une  paix  éternelle. 

Je  l’ai  vu  ce  mortel  d  grand  dans  fon  bonheur, 

J’ ai  vu  fes  pîaidrs  purs ,  le  calme  de  fon  cœur. 

De  fes  doux  entretiens  mon  âme  étoit  ravie  , 
ils  traçôient  à  mes  yeux  le  tableau  de  fa  vie. 

L’étude  &  les  plailîrs  ,  la  guerre  &  les  Amours, 
Ont  rempli  y  me  dit -il,  l’inftant  de  mes  beaux  jours 
Mais  dans  ces  tems  d’erreur  ,  de  foiie  &  d’ivrelfe  , 

J  ai  cherché  mes  devoirs.  J’ai  vu  que  la  nohleile  , 
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Doit  au  peuple  Ton  tems  &  l’exemple  des  mœurs. 

J’ai  paffé  dans  les  camps  les  momens  de  la  guerre  ; 

Et  quand  Louis  vainqueur  eut  défarmé  la  terre. 

Je  fus  utile  encor  dans  un  état  nouveau. 

Les  agréables  foins  d’un  Seigneur  de  château  , 

Les  plaifirs  d’une  vie  occupée  &  tranquille. 

Me  donnoient  un  bonheur  plus  pur  &  plus  facile» 

C’eft  aux  champs  que  le  cœur  cultive  fes  vertus  5 
C’eft  aux  champs  ,  mon  ami,  qu’on  peut ,  loin  des  abus 
De  l’ufao-e  infenfé  ,  du  fard  ,  de  l’impofture , 

Etre  ami  de  foi-même  ,  amant  de  la  Nature. 

J’étois  content  j  mais  feul  dans  cet  heureux  fejour 
Il  manquoit  à  mon  cœur  les  charmes  de  1  amour  : 

Je  cherchai ,  je  choifis  une  fage  compagne  , 

Qui  prit  avec  les  goûts  les  mœurs  de  la  campagne. 
Nous  élevions  un  fils  pour  l’Etat  &  pour  nous  ; 

3’avois  tous  les  plaifirs  d’un  père  &  d’un  époux  ; 

Et  je  les  ai  perdus  dans  ces  jours  de  triftefie , 

Où  l’homme  qui  vieillit  fent  déjà  fa  foibleffe  , 

Et  cherche  à  s’appuyer  fur  des  etres  chéris. 

Mon  ami ,  j’ai  perdu  mon  époufe  &  mon  fils. 

De  tout  ce  que  j’aimais  cette  éternelle  abfence 
Abattit  mon  courage  ,  accabla  ma  confiance  : 

Le  jour  ,  fur  leurs  tombeaux  j’allois  verfer  des  pleurs  , 
Et  je  veiilois  la  nuit  pour  fentir  mes  douleurs. 

Mes  regrets  m’étoient  chers  ,  mais  mon  âme  affoiblie 
Tombant  dans  les  langueurs  de  la  mélancolie. 

Je  ne  voyois  plus  rien  a  craindre  ?  a  defirer , 

Et  je  perdois  enfin  la  douceur  de  pleurer. 

Un  jour  ,  où  j’errois  feul  dans  un  vallon  fteiiîe  , 

Sous  de  fombres  rochers ,  près  d’une  onde  immobile 
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J'entendis  près  de  moi  des  accens  douloureux. 

Je  me  trouvai  fenfible  aux  cris  d’un  malheureux  ; 

Je  courus  à  fa  voix  :  fes  plaintes  redoublèrent  ; 

Je  lui  tendis  les  bras  ,  &  nos  larmes  coulèrent  ; 

Sans  connoître  nos  maux  ,  nous  mêlions  nos  douleurs , 
Et  je  lui  iavois  gré  de  me  rendre  des  pleurs. 

Hélas  !  l’infortuné  ,  fans  force  ,  fans  courage  , 

Se  traînoit  avec  peine ,  &  quitioit  fon  village 
Où  la  faim  confirmait  fon  père  fes  enians. 

Je  calmai  fa  douleur ,  &  mes  foibles  prélens  , 

Sous  le  chaume  où  pleuroient  fes  enfans  &  fon  père. 
Firent  naître  la  joie  ,  à  leurs  cœurs  ,  étrangère  ; 

Je  fentis  auprès  d’eux  mes  regrets  s’adoucir  ; 

Je  reconnus  en  moi  la  trace  du  plaifir. 

A  l’aride  fougère  ,  aux  chardons  inutiles 
Cérès  avoit  livré  les  champs  les  plus  fertiles  ; 

Un  peuple  nourri  d’herbe  &  vêtu  de  lambeaux  , 


Vainement  au  fermier  demandoit  des  travaux. 


Je  voulus  réveiller  cette  trifte  indolence , 

Et  rappeller  ici  l’induftrie  &  l’ailance. 

Charmé  de  mes  defieins  ,  j’entrevis  le  bonheur, 

Et  déjà  le  chagrin  peloit  moins  fur  mon  cœur. 

L’indigent  féconda  la  terre  abandonnée  ; 

Je  payai  fes  momens.  Du  prix  de  fa  journée 
11  meubla  fa  cabane  &  vêtit  fes  enfans  ; 

Ils  vivoient  des  moiffons  qui  couronnoient  mes  champs 
Il  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu’on  foulage  ; 

C’eft  l’effet  du  travail ,  en  tout  tems ,  à  tout  âge. 

On  vit  dans  mon  château  la  veuve  &  l’orphelin , 
Rouler  fur  les  fufeaux  ou  la  laine  ou  le  lin  ; 
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Les  vieillards ,  par  des  foins  ,  par  des  travaux  faciles  , 
Pouvoient  jouir  encor  du  plaifir  d’être  utiles  ; 

On  paya  les  impôts  fans  fe  croire  opprimé  : 

Tout  fut  riche  &  content,  &  moi  je  fus  aimé. 

O  mon  ami  !  l’amour ,  les  fens  &  la  jeuneffe , 

Des  plaifirs  les  plus  doux  m’ont  fait  fentir  Fivreûe  ; 
Mais  protéger  le  foible  ,  infpirer  la  vertu  , 

Eft  un  plaifir  plus  grand  qui  m’étoit  inconnu. 

Ah  !  quand  l’heureux  fermier ,  l’innocente  fermière 
Accourent  pour  me  voir  au  feuil  de  leur  chaumière; 
Lorfque  j’ai  raflemblé  ce  peuple  agriculteur 
Qui  veille ,  rit  &  chante  ,  &  me  doit  fon  bonheur  ; 
Quand  je  me  dis  le  foir  fous  mon  toit  folitaire  , 

J’ai  fait  ce  jour  encor  le  bien  que  j’ai  pu  faire , 

Mon  cœur  s’épanouit  ;  j’éprouve  en  ce  moment 
Une  célefte  joie ,  un  faint  ravinement , 

Et  ce  plaifir  divin  fouvent  fe  renouvelle  : 

Le  tems  n’en  détruit  pas  le  fouvenir  fidèle  , 

On  en  jouit  toujours  ;  &  dans  l’âge  avancé , 

Le  prefent  s’embellit  des  vertus  du  paffé. 

Du  tems ,  vous  le  voyez ,  j’ai  fenti  les  outrages  : 

Déjà  mes  yeux  éteints  font  chargés  de  nuages  , 

Mon  corps  eft  affable  fous  le  fardeau  des  ans  ; 

Mais  ,  fans  glacer  mon  cœur  ,  l’âge  affoiblit  mes  fens  ; 
J’embraffe  avec  ardeur  les  plaifirs  qu’il  me  laiffe. 

De  cœurs  contens  de  moi  j’entoure  ma  vieillefTe  ; 

Je  m’occupe  ,  je  penfe ,  &  j’ai  pour  volupté 
Ce  charme  que  le  Ciel  attache  à  la  bonté. 

Ainfi  dans  tous  les  tems  jouit  le  cœur  du  fage  s 
Et  Ion  dernier  foleil  brille  encor  fans  nuage. 
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Oui ,  l’arbitre  éternel  des  êtres  &  des  tems 
Réferve  des  plaifirs  à  nos  derniers  inftans. 

O  Dieu  !  par  qui  je  fuis  ,  je  fens ,  j’aime  &  je  penfe, 
Reçois  l’hommage  pur  de  ma  reconnoiflance  ; 

Que  nos  voix  ,  notre  encens ,  s’élèvent  jufqu’à  toi. 
Qu’ils  volent  de  la  terre  au  trône  de  fon  Roi. 

Du  vide  ,  du  chaos  ,  des  ténèbres  profondes  , 

Tu  fis  fortir  le  jour  ,  l’harmonie  &  les  Mondes  ; 

Et  quand  ta  main  puifiante  eut  femé  dans  les  deux 
Les  globes  éclairés ,  les  foleils  radieux , 

Aux  êtres  animés  tu  donnas  Pexiftence , 

Pour  épancher  fur  eux  ta  vafte  bienfaifance  : 

Tu  répandis  la  vie  &  la  fécondité 

Sur  les  mondes  errans  dans  ton  immenfité  ; 

Ta  main  fur  leur  furface  éleva  les  montagnes, 
Enfonça  l’Océan  ,  déploya  les  campagnes. 

Sufpendit  les  vapeurs ,  fit  murmurer  les  vents , 
Nourrit  les  végétaux  &  les  êtres  vivans. 

Le  tems  fuivi  des  jours  ,  des  faifons  ,  des  années  , 
Ramena  tes  faveurs ,  l’une  à  l’autre  enchaînées  ; 

Tu  nous  donnas  la  terre  ,  &  l’ordre  d’en  jouir  ; 

Tu  nous  donnas  des  fens,  un  cœur  &  le  plaifir. 

Et  l’aimable  vertu ,  cette  intrépide  amie  , 

Le  guide  ,  le  foutien ,  le  charme  de  la  vie. 

Grand  Dieu,  c’efi:  dans  ces  champs  embelllispar  tes  mains 
Dans  ces  champs  où  ta  voix  appelle  les  humains  ; 

Que  l’homme  libre  &  pur  jouit  en  ta  préfence 
Du  travail ,  de  tes  dons ,  &  de  fon  innocence , 
les  dons  font  infinis,  fon  cœur  eft  modéré. 

il  conferve  fans  trouble  un  bonheur  ignoré  ; 
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Tel  un  humble  ruifleau  coule  au  fond  d’un  bocage , 
Toujours  clair  &  tranquille  ,  &  caché  fous  l’ombrage  , 
J’ai  vécu  ,  jeune  encor,  dans  ces  champs  fortunés , 

Là ,  j’ai  joui  des  biens  qui  m’étoient  deftinés  ; 

J’en  ai  connu  le  prix ,  j’en  ai  fenti  l’ivreffe , 

L’étude,  mes  jardins  &  les  chants  du  Permelïe 
Ont  été  tour-à-tour  l’emploi  de  mes  inftans  , 

Les  jeux  de  mon  enfance  &  ceux  de  mes  vieux  ans  ; 
Et  philofophe  heureux ,  homme  content  de  l’être 
Je  viens  de  fes  préfens  rendre  grâce  à  mon  Maître, 
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NOTES. 


Page  149. 

Mon  cœur  épouvanté  cherchoit  l’Etre-luprême. 

Les  hommes  des  pays  que  maltraite  la  Nature  , 
des  pays  fujets  aux  inondations  ,  aux  vents  furieux  , 
aux  ouragans ,  aux  tremblements  de  terre  ,  6cc. 
comme  le  Japon  ,  le  Mexique,  l'Egypte,  6cc.  ont 
toujours  été  difpofés  à  la  plus  bafle ,  &  fouvent  à 
la  plus  cruelle  fuperftition  ;  avant  que  les  hommes 
s’élèvent  dans  la  fociété  perfectionnée  ,  jufqu’à  la 
connoiffance  du  monde  6c  de  l’ordre  général  qui 
prouve  un  Dieu  bon ,  ils  ne  voyent  que  leurs  maux 
particuliers  ,  6c  en  conféquence  ils  imaginent 
un  Dieu  barbare  qui  fe  plaît  au  tourment  des 
hommes.  Ils  ont  inventé  le  fyftême  des  deux  prin¬ 
cipes,  6c  ils  ont  donné  au  bon  ou  au  mauvais  principe 
un  pouvoir  plus  ou  moins  étendu ,  félon  que  leur 
vie  étoit  plus  ou  moins  malheureufe. 

Les  êtres  nuiiibles  6c  malfaifants  font  plus  com¬ 
munément  des  objets  de  culte  que  les  êtres  bienfai- 
fants  ou  utiles  ;  le  Soleil  même  a  rarement  eu  des 
autels  dans  les  climats  tempérés ,  où  il  ne  paroît  que 
pour  embellir  6c  féconder  la  Nature  ;  il  a  été  adoré 
6c  l’eft  encore  fous  la  ligne,  où  il  dévore  les  cam¬ 
pagnes  6c  les  animaux» 
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151.  D’un  froid  âpre  êt  funefte ,  il  pénètre  nos  fens. 

Le  fentiment  du  froid  eft  nn  mode  de  la  douleur, 
il  donne  à  nos  nerfs  une  forte  tenfion  ;  il  les  tient 
à-peu-près  dans  cet  état,  où  ils  font  au  moment 
qu’un  objet  extraordinaire  jette  quelqu’étonnement 
dans  notre  ame  :  on  ne  peut  pas,  quand  on  veut 
s’exprimer  avec  précifion ,  donner  à  cet  étonnement 
ïe  nom  de  crainte  ;  l’ame  n’eft  pas  effrayée,  elle  eft 
avertie  ;  &  en  conféquence  toute  la  machine  fe 
difpofe  à  veiller  à  fa  confervation.  Cet  état  donne 
à  l’ame  une  forte  d’impatience  &  d’inquiétude  ,  on 
fe  fent  moins  le  goût,  le  befoin ,  la  difpofition  au 
plaifir  qu’aux  pallions  qui  naiffent  du  defir  de  notre 
confervation  >  on  a  le  fentiment  de  fes  forces ,  non 
pour  jouir  ,  mais  pour  fe  défendre.  Le  caradère  a 
pris  je  ne  fais  quoi  d’auftère  &  de  dur.  Henri  III  » 
félon  M.  de  Thou ,  perdoit  en  Hiver  fa  molleffe  & 
fon  penchant  au  plaifir  ;  il  avoir  alors  l’efprit  d’ordre, 
de  réforme ,  de  juftice.  Il  y  a  plus  d’un  exemple 
du  même  genre. 

Le  froid  refferre  les  extrémités  de  toutes  les 
libres  ;  &  le  fang  ,  qui  circule  moins  facilement 
dans  ces  extrémités ,  retourne  en  plus  grande  abon¬ 
dance  vers  le  cœur  :  ces  fibres  raccourcies  ,  &  plus 
arrofées  d’efprits  &  de  fang  dans  l’étendue  qui  leur 
refte  ,  ont  plus  de  force  &  de  r effort  ;  on  a  plus  de 
vigueur ,  de  courage ,  de  confiance  en  foi-même. 

Les  nerfs  engourdis  à  leurs  extrémités ,  portent 
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au  cerveau  un  moindre  nombre  de  fenfations  ;  ils 
y  portent  des  fenfations  moins  vives  ;  Pâme  agit 
plus  fur  elle-même  ;  elle  combine  davantage  les 
idées  reçues  :  fes  fentiments  6e  fes  penfées  ont  plus 
de  fuite  6e  de  profondeur  :  c’eft  peut-être  le  tems 
où  Pefprit  a  plus  de  forces. 

Quand  le  fentiment  de  nos  forces  eft  uni  à  une 
forte  de  crainte  ,  quand  la  crainte  vient  plutôt  de 
l’idée  qu’on  efl:  menacé  que  du  fentiment  de  fa  pro¬ 
pre  foibleffe  ,  Pâme’  efl  aifément  difpofée  à  la 
colère ,  à  la  vengeance ,  à  la  haine ,  à  ces  crimes 
atroces  dont  Phomme  foible  ou  heureux  n’eft  jamais 
capable.  Des  grands  crimes ,  dont  l’Hifloire  fait 
mention  ,  la  plupart  ont  été  commis  dans  les  tems 
des  plus  fortes  gelées  ;  c’efl  une  remarque  du  fçavant 
Abbé  Dubos  :  des  Magiftrats ,  d’après  les  Regiftres 
des  Parlements,  ont  fait  la  même  obfervation. 

152.  Et  la  vafte  blancheur  fur  le  monde  étendue. 

Si  la  lumière  nous  donne  une  fenfation  agréable , 
parce  qu’au  grand  jour  il  nous  efl  plus  facile  de 
trouver  le  plaiflr  &  de  fuir  la  douleur  ;  fl  Pobfcurité 
nous  donne  une  fenfation  trifle  ,  parce  que  dans 
l’ombre  il  nous  efl  plus  difficile  de  fuir  la  douleur  & 
de  trouver  le  plaiflr  ,  il  s’enfuit  que  le  blanc  qui  ren¬ 
voie  beaucoup  de  lumière  ,  nous  plaît  d’abord,  & 
que  le  noir  qui  n’en  renvoie  point  fait  un  effet 
contraire  ;  mais  la  couleur  blanche  étant  trop  con¬ 
tinue  ,  trop  étendue ,  trop  éclatante ,  comme  dans 
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la  neige  ,  nous  déplaît ,  parce  qu’elle  fatigue  l’or¬ 
gane  ;  &  de  plus  ,  la  neige  fait  difparoitre  les 
dimenfions ,  les  variétés ,  &x. 

ï  56.  Des  champs  &  des  forêts,  l’hôte  le  plus  timide. 

The  fondleff  wilds 

Pour  forth  their  brown  inhabitants.  The  are 
Tho  timorous  of  heurt  and  hard  befet 
By  death  in  various  forms  ,  dark  flnares  3  and  dogs. 
And  more  un-pitiing  man. 

Thomfon. 

156.  L’hôte  informe  &  cruel  de  la  fombre  Hercinie. 

There  thro'  the  pitiing  forefl  half  abforpt  , 

Rough  tenant  oftherc  shades  3  the  shapelefs  bear 
With  dangling  ice  ail  horrid ,  fialks  forlorn 
Slow  pai'd  3  and  fower  as  the  Jlcrms  encreafe. 

•  ••••«•••••••• 

And j  with flern  patience  3fcornir  g  weak  complainte 
Hardens  his  heart  a  gain  fl  ajfailing  want. 

Thomfon. 

'15 S.  L’homme  fans  fes  befoins  n’eût  jamais  inventé. 

L’homme  mal  vêtu  &  mal  armé  par  la  Nature  , 
eO;  frugivore,  carnivore,  i&iophage  ;  il  vit  dans  tous 
les  climats;  il  eft  celui  des  animaux  qui  parle  nombre 
de  fes  befoins  &  par  la  variété  des  lîtuations  où  il  fe 
trouve  ,  a  des  rapports  avec  un  plus  grand  nombre 
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d'êtres  ;  il  doit  donc  être  celui  des  animaux  qui  a  le 
plus  de  fenfations  &  d'idées  ;  il  a  la  faculté  de  con- 
ferver  fes  idées  par  les  mots  ;  il  doit  donc  être  celui 
des  animaux  qui  a  le  plus  de  mémoire  :  la  variété 
de  fes  befoins  le  force  à  combiner  fes  idées ,  à  in¬ 
venter  s  mais  s’il  eft  inventeur ,  il  eft  encore  plus 
imitateur ,  &  le  penchant  à  l’imitation  eft  un  des 
plus  paillants  qu’il  ait  reçu  de  la  Nature. 

158.  Souvent  il  échappoit,mais  couvert  de  morfures,  &c„ 

At  quos  effugium  fervârat  ,  corpore  adefo  , 
Pojlerius ,  tremulas  fuper  ulcéra  tetra  tenentes 
P  aimas ,  korrificis  occibant  vocibus  orcum  ; 
Donicum  eos  vitâ  privârant  vermina  f&va 
Expertes  opis  y  ignaros  quid  vulnera  velient • 

Lucrèce. 

161.  Le  chant  des  premiers  airs  exprima,  je  vous  aime. 

Le  fentiment  de  l’amour  eft  fi  délicieux  ,  même 
dans  l’état  fauvage  ,  qu’il  eft  fans  doute  celui  dont 
l’homme  a  cherché  d’abord  à  reproduire  en  lui  les 
émotions  douces  ôc  vives  par  le  fecours  des  arts. 

362.  Leur  allia  bientôt  la  grâce  &  la  décence. 

Le  fentiment  de  la  pudeur  accoutume  les  femmes 
à  faire  entendre  plutôt  qu’à  dire;  elle  leur  infpire  la 
retenue  ;  elle  leur  apprend  à  connoître  les  mefures  9 
les  bornes ,  la  délicatefte ,  les  bienféances.  Dans  les 
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pays  oùles  hommes  vivent  beaucoup  avec  les  femmes 
6c  les  refpeèfcent ,  ils  s’inftruifent  de  ce  qui  peut 
blefier  le  beaufexe  ou  lui  plaire,  ëc  dans  leurs  dis¬ 
cours,  dans  leurs  écrits  on  voit  quelque  chofe  de  cette 
retenue ,  de  cette  délicatelTe ,  de  ce  Sentiment  fin  des 
bienSéances  naturel  aux  femmes  :  là  le  génie  eft  fans 
rudefle  ,  &  s’il  perd  un  peu  de  Son  énergie  ,  il  con- 
noît  la  grâce  ,  il  l’allie  à  la  force  :  là ,  les  méthodes 
font  faciles ,  la  Philofophie  a  moins  d’obfcurité  ,  6c 
il  y  a  du  goût  dans  tous  les  ouvrages. 

163.  Je  veux  que  mesplaifirs  m’infpirent  des  vertus. 

Nos  bons  Poètes  dramatiques  ne  perdent  jamais 
de  vue  le  grand  but  d’être  utiles  aux  mœurs ,  8c  ils 
ont  influé  fur  le  caractère  de  la  Nation  plus  qu’on  ne 
le  penfe.  Le  Moralifle  ne  parle  qu’à  la  raifon  ,  6c  le 
Poète  dramatique  parle  à  l’imagination  6c  au  cœur  : 
le  Philofophe  démontre  la  nécefiité  de  la  vertu  ôc  le 
Poète  l’infpire.  C’efl:  au  Théâtre  qu’on  apprend  à 
l'aimer ,  parce  qu’on  la  voit  en  aétion ,  6c  qu’on  la 
voit  aimable.  Ce  Sont  les  Poètes  dramatiques  qui 
répandent  la  faine  Philofophie ,  les  vérités  d’ufage  ; 
on  entend  leurs  préceptes  dans  le  moment  où  l’on 
efl:  ému ,  6c  le  Sentiment  les  grave  pour  jamais.  C’efl: 
par  les  Poètes  dramatiques  que  les  maximes  hon¬ 
nêtes  ,  les  Sentiments  généreux  deviennent  popu¬ 
laires  ;  ils  paflent  de  bouche  en  bouche  ,  parce  qu’il 
y  a  du  plaifir  à  répéter  des  vers  harmonieux,  qui 
expriment ,  avec  précifion  ,  un  Sentiment  fort  ou 
tendre ,  ou  un  grand  Sens. 
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163.  L’ame  dans  ces  héros  fe  choifit  des  modèles. 

C’eft  moins  parce  qu’ils  nous  préfentent  des  mo¬ 
dèles,  que  nous  aimons  les  Héros  de  notre  Théâtre, 
que  parce  qu’ils  nous  élèvent  à  nos  propres  yeux  6c 
qu’ils  nous  donnent  une  grande  idée  de  notre  elpèce. 

Si  nous  aimons  les  arts  parce  qu’ils  peignent  la 
Nature  ,  nous  les  aimons  plus  encore  parce  qu’ils  la 
changent;  les  ramener  à  l’exaéte  vérité,  c’efl:  les 
détruire  ;  nous  faillirons  avec  tranfport  les  illufions 
qu’ils  nous  donnent,  nous  entrons  avec  joie  dans  le 
palais  enchanté  qu’ils  édifient ,  ôe  nous  y  fommes 
heureux  au  milieu  des  chimères. 

L’homme  mécontent  des  êtres  a  créé  des  fantô¬ 
mes  ,  il  leur  a  donné  des  traits,  un  caractère  propre 
à  exciter  en  lui  les  émotions  dont  il  eft  avide.  Il  a 
créé  la  fcène  fur  laquelle  il  les  fait  agir  6c  parler ,  il 
répand  le  même  efprit  d’invention  fur  leurs  allions 
6c  fur  leurs  difcours.  Là  ,  tout  eft  au-delà  du  vrai  , 
parce  que  le  vrai  feu! ,  ne  nous  auroit  ni  fatisfait ,  ni 
étonné  ;  tout  eft  dans  le  poflible ,  parce  que  nous 
voulons  être  trompés. 

Voilà  l’origine  ,  voilà  du  moins  une  des  caufes  de 
ce  qu’on  appelle  dans  les  arts ,  la  belle  Nature ,  dont 
les  idées  ne  font  pas  les  mêmes  dans  la  fociété 
naiflànte  ou  perfeétionnée. 

Chez  des  peuples  où  la  légiflation  6c  l’induftrie 
font  encore  dans  l’enfance  ,  le  Héros  idéal  des 
Poètes, c’eft  l’homme  terrible  par  la  force,  l’adreiïe 
6c  la  légèreté  du  corps,  par  une  volonté  inflexible  9 
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par  l’énergie  des  pallions  ;  c’eft  l’homme  dont  on  a 
beaucoup  à  efpérer  &  plus  encore  à  craindre. 

-  Lorlque  î’efprit  s’eft  éclairé  ,  îorfqu’on  a  des 
idées  faines  fur  la  juflice  ,  l’amour  de  la  patrie  ,  &c. 
lorfqu’on  eft  inftruit  de  ce  qu’on  doit  à  foi-même  & 
aux  autres ,  îorfqu’on  connoît  les  nuances  qui  dans 
les  qualités  de  l’ame  féparent  le  vice  de  la  vertu; 
l’équité  ,  la  genérofité  ,  l’humanité  ,  l’amour  des 
loix  ,  voilà  les  qualités  des  Héros  ;  le  Héros  idéal , 
c’eft  l’homme  dont  il  y  a  plus  à  efpérer  qu’à  craindre. 
.  Dans  la  fociété  naifiante  ou  perfectionnée ,  l’art 
élève,  agrandit ,  ennoblit  la  nature  de  fon  pays  & 
de  fon  fiècle  ;  il  donne  je  ne  fais  quoi  de  grand  au 
vice  même  ,  il  le  rend  odieux,  il  ne  l’avilit  pas  ;  les 
fcélérats  qu’il  peint  font,  comme  les  furies,  atroces 
.&  non  méprifables. 

163.  Là  ,  tout  nos  fentimens  font  purs  &  généreux. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fubîime ,  l’impreflïon  que 
nous  recevons  de  l'un  &  de  l'autre  eft  toujours  de 
l’étonnement  ;  mais  l’étonnement  caufe  par  l’un  eft 
une  forte  de  terreur  ,  une  crainte  commencée,  & 
l’étonnement  caufé  par  l'autre  eft  une  admiration 
mêlée  d’amour. 

Qui  te  l’a  dit  ?  Ce  mot  d’Hermione  qui  peint  ft 
fortement  le  délire  de  la  paillon  ;  le  'f  étais  aime 
d’Orofmane  qui  peint  avec  tant  d’énergie  la  plus 
cruelle  des  fîtuations  :  voilà  du  fublime  terrible. 

Il  s’en  présentera,  dans  Tancrède;  fuyons  amis , 
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Cinna  f  c'ejl  moi  qui  t'en  convie.  Voila  le  fublime  qui 
excite  l’admiration  8c  l’amour.  Cette  dernière 
efpèce  de  fublime  plus  commune  chez  les  modernes 
que  chez  les  anciens ,  elt  celle  qui  élève  notre  ame 
8c  qui  rend  nos  fentiments  nobles  8c  généreux. 

163.  Je  voudrcis  m’élancer  au  fecours  de  Zopire. 

L’illufion  va  rarement  suffi  loin  s  mais  l’illufion 
n’eft  pas  dans  les  ouvrages  de  l’art  la  feule  caufe  de 
nos  plaïfirs.  11  y  a  plus.  Si  l’illufion  étoit  continue,  le 
'  Speétacle  deviendroit  un  fupplice  :  nous  aurions  fous 
les  yeux  des  malheureux  qui  exprimeroient  leur 
douleur  avec  énergie  ,  8c  nous  n’aurions  pas  1  efpe- 
rance  de  la  fouîager ,  cette  efpérance  elt  prefque 
le  fetil  fentiment  qui  puiffe  adoucir  les  tourments  de 
'  la  pitié. 

L’ame  d’abord  ébranlée  par  la  pitié  ou  par  la 
terreur ,  pafle  rapidement  de  ces  fentiments  à  une 
joie  vive  lorfqu’elle  s’apperçoit  que  fa  douleur  n’a 
pas  un  fondement  réel  ;  bientôt  l’éloquence  forte 
des  perfonnages ,  le  langage  énergique  8c  mefuré 
des  paifions ,  le  jeu  de  l’A&eur  ,  &c.  nous  rendent 
notre  iliufion  que  nous  perdons  8c  que  nous  retrou¬ 
vons  encore. 

164.  Mais  ces  pleurs  étoient  doux  ;  le  plaifir  d’admirer 
Autant  que  la  pitié  me  forçoit  à  pleurer. 

Nous  allons  chercher  au  Spedacle  de  puiffantes 
émotions ,  nous  allons  y  ranimer ,  y  augmenter  notre 
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fenfibilité  ou  en  jouir ,  &  la  perfe&ion  de  l’art  n’eft 
pas  de  nous  déchirer,  mais  de  nous  donner  de 
grandes  émotions  avec  le  moins  de  douleur  poflibîe. 

Ceft  en  infpirant  les  fentiments  d’admiration  & 
d’amour ,  en  même-tems  que  ceux  de  terreur  &:  de 
pitié,  que  les  grands  Poètes  François  ont  rendu  fi 
delicieufes  les  émotions  que  nous  recevons  au 
Théâtre. 

Notre  admiration  a  pîufieurs  objets,  d’abord  ce 
monde  nouveau,  cette  nouvelle  efpèce  d’hommes 
aflez  au-deffus  de  nous  pour  nous  étonner,  allez 
près  de  nous ,  pour  que  nous  ne  défefpérions  pas  de 
les  atteindre  ;  nous  admirons  enfuite  l’éloquence ,  la 
pompe  de  leur  langage ,  l’harmonie  des  vers ,  la 
prorondeur  de  génie  qui  a  fi  bien  vu  &.  peint  les 
parlions ,  leurs  nuances  ,  &c.  Nous  admirons  les 
mœurs  des  Nations ,  les  grands  tableaux ,  les  pen» 
fées  grandes  &  vraies  ;  nous  admirons  la  nobîefie  & 
la  vérité  de  l’A&eur,  fouvent  le  mérite  de  la  diffi¬ 
culté  vaincue ,  &c. 

Les  grands  Poètes  qui  ne  précipitent  point  l’ac¬ 
tion  ,  &  qui  n’entafent  pas  les  évènements  ,  em¬ 
ploient  les  premiers  A&es  à  préparer  l’intérêt  que 
nous  devons  prendre  aux  perfonnages  ;  c’efl  dans  ces 
premiers  Aéles  qu’en  développant  par  degrés  les 
cara&ères  des  Héros ,  le  Poète  nous  les  fait  con- 
noitre  ;  avant  de  nous  les  montrer  dans  le  plus  grand 
danger,  il  nous  fait  vivre  avec  eux,  il  nous  fait  aimer 
ceux  qu’il  va  mettre  en  péril ,  &  c’efi:  parce  que 
nous  les  aimons ,  que  les  larmes  qu’ils  nous  font 
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répandre  font  fi  douces ,  ou  que  leurs  fuccès  nous 
donnent  une  joie  fi  vive  &  fi  pure. 

Il  faut  remarquer  que  la  langue  de  la  douleur  efl 
plus  énergique  &  plus  abondante  que  celle  de  la 
vertu  ou  du  plaifir;  on  ne  peut  prefque  jamais  peindre 
le  plaifir  avec  énergie  fans  emprunter  les  exprefiions 
de  la  douleur.  Dans  les  langues  que  je  fais,  &  je 
fuppofe  qu’il  en  efl:  de  même  de  celles  que  j’ignore , 
fouffrir,  brûler  ,  languir ,  s’anéantir,  fe  d i fioudre  , 
mourir ,  &c.  font  des  exprefiions  confacrées  aux 
fenfations  les  plus  agréables. 

La  douleur  efl  donc  celle  des  émotions  qu’il  efl 
plus  facile  de  nous  donner ,  celle  dont  on  trouve  plus 
1  aifément  i’exprefiion ,  &  borner  l’art  au  mérite  de 
nous  effrayer  ou  de  nous  faire  pleurer,  ce  feroit  le 
détruire  ;  on  nous  donneroit  bientôt  des  Tragédies 
en  profe  mal  écrite  ,  des  aventures  extraordinaires 
de  perfonnages  communs  ,  des  pièces  pantomimes 
ioù  le  Poète  fans  imagination  laiiïçroit  le  mérite 
d’exprimer  à  l’Aéteur  ,  &c. 

Des  ouvrages  de  ce  genre  feroient  peut-être  une 
illufion  plus  continue ,  &  par  conféquent  une  imprefi- 
fion  plus  douloureufe  5  mais  elle  feroit  la  feule  ,  ils 
jplairoient  pourtant  a  des  hommes  qui  n’auroient 
, aucune  idée  de  l’art,  à  des  hommes  qui  verroient 
avec  indifférence,  dégrader  ou  perfeétionner  leur 
efpèce,  à  des  hommes  affez  ignorants  ou  affez  bJafés, 
ipour  être  incapables  de  fentir  le  beau,  le  merveilleux 
raifonnable ,  le  charme  d’une  poéfie  éloquente,  <5cc. 
Sans  doute  à  des  fpe&ateurs  de  ce  genre  ,  il  ne  faut 
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qu’une  forte  émotion  ,  l’émotion  de  la  douleur  ,  & 
telle  qu’ils  l’éprouveroient  aux  combats  des  Gladia¬ 
teurs  ou  à  la  Grève. 

L’homme  de  gout?  l’homme  fenfible  ,  ale  befoin 
d’admirer,  il  a  le  befoin  d’élever  &  d’éclairer  fon 
ame.  Cependant  il  une  Tragédie  excitoit  plus  le 
fentiment  de  l’admiration  que  celui  de  la  terreur  ou 
de  la  pitié  ,  elle  feroit  froide  ,  comme  Nicomède  , 
Efther ,  &c. 

Si  après  avoir  intérëffé  pour  vos  perfonnages,  vous 
ne  les  montrez  pas  dans  le  plus  grand  péril ,  cette 
pièce  n’auroit  qu’un  effet  médiocre  comme  Béré¬ 
nice  ,  &c. 

C’eil  ce  mélange  de  fentiments  d’admiration  &  de 
pitié  ,  d’amour  ou  de  terreur  qui  fe  fucèdent ,  fe 
foutiennent  ,  fe  raniment  ,  fe  tempèrent  ;  c’eft  , 
dis-je  ,  ce  mélange  qui  compofe  le  plailir  que  vous 
éprouvez  à  nos  belles  Tragédies,  &  ce  plailir  eft 
le  plus  grand ,  le  plus  noble  &  le  plus  utile  que  les 
arts  aient  jamais  donné  aux  hommes. 

164.  Théâtre  oh  pour  inftruire  &  les  Grands  &  les  Rois 
L’augufte  vérité  fait  entendre  fa  voix. 

J’ai  fouvent  penfé  qu’il  étoit  confolant  pour  une 
partie  des  Peuples  de  l’Europe ,  de  voir  ceux  dont 
dépendent  nos  deftinées  ,  les  Souverains  &  les 
Hommes  en  place ,  fe  plaire  à  un  genre  de  Spec¬ 
tacle  ,  où  ils  trouvent  la  fatyre  de  leurs  fautes, 
l’éloge  de  leurs  vertus ,  les  détails  de  leurs  devoirs; 
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à  un  genre  de  Speètacle  qui  efl  une  véritable  école 
de  juftice  ,  de  bienfaifance  &  de  grandeur  d’ame  II 
eft  impoflîble  que  des  hommes  qui  choififfent  par 
goût  un  fi  noble  amufement,  ne  conçoivent  pas  de 
l’horreur  pour  la  tyrannie ,  &  relient  fans  vertus. 

Quelques  Etats  Républicains  ont  profcrit  notre 
Théâtre,  qui,  difent-ils,  infpire  l’amour  de  la 
Monarchie  ,  &  ilsontraifon  ;  mais  ce  Théâtre  n’en 
doit  être  que  plus  cher  aux  François. 

164.  Pourrai-je  vous  quitter  pour  les  jeux  de  Thalie  ? 

La  plupart  des  hommes  ,  mais  fur-tout  des  jeunes 
gens ,  préfèrent  la  Tragédie  qui  les  tranfporte  dans 
le  pays  des  illufions  ,  à  la  Comédie  qui  les  ramène 
à  la  vérité  ;  ils  préfèrent  le  plailir  de  verfer  des 
larmes  à  celui  de  rire,  parce  qu’on  ne  revient  pas 
allez  promptement  du  fentiment  du  ridicule  aux 
enthoufiafmes  momentanés,  aux  erreurs  de  l’amour, 
aux  fentiments  agréables ,  aux  illufions  qui  font  le 
bonheur  de  la  jeunefie. 

i 

164.  V ont  fur  une  autre  fcène  amufer  mon  Ioifir. 

C’eft  fur-tout  à  la  Comédie  qu’on  voudroit  inter¬ 
dire  le  langage  mefuré  ,  parce  que  les  vers  y  détrui¬ 
sent  ,  dit-on  ,  toute  iîluiion  ,  toute  vérité  5  je  crois 
qu’il  faudroit  dire  feulement  que  les  vers  d’une  Co¬ 
médie  doivent  être  d’une  extrême  facilité,  qu’il  faut 
y  éviter  les  tranfpofitions ,  la  phrafe  poétique ,  le 
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ton  de  îa  Poéfie,  &  que  ce  n'eft  enfin  que  par  îa 
mefure  &  la  rime  qu'il  faut  s’appercevoir  qu’une 
Comédie  eft  en  vers  :  alors  le  fpedateur  aura  deux 
plaifirs  de  plus ,  celui  de  retenir  plus  aifément  ce  que 
vous  dites  ,  fi  ce  que  vous  dites  vaut  la  peine  d’être 
retenu  ,  &  celui  d’admirer  la  difficulté  vaincue. 

164.  Ils  corrigent  en  nous  ces  défauts  ,  ces  erreurs  , 

Qui  pourroient  altérer  les  charmes  de  nos  mœurs. 


Molière  eft  celui  de  tous  les  Philofophes  qui  a  le 
mieux  vu  les  défauts  qui  s’oppofent  à  l’efprit  de 
fociété  ,  &  il  les  a  combattus  par  le  ridicule  ;  il  nous 
faudroit  aujourd’hui  un  Poète  Philofophe  qui  com¬ 
battît  les  défauts  qui  naiffent  de  l’efprit  de  fociété  : 
ce  Poète  trouverait  une  foule  de  caradères ,  qui 
n’étoient  point  connus  du  tems  de  Molière.  Il  y  a  peu 
d'avares ,  mais  il  y  a  des  hommes  avides  ;  de  plus , 
l’avidité  a  rendu  ies  intrigants  un  caradère  commun. 
Il  y  a  peu  de  maris  jaloux  ,  mais  il  y  a  peu  de  maris  ; 
les  pères  tyranniques  font  rares,  les  pères  indifférents 
ne  le  font  pas.  On  n’a  plus  les  préjugés  bourgeois  , 
mais  on  ne  connoît  plus  les  douceurs  de  la  vie  fimpîe 
&  domeftique.  Le  caractère  des  perfonnes  qui  fe 
donnent  des  peines  infinies  pour  obtenir  ,  fans  titre , 
ce  qu’on  appelle  de  îa  considération  ,  ferait  piquant 
au  Théâtre.  Quoique  Molière  &  fes  imitateurs  aient 
peint  les  conditions ,  on  peut  les  peindre  encore  , 
parce  qu’elles  n’ont  pas  le  même  efprit  qu’elles 
avoient  autrefois, &  fur-tout  celui  qui  leur  convient. 

L’efprit 
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L’efprit  de  fociété  porté  à  l’excès ,  a  donné  trop  de 
force  &  d’étendue  aux  égards  ;  on  pourroit  les  op- 
pofer  à  l’amour  de  l’ordre  &:  de  la  juftice.  Les  Gens 
de  Lettres  ne  font  plus  pédants,  mais  il  y  a  beaucoup 
de  pédants  chez  les  gens  du  monde  :  on  pourroit 
peindre  le  voluptueux  de  mauvais  goût,  l’homme 
qui  craint  à  l’excès  le  ridicule ,  le  faux  modefte  ,  le 
défiant  de  cara&ère,  le  défiant  par  principes,  le  tra- 
jcaflier ,  le  connoiffeur ,  le  bienfaifant  par  intérêt ,  les 
donneurs  d’idées,  l’homme  de  goût ,  l’homme  d’un 
goût  difficile ,  parce  qu'il  n’a  pas  de  quoi  fentir  le 
beau ,  l’hypocrite  d’humanité ,  les  préventions ,  les 
prétentions ,  &c.  &c.  &c. 

l04-  Tous  les  arts  a  la  fois  féduifent  tous  mes  fens. 

On  dit  qu’un  Prince  d’Afie  propofa  un  Prix  ,  pour 
celui  de  fes  Sages  qui  inventeroit  une  manière  de 
faire  jouir  à  la  fois  tous  nos  fens.  Si  Quinault  avoit 
kécu  de  ce  teins ,  il  auroit  eu  le  prix.  Ce  créateur  de 
l’Opéra  voulut  nous  faire  fentir  ,  dans  le  même 
(moment ,  les  plaifirs  que  peuvent  donner  la  Poéfle  , 
îl’Architedure ,  la  Peinture ,  la  Mufique  &  la  Danfe. 

N’allez  pas  chercher  à  ce  Spedacle  ces  impreffions 
jpuiffantes  ,  cette  terreur  fublime ,  cette  pitié  tendre 
j|ue  vous  fait  éprouver  une  belle  Tragédie. 

La  perfe&ion  de  l’Opéra  confifte  à  vous  donner 
ane  multitude  de  fentiments ,  plutôt  qu’un  fentiment 
pnique  &  profond  ;  de  l’étonnement ,  de  l’intérêt , 
des  impreffions  variées ,  l’admiration  de  pîufieurs 
talents  ;  voilà  ce  qu’il  vous  promet. 
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Quand  les  Décorations  ,  la  Mufique  ,  la  Danfe  & 
le  Poème  ,  concourroient  parfaitement  à  faire  fur 
vous  une  feule  impreffion  ,  elle  feroit  plus  foible  que 
celle  qu’y  feroit  une  belle  Tragédie  bien  déclamée. 

L’effet  de  l’un  des  arts  nuiroit  à  l’effet  de  l’autre, 
6e  vous  fendriez  trop  continuement  le  défaut  de 

vérité. 

De  ce  que  l’Opéra  ne  peut  nous  faire  une  impref- 
fion  forte  &  profonde ,  il  s’enfuit  qu’il  nous  ennuiera , 
s’il  ne  nous  fait  que  des  impreffions  du  meme  genre, 
Mais  il  nous  charme  par  la  multitude  &  par  la  variété 
des  fentiments  qu’il  nous  donne.  Quand  la  bonne 
Muhque  y  fera  plus  commune ,  il  y  aura  peut-être 
des  airs  pathétiques  qui  nous  feront  verfer  de: 
larmes ,  mais  il  y  en  aura  peu  ;  6c  en  laiffant  le  genre 
tel  qu’il  eft  ,  un  grand  nombre  d’airs  tendres ,  gai 
ou  voluptueux ,  nous  fauvera  de  1  ennui.  L  Oper< 
me  paroit  une  belle  fête ,  Sc  telle  qu  aucune  autr< 
Nation  n’en  peut  donner  ;  c’eft  l’amufement  d’n 
peuple  riche  ,  éclairé  ,  fenfible  &  ami  des  volupté 
de  bon  goût.  Laiffez  à  ce  fpe&acîe  la  féerie,  1 
mythologie,  le  merveilleux;  que  ce  merveiileu: 
ne  foit  pas ,  comme  en  Italie ,  dans  les  évènement 
&  les  cara&ères  ;  qu’il  tienne  à  des  êtres  fantaftique 
&  de  convention,  il  ne  nous  révoltera  pas.  Nou 
avons  un  Speétacle  pour  la  raifon  &  pour  le  cœur 
confervons  celui  qui  n’eff  fait  que  pour  1  imaginatio 
&  pour  les  fens. 

On  doit  cependant  exiger  que  fes  Poèmes  foier 
intéreffants  ;  la  fenfibilité  qu’ils  auront  excitee  î 
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répandra  fur  toutes  les  parties  de  l’Opéra  ;  le  fpec- 
tateur  attendri  par  le  Poème ,  fendra  plus  vivement 
les  effets  de  la  Mufique  6e  de  la  Danfe;  tel  air , 
pauvre  6e  fans  cara&ère  ,  nous  a  touché  dans  Atys 
)u  dans  Caftor  ,  qu’on  n’auroit  pas  écouté  fi  ces 
Poèmes  avoient  été  froids. 

1 6 5-  Ie* ,  les  fpedateurs ,  ce  choix  d’un  peuple  aimable , 
Sont  encor  a  mes  yeux  un  fpeéfacle  agréable. 

Le  coupable  que  la  prefence  des  hommes  fait 
iougir  ;  le  fanatique ,  l’homme  devenu  infenfible 
our  n’avoir  pas  exercé  fon  cœur  aux  fentiments 
jonnêtes;  le  malheureux  qui  a  éprouvé  d’extrêmes 
îjuftices ,  font  les  feuls  qui  puilfent  voir  fans  plaifirs 
fs  hommes  raffembîés  pour  avoir  du  plaifir.  Les 
p cours ,  les  fervices ,  les  amufements,  que  l’homme 
.tend  de  1  homme  ,  lui  rendent  fon  efpèce  agréable 
:  chère.  Chez  un  peuple  riche  où  règne  le  goût 
-  la  parure  6c  un  luxe  élégant,  le  mélange  des 
puleiirs  douces  6c  brillantes ,  répandu  fur  les  vête- 
lents  dune  foule  nombreufe  ,  plaît  beaucoup  au 
ns  de  la  vue  :  ce  plaifir  fe  mêle  au  fentiment  de 
jufieurs  autres  plaifirs ,  6c  il  faut  le  compter  pour 
ie  1  que  choie. 

>7.  Je  cherche  à  pénétrer  les  fecrets  de  fon  être. 

:Un  de  ces  fecrets  eft  la  force  de  l’habitude.  Elle 
'ite  ,  contient  ou  change  le  delir  de  fatislraire  nos 

I  z 


Ï9S  LES  SAISONS. 

fens ,  elle  augmente  ou  diminue  en  nous  ce  befoir 
continuel  de  fentir  notre  exiftence ,  qui  eft  dans  h 
fociété  la  caufe  principale  de  nos  goûts ,  elle  exalu 
ou  abaifle  le  defir  de  fentir  &  d'étendre  notre  puif 
fance  ,  qui  eft  la  caufe  principale  de  nos  pallions  & 
de  notre  activité 3  ces  trois  mobiles,  dont  les  dein 
derniers  portent  fans  celle  l’homme  à  perfectionne 
foname ,  fes  qualités ,  fes  jouilTances ,  font  aifémen 
arrêtés  par  l’habitude. 

Dans  des  climats  ,  fous  des  gouvernements  0 
l’homme  pour  fe  rendre  meilleur  &  plus  heurèu 
auroit  trop  d’obllacles  à  vaincre,  l’habitude  arrêt 
la  Nature.  Celui  des  animaux  fur  lequel  l'habitué 
a  le  plus  d’empire ,  c’eft  l’homme  :  le  lion ,  1 
tigre  ,  le  cheval ,  la  brebis ,  ont  par-tout  le  mên 
Inftinft  ;  mais  ici  l’homme  eft  raifonnable  &  bon  : 
il  eft  méchant  &  ftupide  ;  vous  le  voyez  dans  cet 
contrée  aétif  &  fociabîe ,  vous  le  trouvez  dans 
contrée  voifïne  ,  pareffeux  &  farouche.  Le  peup 
de  cette  belle  Monarchie  a  de  la  franchife  &  « 
courage ,  les  Efclaves  de  ce  Defpote  font  lâches 
perfides.  On  courbe  l’homme  &  il  refte  plié  , 
prend  cette  attitude  pour  celle  que  lui  donne 
Nature.  11  s’endort  dans  fa  mifère ,  il  eft  vain  de  1 
abrutiffement.  La  Servitude  ,  dit  le  Marquis  de  Vî 
venargues ,  avilit  les  hommes  au  point  de  s  en  faire  aim 

j  68.  Je  compare  les  loix  &  les  mœurs  des  deux  monde 

Je  voudrois  faire  une  queftion.  La  découverte 
l’Amérique  fk  celle  du  paftage  aux  Indes  par  le  C 
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de  Bonne-Efpérance  ,  ont-elles  fervi  au  bonheur  de 
l’efpèce  humaine  ?  Il  faut  d’abord  interroger  un 
Américain  ,  mais  dans  quelle  contrée  irai -je  le 
prendre  ? 

Si  je  choifis  un  Péruvien,  il  me  fera  le  parallèle 
de  la  tyrannie  de  fes  maîtres  modernes  &  de  ce 
gouvernement  fublime  ,  fous  lequel  on  ne  connoif- 
foit  ni  l’efprit  de  propriété ,  ni  le  menfonge  ;  dont 
la  bienveillance  &  l’efprit  de  communauté  étoient 
les  refiorts ,  &  dont  on  voit  une  foible  image  au 
Paraguai. 

Si  je  parle  à  un  Mexicain ,  il  me  dira  que  tout  efi: 
à-peu-près  égal  entre  le  gouvernement  des  Empe¬ 
reurs  &  des  Vice-Rois  ;  que  fes  ancêtres  étoient 
tyrannifés  par  les  Prêtres  de  Villiputzi,  qu’il  l’eft  lui 
,par  fon  Evêque ,  des  Moines  &  fon  Curé. 

Si  je  m’adrelfe  à  un  habitant  de  la  prefqu’ifie  de 
Panama ,  au  lieu  de  me  répondre ,  il  verfera  des 
llarmes,  en  fe  rappellant  le  bonjour  des  anciens 
Tlafcaltèques  &  en  me  montrant  fes  fers. 

Sij  e  veux  m’éclaircir  dans  quelqu’une  des  Antilles, 
&:  fi  j’y  cherche  quelque  rejetton  de  cette  race  fi 
il  douce ,  fi  bienfaifante  &  fi  heureufe  qui  habitoit  ces 
;  ifles  ;  je  n’en  trouve  plus  :  les  relies  de  cette  race  ont 
i été  mis  en  pièces  fur  les  étaux  des  Bouchers,  pour 
fervir  de  nourriture  aux  chiensde  leurs  Conquérants. 

Si  je  palfe  des  Antilles  dans  l’Amérique  Septen¬ 
trionale,  j’y  trouve  quelques  Peuplades  de  Sauvages, 
que  nos  guerres  &  nos  eaux-de-vie  détruifent  de 
jour  en  jour  ;  je  quitte  ce  continent  où  nous  empoi- 
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fonnons  ceux  que  nous  n'avons  pu  vaincre  ou  cor¬ 
rompre. 

Je  fais  voile  pour  la  côte  d’Afrique  ,  &  je  la  par» 
cours  depuis  les  Canaries  jufqu’au  Cap  de  Bonne-' 
Efpérance  ;  à  la  faveur  du  Zaïre ,  du  Sénégal  ,  de  la 
Gambra,  j’entre  dans  l’intérieur  de  ce  beau  pays; 
je  trouve  par-tout  la  guerre  ;  je  vois  les  plus  doux 
des  hommes ,  &  qui  n’ont  rien  à  fe  difputer  dans  une 
contrée  où  la  terre  prodigue  tout ,  je  les  vois  occu¬ 
pés  à  fe  nuire  ,  à  fe  maffacrer  &:  à  fe  faire  Efcîaves. 
J’apprends  que  les  Nègres  vivoient  autrefois  en 
paix  ,  mais  que  les  Anglois  ,  les  François,  les  Portu¬ 
gais  ,  avec  un  art  infernal ,  sèment  &  entretiennent 
la  divifion  parmi  ces  peuples  qui  leur  vendent  leurs 
prifonniers  de  guerre.  Or  ,  je  fais  comment  ces  pla¬ 
fonniers  font  traités  dans  nos  ides  à  fucre  ,  &  dans 
les  colonies  des  Portugais  &  des  Efpagnols. 

Je  double  le  Cap >  &  je  trouve  quelques  Portugais 
énervés  de  moîleffe  ,  qui  me  parlent  des  prodiges 
qu’ont  fait  leurs  ancêtres  :  ces  prodiges  font  la  def- 
truâion  des  peuples  &  la  dévaluation  des  plus  belles 
contrées ,  depuis  la  Caffrerie  jufqu’à  la  Mer  rouge. 

Je  vais  à  la  côte  d’Yemen  ,  je  vois  que  les  Arabes 
y  font  encore  libres  ,  guidants  ,  riches  ,  polis  8e  heu¬ 
reux  ;  mais  j’apprends  que  ce  n’eft  pas  la  faute  des 
Européens  qui  ont  fou  vent  tenté  de  les  détruire. 

Je  me  promène  enfuite  fur  les  côtes  de  Malabar . 
de  Coromandel  &  d’Orixa  ;  j’entre  dans  le  Gange  ; 
je  vifite  les  Malais ,  Siam ,  les  illes  de  la  Sonde  ,  les 
Moiùques,  les  Philippines,  &c.  je  trouve  par-tout 


ües  traces  de  nos  cruautés  8c  de  nos  perfidies.  Les 
Arabes  nous  avoient  prévenus  dans  ces  contrées ,  8c. 
les  peuples  de  l’Orient  qui  avoient  peidu  depuis 
long-tems  leurs  loix  8c  leurs  mœurs  ?  ne  font  pas 
aufii  intéreflants  que  des  Péruviens  ôc  des  Tlafcal- 
tèques.  Plufieurs  de  ces  peuples  étoient  méchants, 
j’en  conviens  ;  mais  je  dis ,  avec  le  Marquis  de  V au- 
venargues  f  »  on  n*a  pas  le  droit  de  rendre  malheureux 
*5  ceux  quon  ne  peut  pas  rendre  bons  «  8c  je  pars  pcui  ;e 
Japon  8c  pour  la  Chine. 

Je  demande  aux  Japonois  8c  aux  Chinois  quels 
avantages  ils  ont  tiré  de  leur  commerce  avec  nous. 

Les  premiers  me  répondent  qu'il  en  a  coûte  la  vie 
à  quatre  ou  cinq  cents  mille  d’entr’eux  ,  pour  avoir 
fait  connoiffance  avec  les  Jéfuites. 

Les  Chinois  me  difent  que  nous  méritons  le  nom 
de  demi- diables ,  qu’ils  nous  ont  donné  :  que  nous 
n’entendons  rien  à  l’Agriculture ,  à  la  Police  y  à  îa 
Morale  ;  8c  que  s’ils  n’avoient  pas  pris  la  fage  pré¬ 
caution  de  nous  arrêter  far  leurs  frontières ,  nous 
aurions  corrompu  leurs  peuples  8c  bouleverlé  leur 
empire. 

Après  m’être  a  (Tu  ré  que  la  découverte  de  l'Amé¬ 
rique  &  celle  du  paifage  aux  Indes  ,  ont  étéfuneftes 
aux  trois  quarts  des  habitants  du  Globe  ;  il  me  relie 
à  examiner  les  biens  qu’elles  ont  procuré  à  l’Europe» 

Je  vois  d’abord  une  maladie  terrible  qui  attaque 
Iles  fources  de  la  génération  ,  &  qu’on  ig noroît  avant 
jque  les  Efpagnols  enflent  abordé  à  Saint-Domingue. 

Je  ne  puis  douter  que  finage  immodéré' du  Café, 
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du  Thé ,  du  Chocolat ,  des  Epiceries  n’aient  chez 
les  Européens  ,  une  partie  des  effets  que  nos  eaux- 
de-vie  ont  chez  les  Sauvages. 

La  ma  (Te  de  l’or  8c  de  l’argent,  qui  augmenta 
tout-à-coup  en  Efpagne ,  infpira  d’abord  à  Charles- 
Quint ,  8e  à  fon  fils ,  le  deffein  d’attenter  à  la  liberté 
de  l’Europe  ,  8t  fut  l’aliment  de  ces  longues  8c 
cruelles  guerres  qu’excita  l’ambition  de  la  maifon 
d’Autriche. 

Les  richeffes  que  les  Rois  d’Efpagne  8e  de  Portu¬ 
gal  tiroient  des  Indes,  leur  firent  bientôt  négliger 
l’adminiftration  de  leurs  Etats  ;  les  Rois  étoient 
riches  8e  les  Sujets  devenoient  pauvres. 

Mais  l’envie  de  partager  les  tréfors  de  l’Efpagne 
réveilla  l’Angleterre  8c  la  Hollande  ;  la  navigation 
fe  perfectionna  ,  l’efpritde  commerce  s'introduit , 
les  principes  en  furent  apperçus  :  c’efi:  à-peu-près 
dans  ce  tems  que  les  découvertes  nouvelles  ont 
commencé  à  être  de  quelque  utilité  à  l’Europe  ,  8c 
moins  funeftes  aux  deux  Indes. 

Ces  découvertes  avoient  été  faites  dans  un 
moment  où  nous  étions  plongés  dans  les  préjugés 
des  Romains  8c  des  Vandales ,  il  régnoit  parmi  nous 
des  opinions  qui  rendent  l’homme  atroce  8c  delii  ac¬ 
teur. 

On  penfoit  moins  à  établir  des  colonies  commer¬ 
cantes  qu’à  faire  des  conquêtes  :  on  dévaftoit  les 
pays  conquis  ,  parce  que  la  cupidité  des  Vainqueurs 
n’avoit  aucun  frein  chez  les  peuples  vaincus  auxquels 
ils  croyoient  ne  devoir  ni  pitié,  ni  jufiice. 
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Dans  les  contrées  que  foumettoient  les  Européens, 
les  Princes  ne  virent  qu’un  nouveau  Domaine  ,  ils  en 
firent  d’abord  un  objet  de  brigandage ,  &  depuis 
un  objet  de  finance;  il  fallut  que  des  Républicains 
s’établifient  en  Amérique  &  en  Afie ,  pour  appren¬ 
dre  aux  Rois  ce  qu’on  doit  faire  des  colonies  éloi¬ 
gnées  ;  plufieurs  Monarchies  encore  portent  l’efprit 
de  finance  dans  leurs  établiifements ,  &  le  mêlent 
à  celui  de  commerce. 

C’eft  donc  le  caractère  de  l’Europe  dans  le 
quinzième  fiècle  ,  qui  a  fait  les  malheurs  des  trois 
quarts  de  la  Terre  &  de  l’Europe  même. 

Mais  les  nouvelles  découvertes  ont  été  un  remède 
à  ce  cara&ère  ;  elles  l’ont  changé  &  le  changent 
encore  ;  l’étude  qui  détruit  le  plus  les  préjugés , 
c’eft  l’étude  des  Nations  ;  la  ledure  des  Voyageurs 
&  les  voyages  nous  ont  plus  éclairé  dans  un  fiècle , 
que  toutes  les  Univerfités  St  la  le&ure  des  Anciens 
n’avoient  fait  jufqu’alors. 

L’efprit  de  commerce  a  remplacé  peu- à -peu 
l'efprit  de  conquête. 

La  Philofophie  a  éclairé  le  commerce  même,  St 
a  montré  qu’il  n’en  eft  point  de  folide  fans  une  induf- 
trie  intérieure  &  une  bonne  agriculture. 

Le  commerce  étendu  &  le  change  ont  fait  naître 
des  richefles  qui  font  pour  ainfi  dire  le  mobilier  de 
toutes  les  Nations  :  la  deftrudion  d’un  peuple  eft 
la  ruine  de  tous  les  autres ,  la  dévaluation  n’eli  plus 
une  fuite  de  la  guerre  ,  &  la  guerre  de  jour  en  jour 
doit  être  moins  fréquente. 
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L’indufirie  encouragée  a  donné  aux  hommes  des 
arts  nouveaux  ,  des  machines  nouvelles.  Un  homme 
qui  pofsède  dix  mille  livres  de  rente  ,  dans  une  des 
grandes  villes  de  l’Europe,  jouit  de  mille  commo¬ 
dités  qui  manquoient  à  l’Empereur  Augufte,  maître 
du  monde. 

Des  grands  chemins,  des  canaux  ,  des  rivières 
rendues  navigables, facilitent  en  Europe  ,  en  Chine, 
au  Japon,  le  tranfport  des  denrées  &  les  voyages; 
des  forêts  abattues  ,  des  marais  deflechés ,  ont 
donné  aux  hommes  un  terrein  nouveau.  Le  globe 
eft  plus  habitable  qu’il  ne  l’étoit  autrefois. 

La  Médecine,  plus  éclairée,  nous  a  montré  les 
dangers  des  productions  étrangères,  &  Futilité  dont 
elles  peuvent  être  quand  on  en  fait  un  ufage  modéré. 
Cette  Médecine  en  même-tems  s’eft  enrichie  de 
pîufieurs  fpécitiques  &  de  quelques  plantes  utiles. 

Les  Pelleteries  ,  les  étoffes  de  foie  ,  de  coton  , 
d’écorce ,  de  poil ,  fournilfent  des  vêtements  nou¬ 
veaux  au  riche  &  au  pauvre. 

Le  Riz  ,  cet  aliment  fi  fain  ,  le  Manioc  ,  le 
Sagou,  &c.  quelques  racines  d’Afrique  &  d’Amé¬ 
rique  ,  le  PoilTon  falé ,  tranfportés  d’un  climat  à  l’au¬ 
tre  ,  donnent  par-tout  une  nourriture  plus  abondante. 

Les  hommes  de  tous  les  climats  n’ont  pu  devenir 
céceffaires  les  uns  aux  autres ,  que  le  fentiment 
d’humanité  n’ait  acquis  plus  de  forces,  Si  le  progrès 
de  la  Philofophie  les  augmente  encore. 

Déjà  le  dëfpdtifme  rélâche  lés  fers.  La  Rufiîe  va 
devenir  une  Monarchie  réglée ,  d’autres  Etats  def- 
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potiques  l’imiteront ,  des  Monarchies  prêtes  à 
tomber  fous  le  joug  du  defpotifme  éviteront  ce 
malheur. 

Les  Monarques  fendront  qu’en  portant  leur  auto¬ 
rité  à  l’excès  ,  ils  aflfoibliroient  leurs  Empires ,  qui 
deviendraient  la  proie  des  Etats  libres. 

Les  peuples  qui  n’auront  plus  à  craindre  les  coups 
d’autorité  ,  perdront  l'efprit  d’indépendance  ;  plus 
éclairés  ,  ils  ne  croiront  pas  à  l’infaillibilité  des 
Adminiftrateurs ,  mais  ils  pardonneront  leurs  fautes. 

A  mefure  que  les  peuples  compareront  leurs  loix  , 
chacun  verra  l’infuffifance  des  bennes  ,  &  la  Jur if- 
prudence  fera  perfectionnée. 

Prefque  tous  les  Gouvernements  de  l’Europe  font 
devenus  des  machines  trop  compliquées ,  la  fubtilité 
s’eft  introduite  dans  la  manière  de  régir  les  peuples  : 
à  mefure  que  les  lumières  augmenteront ,  il  y  aura 
dans  tout  plus  de  fimplicité ,  &  fur-tout  moins  de 
ces  my Itères  d’adminibration  qui  ne  font  jamais  que 
des  myftères  d’iniquité. 

Un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  &  de  nos  meilleurs 
efprits  ,  rafîemble  dans  un  ouvrage  excellent,  les 
lumières  de  tous  les  bons  Auteurs  qui  ont  écrit. fur 
le  commerce ,  &  il  y  ajoute  les  bennes.  La  nécesfité 
de  rendre  le  commerce  libre  fera  mieux  démontrée  ; 
elle  ne  peut  l’être  que  l’adminiftration  ne  fuit  moins 
furchargée  ,  on  ne  peut  donner  de  vraies  lumières 
fur  le  commerce,  fans  en  donner  en  même-tems  fus: 
la  finance. 

Enfin ,  fur  tous  les  objets  importants  au  bonheur 
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des  hommes ,  les  lumières  fe  font  augmentées  &  ne 
fe  perdront  plus.  Les  Editeurs  de  l’Encyclopédie 
ont  rendu  un  fervice  immortel  au  genre  humain; 
quoiqu’il  y  ait  dans  ce  Di&ionnaire  beaucoup  d’ar¬ 
ticles  foibles ,  &  ce  ne  font  pas  ceux  de  ces  deux 
hommes  ilîuftres  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il  ren¬ 
ferme  le  dépôt  des  Arts  &  des  Sciences.  L’efprit 
humain  ne  peut  faire  de  pas  en  arrière ,  comme  il  en 
a  fait  depuis  le  règne  de  Conftantin  jufqu’au  quin¬ 
zième  fiècle  ;  il  faudrait  une  révolution  du  globe 
entier  pour  ramener  la  barbarie.  De  jour  en  jour 
notre  efpèce  doit  tirer  de  nouveaux  avantages  de  la 
terrible  découverte  de  l’Amérique  ,  du  paffage  aux 
Indes  ,  du  progrès  du  Commerce ,  du  progrès  des 
Sciences,  de  la  Navigation  &  de  la  Philofophie. 
J’aime  à  efpérer  &  j’efpère. 


170.  Et  du  pinceau  des  arts  l’impoftiire  agréable 

Donne  à  nos  fens  trompés  un  plaifir  véritable. 


Je  ne  dirai  pas  d’après  Homère  ,  que  la  Pcéjîe  efi 
le  plus  beau  préféra  que  les  Dieux  aient  fait  aux  hommes , 
mais  je  dirai  qu’au  milieu  des  peines  légères  répan¬ 
dues  fur  la  vie  ,  dans  les  moments  de  vuide  ou  de 
regrets  ,  au  milieu  du  travail  &  du  repos  ,  les 
hommes  font  heureux  d’avoir  un  art  qui  puiffe  les 
ranimer  ou  les  diftraire ,  les  tirer  de  la  langueur ,  ou 
les  faire  palier  par  des  nuarxes  imperceptibles,  d’un 
fentiment  trille  à  un  fentiment  agréable  ;  un  art 
enfin  qui  les  élève  au-defius  de  leur  condition ,  ou  ne 
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les  y  ramène  que  pour  leur  faire  fentir  ce  qu’elle  a 
de  plus  aimable  &  de  plus  touchant. 

Les  hommes  les  moins  éclairés  peuvent  du  moins 
réveiller  leur  fenfibilité  par  les  drames  pathétiques  , 
ou  ranimer  leur  gaieté  par  les  drames  comiques. 

Ceux  même  à  qui  la  Nature  a  refufé  de  l’imagina¬ 
tion  ,  ou  dont  les  affaires ,  les  études  férieufes ,  la 
frivolité  ont  defféché  l’imagination  ,  aiment  encore 
quelque  genre  de  poélie  ,qui  exprime  les  fentiments 
qu’ils  éprouvent  ou  qu’ils  regrettent  ;  le  Géomètre 
mal  organifé  ,  qui  difoit ,  après  avoir  lu  Iphigénie  , 
quejl-ce  que  cela  me  prouve  ?  aimoit  les  Contes  de  la 
Fontaine. 

La  Poéfie,  dit  M.  de  Voltaire ,  ejl  la  mujîque  des 
âmes  grandes  £>  fenfibles  ;  cela  eft  vrai ,  fur-tout  de  la 
Poéfie  épique  ,  qui  emploie  rarement  pour  nous 
émouvoir  le  grand  reffort  de  la  pitié,  &  qui  s’interdit 
le  ridicule ,  elle  veut  plus  nous  étonner  que  nous 
attendrir.  Elle  nous  amufe  par  le  merveilleux  des 
évènements ,  elle  nous  élève  par  celui  des  caradères, 
elle  nous  attache  par  des  tableaux  fublimes ,  mélan¬ 
coliques  ou  riants.  Le  Poète  fait  paffer  en  nous  le 
fentiment  qui  l’infpiroit  dans  le  moment  où  il  a  fait 
fes  récits  ,  fes  defcriptions  ;  mais  pour  partager  ce 
fentiment  il  faut  plus  de  fenfibilité ,  &  une  fenfibilité 
plus  exercée  que  celle  du  commun  des  hommes  ; 
c’efi:  ce  que  penfe  Ariftote ,  qui  dit  que  la  Poéfie  épi¬ 
que  eft  faite  pour  plaire,  fur-tout  aux  efprits éclairés, 
&  la  Tragédie  pour  plaire  à  tout  le  monde. 

Pour  aimer  les  beautés  d’imagination,  il  faut  avoir 


io(j  LES  SAISONS. 

cîe  l’Imagination  ;  La  Motte  qui  en  avoit  peu  ,  s’en- 
nuyoit  à  la  leéhire  de  l’Iliade  ,  Se  l’Abbé  Trublet 
qui  n’en  avoit  point  ne  pouvoit  lire  deux  chants  de 
fuite  de  la  Henriade. 

Il  y  avoit  au  commencement  de  ce  fiècle  une 
confpiration  du  bel  efprit  contre  la  Poélie ,  Se  il  eut 
quelque  teins  l’avantage ,  Roufleau  feul  combattoit 
pour  elle;  mais  les  vraies  lumières,  la  faine  philofo- 
phie  ,  ont  rendu  à  la  Poélie  tous  fes  honneurs  ;  Se 
un  Poète  philofophe  qui  l’a  embellie  dans  tous  les 
genres ,  l’a  fait  aimer  Sc  refpecter  des  vrais  Phiîo- 
fophes. 

Au  lieu  de  coutelier  l’utilité  Se  le  pouvoir  de  la 
Poélie  ,  on  a  cherché  les  caufes  de  ce  pouvoir  Se  les 
moyens  de  l’aflurer.  Si  nous  avons  jamais  une  Poéti¬ 
que  plus  détaillée  que  celle  d’Ariftote  Se  fondée 
comme  elle  fur  la  connoiffance  profonde  du  cœur 
humain  ,  on  la  devra  aux  Phiiofophes. 

Au  lieu  de  trouver  puérile  Se  barbare  ,  îe  travail 
d’affembîer  des  fpondées  Se  des  dactyles ,  ou  des 
rimes  ,  les  Phiiofophes  ont  vu  que  le  retour  des 
mêmes  fons,  la  mefure  ,  l’harmonie  mefurée  étoient 
agréables ,  Se  ils  ont  vu  les  caufes  du  plaifir  qu’elles 
nous  donnent. 

Les  Phiiofophes  ont  même  tant  d’eflime  pour  la 
Poéfie  ,  qu’ils  fouhaitent  quelle  s’occupe  du  foin 
d’embellir  les  vérités  utiles ,  les  principes  de  morale , 
Se  les  vertus  qui  font  la  bafe  Se  le  bonheur  des 
fociétés.  Il  leur  eft  démontré  que  les  préceptes  em¬ 
bellis  par  l’imagination  ,  la  mefure  Se  l’harmonie 
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font  effet  fur  tous  les  peuples  ,  ils  fe  fouviennent 
que  Caflandre  difoit  la  vérité  ,  mais  quelle  céda  de 
perfuader  lorfqu’elle  fut  abandonnée  d’Apollon. 

170.  V ainqueur  des  deux  rivaux  qui  régnoient  fur  la  fcène. 


Perfonne  n’admire  plus  que  moi  les  belles  Tragé¬ 
dies  de  Racine ,  &  le  génie  de  ce  grand  homme, 
dont  la  réputation  augmente  dans  toute  l’Europe, 
à  mefure  que  le  goût  eft  plus  éclairé. 

Perfonne  n’admire  plus  que  moi  le  génie  &  les 
belles  Scènes  de  Corneille.  Le  refpeét  qu’on  a  en 
France  pour  fes  ouvrages,  honore  la  Nation  5  un 
peuple  chez  lequel  il  n’y  auroit  pas  de  grandeur 
dame  ,  auroit  moins  d’admiration  pour  Corneille. 

Mais  j’avoue  que  j  e  préfère  à  leurs  T ragédies  celles 
de  M.  de  Voltaire  :  cette  opinion  eft  plus  répandue 
qu’avouée  ;  ce  qui  le  prouve,  c’eft  que  les  Tragédies 
de  M.  de  Voltaire  font  plus  fouvent  repréfentées 
que  celles  de  Racine  &:  de  Corneille.  On  va  frémir 
à  Mahomet ,  à  Sémiramis;  on  va  fondre  en  larmes 
à  Tancrède,  à  Zaïre  5  &  on  revient  dire  par  habi¬ 
tude  ,  que  rien  ne  peut  égaler  Corneille  3c  Racine. 

On  convient  d’abord  qu’ils  font  moins  pathétiques 
que  M.  de  Voltaire.  G’eft  avouer  que  celui-ci  a 
mieux  conçu  la  Tragédie  ;  qu’il  a  plus  d’enthou- 
fiafme  ,  &  qu’il  a  fait  parler  les  pallions  avec  plus  de 
véhémence  &  d’énergie.  Il  me  femble  qu’il  elf  celui 
de  tous  les  Poètes  Tragiques ,  qui  eft  Tragique  pré- 
cifément  autant  qu’il  faut  l’être. 
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Ses  Tragédies  ont  plus  d’adion  que  celles  de 
Hacine ,  &  que  la  plupart  de  celles  de  Corneille.  Ses 
cinquièmes  Ades  font  plus  remplis  &  plus  Tragiques 
que  ceux  de  Racine  ;  ils  font  préparés  par  des 
moyens  plus  fimples  que  ceux  de  Corneille. 

Chez  M.  de  Voltaire  le  fujet  des  Tragédies  eft 
d’un  intérêt  plus  général ,  le  moment  de  l’adion  a 
quelque  chofe  de  plus  grand ,  de  plus  impofant.  Le 
moment  de  Mahomet  e fl:  une  révolution  dans  les  Em¬ 
pires  &  les  opinions  de  l’Orient.  Celui  de  l’Orphelin 
de  la  Chine  eh  la  chute  de  l’Empire,  Ie  plus  ancien , 
le  plus  étendu ,  le  plus  policé  de  la  Terre  ,  6cc. 

M.  de  Voltaire  a  mis  plus  de  fpedacle  dans  fes 
Tragédies ,  6e  n’en  met  point  trop. 

On  trouve  dans  les  perfonnages  de  M.  de  Voltaire 
d’aufti  beaux  caradères  eue  dans  ceux  de  Corneille 

X 

6e  de  Racine;  on- peut  oppofer  à  tout ,  Alvarès, 
Mahomet,  Orofmane  ,  Sémiramis,  Idamé  6e  le 
Céfar  naiflant  de  Rome  fanvée. 

Quant  aux  caradères  des  Nations ,  M.  de  Vol¬ 
taire  a  peint  les  Romains  avec  autant  d’élévation , 
mais  avec  plus  de  vérité  6e  de  {implicite  que  Cor¬ 
neille. 

Brumoi  8e  quelqu’autres  Critiques  eftimés,  ont 
reproché  à  Racine  de  n’avoir  peint  que  nos  mœurs 
fous  des  noms  étrangers ,  ce  n’eft  guères  en  effet 
que  dans  Athaîie  que  ce  grand  Poète  a  fu  donner  à 
fes  perfonnages  le  ftyîe  ,  le  ton ,  les  tours ,  les  opi¬ 
nions  ,  les  idées  ,  les  fentiments  qui  convenoient  le 
plus  aux  lieux  6e  aux  tems  où  vivoient  ces  perron- 
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nages.  Racine  étoit  nourri  de  la  leffure  de  la  Bible, 
&  il  favuit  parler  la  langue  de  Jérufalem  comme 
celle  de  Verfailles. 

M.  de  V oltaire  qui  fçait  fi  bien  Phiftoire  de  tous  les 
lieux  6c  de  tous  les  fiècles ,  a  peint  avec  force  les 
Chinois ,  les  Grecs ,  les  Arabes ,  les  Tartares ,  les 
Efpagnols  ,  la  Chevalerie  ,  Scc. 

Perfonne  n’a  faifi  aufii  fouvent  que  lui  ces  nuances 
que  la  feule  différence’des  lieux  donne  à  des  fenti- 
ments  communs  à  tous  les  hommes. 

C’eft  un  mérite  qui  échappe  quelquefois  a  la 
repréfentation ,  mais  il  efi  fenti  vivement  par  des 
Le&eurs  qui  connoiffent  l’hiftoire ,  6e  dans  1  hiftoire 
les  détails  des  mœurs. 

M.  de  Voltaire  choifit ,  foutient ,  arrange  fon 
plan  ,  pour  graver  dans  Pefprit  des  hommes  une  opi¬ 
nion  utile  ,  une  grande  vérité.  Mahomet  effraie  fur 
les  dangers  du  fanatifme.  Alzire  indigne  contre  1  in- 
!  tolérance.  L’Orphelin  de  la  Chine  fait  fentir  l’avan¬ 
tage  des  Nations  polies  6e  favantes  ,  fur  les  peuples 
!  qui  ne  font  que  guerriers.  Sémiramis  donne  1  horreur 
des  crimes  fecrets ,  Sec. 

Les  Tragédies  de  M.  de  Voltaire  înfpirent  plus 
que  toutes  les  Tragédies  anciennes  Sc  modernes, 
l'humanité  6c  la  bienfaifance. 

Il  efi:  celui  de  tous  les  Poètes  Tragiques  qui  répand 
le  plus  de  lumières  6c  la  faine  philofophie. 

Son  dialogue  efi  plus  vif  6c  plus  coupé  que  celui 
de  Racine. 

Son  dialogue  ne  dégénère. jamais  endifpute  fub- 
tile  comme  celui  de  Corneille. 
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M.  de  Voltaire  a  forment  ia  force  de  Corneille  9 
prefque  toujours  l'élégance  de  Racine. 

Ses  vers  ont  plus  d’harmonie  &  de  fentiment  que 
ceux  de  Corneille  ,  &x. 

Il  a  des  fituations  plus  frappantes  Sc  des  coups  de 
Théâtre  plus  heureux  que  Racine. 

Ses  pièces  ont  plus  de  régularité  que  celles  de 
Corneillle,  6cc. 

171.  Sages  cultivateurs  clans  vos  humbles  afyles. 

Il  y  a  dans  ce  morceau  fept  ou  huit  vers  imités  ou 
traduits  de  M.  Haller. 

173.  Riche  pour  l’indigent,  &  pauvre  pour  lui-même. 

Ce  vers  eft  traduit  de  M.  Haller. 

175.  On  vit  dans  mon  château  la  Veuve  &  l’Orphelin. 

Lai  vu  quelques  Villages  de  ma  Province  plongés 
dans  la  pareffe ,  &  réduits  à  la  plus  extrême  pau¬ 
vreté,  &  j’y  ai  vu  régner  depuis  Pa&ivité  &  l’ai- 
lance;  Madame  la  Préfidente  de  Neuvron  y  avoit 
établi  des  métiers  pour  les  vieillards  ,  les  femmes 
&  les  enfants ,  &  leurs  feuls  ouvrages  payoient  les 
impôts.  C’eft  en  rendant  le  pauvre  meilleur ,  c’ed: 
en  lui  infpirant  le  goût  du  travail ,  qu’on  le  tire  de 
la  misère;  il  ne  faut  être  que  machinalement  fenfible 
à  la  pitié  pour  faire  l’aumône  ,  mais  il  faut  être  bon 
&  éclairé  pour  faire  le  bien. 
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\j6.r  Et  j’ai  pour  volupté 

Ce  charme  que  le  ciel  attache  à  la  bonté. 

Tous  les  fentiments  qui  naiflent  de  l’averfion  fonÇ 
pénibles;  la  haine,  l’envie,  la  colère,  l’indigna¬ 
tion  ,  &c.  troublent  l’ame ,  &  le  corps ,  font  des 
modes  de  la  douleur  ;  les  delîrs ,  les  efpérances  que 
donnent  ces  payions  ,  ne  font  jamais  accompagnes 
d’une  douce  joie ,  &:  leurs  jouiftances  mêmes  ne  font 
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jamais  pures. 

Tous  les  modes  du  fentiment  d’amour  font  des 
fentiments  agréables,  l’homme  eft  heureux  pendant 
leur  durée  ;  les  defirs  ,  les  efpérances  qui  nailfent  de 
ces  fentiments ,  font  des  émotions  douces ,  égale¬ 
ment  utiles  au  bonheur  &  à  la  faute,  leurs  jouiftances 


font  déiieieufes. 

L’humanité  eft  l’amour  de  nos  femblables;la  bonté 
n’eft  que  cet  amour  allez  vif  pour  être  forcé  de  fe 
manifefter  ;  la  générofité  n’eft  que  cet  amour  allez 


puiflant  pour  nous  faire  faire  des  facrifices. 

L’inftinéfc ,  l’organifation  fans  doute  concourent 
jufqu’à  un  certain  point  à  nous  donner  ce  fentiment 
d’humanité  ;  mais  il  naît  principalement  de  fefpé- 
rance  des  biens  que  nous  pouvons  recevoir  des 
hommes;  il  naît  de  l’efpérance  d’augmenter  par  leurs 
fecours  notre  puiftance  ,  nos  jouiftances ,  notre  fécu- 
rité  ,  &c.  Cette  efpérance  peut  être  plus  ou  moins 
fondée  ;  les  biens  que  nous  attendons  de  la  fociété 
font  plus  ou  moins  grands  ,  nous  naifibns  plus  ou 
moins  fenfibles  à  l’amour ,  à  la  pitié ,  8cc.  Audi  le 


1  11 


LES  SAISONS. 

fentiment  d’humanité  ,  la  bonté  ,  la  générofité  ,  va¬ 
rient  félon  les  lieux ,  les  circonftances  du  climat ,  du 
gouvernement,  des  opinions  reiigieufes,  &c.  Si  ces 
fentiments  naiiïent  en  nous  de  l’efpérance  d’ augmen¬ 
ter  notre  pouvoir,  la  femme  de  nos  biens,  ôte*  ils 
ne  ceffent  pas  toujours  avec  cette  efpérance  ;  l’ami¬ 
tié  ,  la  bienveillance  durent  fouvent  plus  long-tems 
que  leurs  caufes.  On  aime  parce  qu’il  y  a  du  plaifir  à 
aimer  :  on  cherche  à  entretenir  ce  plaifir  par  des  ilia- 
lions  ;  ce  n’eft  pas  feulement  à  fa  maitreffe ,  c’eft  à 
fon  ami ,  à  fa  patrie ,  à  la  fociété  ,  que  le  befoin  d’ai¬ 
mer  prête  des  charmes* 

Ce  befoin  d’aimer ,  d’être  bon ,  généreux,  devient 
l’habitude  d’une  ame  noble  &  tendre ,  la  détermine 
dans  fes  aftiens,  fe  mêle  à  tous  fes  penchants.  Sou¬ 
vent  il  fait  taire  l’intérêt  perfonnel ,  &  les  paffions 
baffes  qui  nous  ifolent  &  nous  concentrent. 

La  bienveillance ,  la  bonté ,  la  générofité  peuvent 
faire  le  charme  de  tous  les-âges ,  mais  elles  donnent 
aux  vieillards  les  feules  jouifiances  vives  &  pures 
qu’ils  puiifent  connoître  encore  ;  c’eft  par  elles  qu’ils 
repouffent  la  langueur ,  la  puflillanimité  ,  les  pallions 
triftes  qui  font  leur  partage.  Pour  fentir  agréable¬ 
ment  la  vie  ,  il  faut  qu’ils  vivent ,  pour  ainfi  dire , 
d’une  vie  empruntée  ;  c’eft  à  l’humanité  à  la  leur 
donner.  Les  chaînes  particulières  fe  relâchent  dans 
la  vieillelfe ,  on  eft  ami  moins  zélé ,  parent  moins 
tendre ,  &c.  Mais  en  faifant  du  bien  on  eft  homme 
encore  ;  on  fe  ranime  au  plaifir  des  autres,  on  vit  & 
on  aime. 
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Sï  ces  Pièces  fugitives  étoient  ignorées ,  je  ne 
les  ferois  pas  connoître  ,  6c  je  ne  les  donnerois 
pas  au  Public  ,  parce  que  je  ne  croirois  pas  lui 
faire  un  préfent  cligne  de  lui  ;  mais  puifqu'elles 
ont  été  fouvent  imprimées ,  il  n’y  a  pas  d’incon- 
yénient  à  ce  quelles  le  foient  enfin  corre&ement. 


P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Elève  d’Apollon  &  favori  des  Belles , 

Entre  les  Arts  &  les  Amours 
!  L  heureux  Pigmalion  partageoit  fes  beaux  jours  , 
Comblé  d’honneurs  nouveaux  &  de  faveurs  nouvelles. 
Sous  fon  cifeau  voluptueux 
Une  Vénus  venoit  d’éclore  ; 

Celle  qu’à  Paphos  on  adore, 
i  Peut-eue  des  humains  mentoit  moins  les  vceux, 

1 1  Art: fie  ,  en  la  formant ,  fe  rappeloit  l’image 
Des  Beautés  qui  l’avoient  charmé  ; 

Ce  que  fon  cœur  avoit  aimé , 

Il  1  exprimoit  dans  fon  ouvrage» 

|  Mon  Art  a  ,  dit-il ,  raffemblé 
Des  tréfors  qu’en  cent  lieux  l’Amour  voulut  répandre  ; 
Que  leur  accord  me  plaît  !  &  que  j’ai  bien  fu  rendre 
La  jambe  de  Doris ,  &  la  gorge  d’Églé  ! 
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J’adorois  dans  Philis  cette  taille  légère  : 

Que  j’exprime  avec  vérité 
Les  fecrets  appas  de  Glicère  l 

Jamais  fixé  ,  toujours  flatté  ,  - 

Sur  les  moindres  détails  il  promène  fa  vue, 
L’amour-propre  &.  la  volupté 
Le  ramènent  fans  celle  aux  pieds  de  la  Statue. 

En  vain ,  pour  s’occuper  d’un  ouvrage  nouveau , 
Il  s’éloigne  un  inftant  de  l’objet  qui  l’enchante  : 

Il  s’excite  au  travail  ;  mais  fa  main  langui  liante 
S’arrête ,  tombe ,  &  laifle  échapper  fon  cifeau. 

Il  quitte  la  Statue  ,  il  revient  auprès  d’elle  ; 

Il  la  revoit ,  elle  eft  encor  plus  belle. 

Si  ce  marbre  ,  dit-il ,  pouvoit  être  animé , 
Qu’avec  plaifir  je  lui  rendrois  hommage  1 
Je  l’inflruirois  à  faire  ufage 
D’un  cœur  qui  n’auroit  point  aimé. 

'  pi  faut  aimer ,  il  m’aimeroit  peut-être  ! 

11  devroit  fon  bonheur  à  mon  Art ,  à  mes  feux  ; 
Avec  l’art  d’en  jouir ,  il  me  devroit  fon  être  ; 

Il  ignoreroit  tout  ;  mais  fon  cœur  &  mes  yeux 
Lui  feroient  bientôt  tout  connoitre. 

Amour ,  fur  ce  marbre  enchanteur 
Répands  la  flâme  la  plus  pure  ; 

D’une  beauté  nouvelle  enrichis  la  Nature  ; 

A  tant  d’attraits  tu  dois  un  cœur. 

R  embraffe ,  à  ces  mots  5  le  marbre  qu’il  adore 
XI  croit  avoir  fenti  de  foibles  inouvemens  ; 


Il  frémit,  il  obferve,  il  voit ,  il  doute  encore  ; 
l/ne  timide  joie  agit  fur  tous  fes  fens. 

Il  a  vu  palpiter  une  gorge  nai Hante  ; 

De  tranfports  plus  ardens  cet  objet  le  remplit  : 

Il  y  porte  une  main  tremblante  ; 

Sous  les  doigts  étonnés  le  marbre  s’amollit. 

Il  colle  lur  fa  bouche  une  bouche  endammee  : 
Elle  répond  ,  dit-il ,  à  mon  emportement  !... 
j  Par  le  plailir  la  Statue  animée , 

Ouvre  les  yeux,  &  voit  le  jour  &  ion  amant. 
Elle  éprouvé,  fans  rien  connoitre  , 

Une  aveugle  félicité  ; 


Son  cœur  naiffant  eft  agité 
Par  le  bonheur  d’aimer  &  d  etr  > 

Son  âme  eft  fans  idée ,  &  n’a  que  des  dlfirs  ; 

Ses  premiers  fentimens  ont  été  des  plaifirs. 

Par  une  careffe  nouvelle 
A  chaque  inftant  elle  effayoit  fes  fens , 

Et  les  pius  fimples  mouvemens 
Sont  des  faveurs  pour  lui ,  font  des  plaifirs  pour  ell 
|  .  déformais ,  d.t-,1 ,  mon  cœur  content  des  Dit 

nen  a  demander  à  leur  honte  iiiprême  • 
jCnarmes  que  fiai  formés ,  qu’anima  l’amour  mém. 
Ee  jour  a  comblé  tous  mes  vœux  ; 

Vous  vivez ,  vous  aimez ,  &  j’aime. 


A  MADAME  DE. 

Pourquoi  m'envoyer  pour  étrennes 
Çe  vafe  ,  où  les  plus  belles  fleurs 
Au  blanc  émaillé  de  Vincennes 
Oppofent  leurs  vives  couleurs  ? 

Donner  eft  un  moyen  de  plaire  ; 

Mais  je  vous  vois  tous  les  inft ans , 

Et  fur  mon  cœur  ,  depuis  long-tems  , 

Il  ne  vous  refte  rien  à  faire. 

Je  m’en  applaudis  chaque  jour  ; 

Si  vos  traits  font  faits  pour  1  amour , 
Votre  cœur  eft  fait  pour  le  lage  : 

Il  eft  rempli  de  fermeté  , 

De  tendreffe  &  de  vérité  ; 

Et  votre  amitié  fans  nuage  , 

N’a  rien  de  la  légèreté 
Ni  des  caprices  de  votre  âge. 

Votre  facile  autorité 

Ne  fait  point  fentir  l’efclavage  ; 

Qn  vous  foumet  la  volonté  , 

Et  Von  croit  de  fa  liberté 
Ne  faire  qu’un  meilleur  ufage. 
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Votre  efprit  jufte  &  pénétrant 
Ne  cherche  jamais  à  paroitre. 

Et  plaît  toujours  en  le  montrant  ; 

On  vous  voit  ce  qu’on  voudroit  être. 

Decent  &  jamais  concerté , 

Votre  enjoûment  plaît  fans  médire; 
En  partageant  votre  gaîté  , 

On  peut  croire  qu’on  vous  l’infpire. 

Vous  voyez  fans  chagrin  jaloux, 

La  beauté  la  plus  régulière  ; 

Vous  aimez  S. ...  la  V _ 

Et  vous  en  parlez  comme  nous. 

Sans  décider  &  fans  prétendre  , 

V otre  fentiment  efl  à  vous  ; 

Vous  ne  condamnez  point  nos  goûts  s 
Et  vous  favez  ne  pas  les  prendre. 

Vous  avez  tout,  efprit,  raifon. 

Vertu,  bon  goût,  &  l’art  de  plaire; 
Mais  vous  protégez  trop  Titon  : 

Ceft  le  leui  reproche  à  vous  faire. 


/ 
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É  L  É  G  I  E. 


JEnfxn  je  vais  revoir  ce  cabinet  tranquille  , 

Ou  V Amour  &  les  Arts  ont  choifi  leur  afyle , 

Je  verrai  ce  fopha  placé  fous  ce  trumeau 
Qui  de  mille  baifers  nous  répétoit  l’image  ; 
J’habiterai  l’alcove  où  je  rendis  hommage 
A  la  Beauté  fans  voile,  à  l’Amour  ians bandeau. 

ÎA  ,  Philis  fe  livroit  au  bonheur  d  etre  aimee  , 

Là  ,  lorfque  de  nos  fens  l’ivreffe  étoit  calmee , 
Attendant  fans  langueur  le  retour  des  defirs , 

Un  amour  délicat  varioit  nos  plaifirs. 

Nous  lifions  quelquefois  ces  vers  plein  d  harmonie , 
Où  Tibulle  exhala  fa  flâme  &  ion  bonheur  ; 

Je  t’adorai ,  Philis ,  fous  le  nom  de  Deiie  ; 

Dans  ces  vers  emportés  tu  reconnus  mon  cœur. 
Que  ce  tems  dura  peu  !  de  deurs  à  peine  écloies , 
Le  gazon  de  ces  prés  étoit  entrelacé  ; 

Le  Printems  s’annonçoit  par  le  retour  des  rofes. 
Par  le  Printems  Mars  étoit  annonce. 

Pour  fuivre  mon  devoir  dans  une  route  obfcure  , 

XI  fallut  te  quitter  :  quels  momens  !  quels  adieux  : 
Je  crus  me  féparer  de  toute  la  Nature. 

Mais  les  pleurs  des  Amans  ont  appaifé  les  Dieux; 
Louis  calme  la  terre  ;  il  me  rend  à  moi-même. 
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Je  ne  vends  plus  mon  tems  aux  querelles  des  Rois , 
Je  ne  luis  qu’à  ce  que  j’aime  , 

Et  n’obéis  plus  qu’à  tes  loix. 

L’un  de  l’autre  enchantés  dans  ce  vallon  fauvage  , 
Réunis  par  nos  goûts  ,  conduis-moi  tour-à-tour 
De  l’étude  aux  plaifirs ,  &  des  arts  à  l’Amour  : 

C’efi  l’ennui  qui  le  rend  volage  ; 

En  l’occupant  nous  faurons  le  fixer  ; 

Nous  faurons  de  nos  jours  faire  le  même  ufage. 

Je  ne  fais  que  t’aimer  ,  viens  m’apprendre  à  penfer  ; 
Conduis  ma  jeune  Mufe  ,  &  reçois-en  l’hommage  -9 
Sois  à  jamais  de  mes  écrits 
Le  juge  ,  l’objet  &  le  prix. 

Que  mon  fort  &  mes  vers  n’excitent  point  l’envie  ; 

Qu’ils  foient  dignes  de  l’exciter. 

Oublié  déformais  d’un  monde  que  j’oublie, 

Te  bien  peindre,  te  mériter. 

Te  carefler  &  te  chanter  , 

Sera  tout  l’emploi  de  ma  vie. 


SUR  LA  PAIX  DE 


Jl _ J  a  s  des  fatigues  de  la  guerre  , 

Las  du  commerce  des  héros  , 

Je  prends  bien  ma  part  du  repos 
Que  Louis  accorde  à  la  terre. 
Dans  la  foule  de  nos  guerriers , 
Soldat  obfcurément  utile  , 

Je  ne  partageois  les  lauriers 
Ni  de  Saxe  ,  ni  de  Belle-Iffe. 
J’effuyois  les  récits  mortels  , 

Et  les  airs  triftement  capables 
De  nos  Lieutenans-Colonels  ; 

De  mille  plaifans  déteftables 
J’effuyois  les  fades  bons-mots  , 

De  leurs  feftins  la  lourde  ivrefle  >, 
Et  leurs  plaifirs  fans  politeffe. 
Viérime  des  Rois  &  des  fots  , 

Je  m’ennuyois  pour  la  patrie. 

Mais  c’en  eft  fait ,  Mars  en  furie 
Ne  tonne  plus  fur  nos  remparts  ; 
Nous  replions  nos  étendarts , 

Et  pour  les  plaines  de  Hongrie  , 
Louis  fait  partir  fes  houflards. 
Aux  Dieux  des  plaifirs  &  des  arts 
J’offre  les  inffans  de  ma  vie. 
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ÉPURE  A.... 

D o  Ciel  ,  Philis,  vous  eûtes  en  partage 
Des  yeux  très-noirs  ,  un  très-joli  vifage , 

Des  bras  ,  des  mains  ,  un  teint ,  &  cætera. 
Vous  chantez  bien ,  votre  voix  eft  charmante 
Mais  cette  voix  deviendra  plus  touchante. 
Votre  efprit  plaît  ;  mais  votre  efprit  plaira 
Bien  plus  un  jour.  Je  vous  vois  dans  la  danie 
Avec  fcrupule  oblerver  la  cadence. 

On  vous  approuve  ,  on  ne  vous  en  dit  rien. 

Sur  le  clavier ,  quand  votre  main  brillante 
loue  avec  art  une  pièce  favante , 

On  dit ,  Philis ,  que  vous  jouez  très-bien; 

Et  voilà  tout.  Moi  je  dis  fans  myftère  , 

Qu’à  vos  talens  vous  pouvez  ajouter , 

Même  beaucoup.  Ce  n’eft  point-là  flatter  ; 
Mais  je  fuis  vrai.  Si  quelqu’un  peut  vous  plaire  5 
le  le  fens  bien  ,  Philis  ,  j’en  gémirai  ; 

Mais  ce  quelqu’un  vous  fera  fort  utile  : 

Vous  deviendrez  tout  d’un  coup  plus  habile  9 
Plus  belle  encor  ;  je  vous  en  convaincrai. 
Premièrement ,  ces  yeux  dont  la  prunelle 
Dans  fon  repos  éclate  d’un  beau  noir  , 

Ces  deux  grands  yeux  qui  ne  favent  que  voir 
Auront  d’abord  une  beauté  nouvelle; 
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Ils  regardoient ,  Philis  ;  ils  parleront. 

En  s’animant  du  feu  de  la  peniée  , 

Vous  fendrez,  &  vos  yeux  le  diront. 

Vous  ravirez  une  foule  emprefiee. 

D’amans  nouveaux,  au  fon  de  l’indrument 
Que  votre  main  plus  légère  &  plus  iûre  , 

Dès  cet  indant  parcourt  plus  vivement. 

Les  voyez-vous  battre  en  chœur  la  mefure  , 
Ou  fredonner  l’air  tendre  &  gracieux 
Que  vous  jouez  &  qu’expriment  vos  yeux  ? 

Si  vous  danfez  ,  ils  admirent  vos  grâces  , 

Cet  air  plus  vif,  cette  tête  ,  ces  bras  ; 

La  volupté  femble  tracer  vos  pas  , 

Et  mille  Amours  s’empredent  fur  vos  traces. 
Plus  d’une  Belle  enrage  en  ce  moment , 

Mais  n’en  dit  mot ,  &  vous  fait  compliment. 

Quand  j’entendrai  votre  bouche  vermeille 
Chanter  le  Dieu  qui  régnera  fur  vous , 

De  votre  voix  les  ions  à  mon  oreille 
Seront  alors  plus  touchans  &  plus  doux. 

Vous  me  verrez  tomber  à  vos  genoux. 

Aimez  ,  Philis ,  &  vous  ferez  parfaite  ; 

Si  vous  n’aimez  ,  foyez  du  moins  coquette. 

J’ai  jufqu’ici  parlé  pour  votre  bien  ; 

M’ed-il  permis  de  parler  pour  le  mien  ? 

Si  vous  fortez  de  l’état  infipide 

Où  votre  cœur  languit  dans  fçs  beaux  jours , 

K  s 
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Jeune  Philis ,  fouvenez-vous  toujours 
Que  je  m’offris  à  vous  fervir  de  guide. 

En  profitant  de  mes  fages  avis , 

N’oubliez  pas  qu’ils  méritoient  un  prix-. 

Je  ne  viens  point  demander  pour  fai  aire 
Un  cœur  tout  neuf  qui  s’effaroucheroit. 

Je  vous  ai  dit  comment  vous  pourrez  plaire 
Je  vais  chercher  comment  on  vous  plairoit, 
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ÉPIGRAMME. 

Xja  jeune  ÉglÉ  ,  quoique  très-peu  cruelle , 
D’une  Honefta  veut  avoir  le  renom  ; 

Prudes  ,  pédans  vont  travailler  chez  elle 
A  réparer  fa  réputation. 

Là  ,  tout  le  jour  ,  un  cercle  mifanthrope 
Avec  Églé  médit ,  fronde  l’Amour  : 

Hélas  !  Églé ,  femblable  à  Pénélope , 

Défait  la  nuit  tout  l’ouvrage  du  jour. 
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LE  SOIR. 

JL  E  Soleil  finit  fa  carrière  ; 

Le  tems  conduit  le  globe  ardent  , 

Et  dans  des  torrens  de  lumière 
Le  précipite  à  l’Occident. 

Sur  les  nuages  qu’il  colore  , 

Quelque  tems  il  fe  reproduit  ; 

Dans  les  flots  azurés  qu’il  dore  ^ 

Il  rallume  le  jour  qui  fuit. 

La  vapeur  légère  &  fluide 
Que  raflemble  un  air  tempéré  ? 

Va  bientôt  de  la  terre  aride 
Rafraîchir  le  fein  altéré. 

Des  rôles  qu’il  a  ranimées  , 

Zephir  embellit  les  couleurs; 

Il  voltige  de  fleurs  en  fleurs , 

Et  de  fes  ailes  parfumées 
Répand  les  plus  douces  odeurs. 

Quittons  le  frais  de  cet  afyle 
Où  loin  du  tumulte  &  du  jour,, 

Ma  Mufe  légère  &  facile 
Offroit  des  chanfons  à  l’Amour. 
Senfibles  aux  accords  de  ma  lyre  9 
puiffe  Lifette  a  fon  retour 
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Applaudir  aux  vers  qu’elle  infpire  ! 

Mes  yeux  errans  fur  ce  coteau  , 

Dans  le  lointain  ont  vu  Lifette  ; 

Ah!  courrons  vite  à  l'a  houlette 
Attacher  un  ruban  nouveau  : 

Que  d’une  guirlande  nouvelle 
Ma  main  couronne  fes  cheveux , 

Et  quelle  life  dans  mes  yeux 
Le  plaifir  de  la  voir  fi  belle. 

Aux  bruits  des  champs ,  à  leurs  concerts. 
Déjà  fuccède  le  filence  ; 

L’ombre  defcend  ,  la  nuit  s’avance  , 

En  planant  fur  les  champs  déferts. 

Déjà  fur  fes  ailes  légères 
Morphée  amène  le  repos  : 

Dieu  pui liant ,  lufpends  les  travaux , 
Endors  les  époux  &  les  mères  , 

Et  ne  verfe  point  tes  pavots 
Sur  les  yeux  des  jeunes  bergères  ! 

Mais  de  l’horifon  nébuleux 
S’élance  un  aftre  qui  l’éclaire , 

Et  fur  l’O  céan  ténébreux 
Fait  jouer  fa  foible  lumière. 

Les  rayons  du  globe  argenté 
Tombent  &  pénètrent  les  ombres, 

La  nuit  fait  tort  à  la  beauté  , 

Le  grand  jour  à  la  liberté  ; 

Ces  feux  pâles ,  ces  clartés  fombres , 
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Sont  le  jour  de  la  volupté. 

J’entends  la  voix  de  Philomèle  , 

Je  m’arrête  pour  l’écouter  ; 

Comme  elle  ,  je  voudrois  chanter 
Le  plaifir  que  je  fens  comme  elle. 
Échappée  aux  regards  jaloux  , 

Lifette  arrive  au  rendez-vous. 

D’un  feu  plus  doux  fes  yeux  s’animent  9 
Les  miens  annoncent  mes  defirs  ; 

Nos  regards  confondus  expriment 
L’efpoir  &  le  goût  des  plaifirs. 

Aimable  fils  de  Cythérée  , 

De  l’ivreffe  de  nos  efprits 
Tu  ne  peux  augmenter  le  prix 
Qu’en  ajoutant  à  fa  durée. 

De  ce  délicieux  moment 
Fixe  le  paflage  infenfible  ; 

Que  dans  fa  courfe  imperceptible 
Le  tems  vole  plus  lentement. 

Dans  les  fougues  du  plaifir  même  y 
Que  fans  cefTe  le  fentiment 
Ajoute  à  mon  bonheur  fuprême  ; 

Que  dans  les  bras  de  ce  que  j’aime  , 

Des  tranfports ,  de  l’emportement  , 

Je  palfe  à  ce  calme  charmant 
Ou  l’âme ,  après  la  jouiiTance  , 

Sans  tumulte ,  mais  fans  langueur  3 
Dans  un  voluptueux  fiience 
Se  rend  compte  de  fon  bonheur. 
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Mais  la  molleffe  où  tu  nous  plonges  , 
Sommeil ,  fufpendra  nos  defirs  ; 

Dans  des  tableaux  vrais  que  les  longes 
Nous  retracent  tous  nos  plaifirs. 
Puiflai-je  encor  dans  ton  empire 
Près  de  Lifette  foupirer, 

La  voir  dans  mes  bras ,  l’adorer  9 
Et  m’éveiller  pour  le  lui  dùe  t 
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LE  TRIOMPHE 


D'  ALEXANDRE, 


■  J  a  Grèce  &  l’Orient  aux  pieds  de  leur  vainqueur 
Jouiffoient  d’une  paix  profonde  ; 

Alexandre  content  dans  ce  repos  du  monde  , 

A  fes  goûts  fans  réierve  abandonnoit  fon  cœur. 

Des  feftins  &:  des  jeux  ,  dans  les  murs  d’Ecbatane  ? 
Rempliffoient  fes  momens  ,  yarioient  fes  plaifirs  j 
Statira ,  Tais  ôc  Roxane 
Partageoient  tour-à-tour  &  combloient  fes  deftrs. 

Mais  des  rivages  de  l’Hydafpe  , 

Un  objet  plus  charmant  tranfporté  dans  fa  cour  ? 

Eut  bientôt  fixé  fon  amour: 

Alexandre  eft  d’abord  tout  entier  à  Campafpe. 

Eh  !  quelle  autre  beauté  méritoit  fes  regards  ! 

La  main  de  la  Nature  &  le  travail  des  Arts 
N’avoient  jamais  formé  d’aufïi  parfait  modèle. 

Un  jour ,  en  la  quittant ,  il  fait  venir  Apelle-, 

J’exige  de  ton  art  un  chef-d’œuvre  nouveau  : 

Des  mortelles ,  dit-il ,  viens  peindre  la  plus  belle  ; 
C’eft  un  fujet  digne  de  ton  pinceau. 

Va  préparer  les  couleurs  &  la  toile. 

Je  \reux  que  de  fon  lit ,  conduite  devant  nous , 

Elle  s’offre  a  tes  yeux  fans  parure  6c  fans  voile  : 
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Tous  fes  traits  font  charmans,  il  faut  les  peindre  tous. 
Mais  je  crains  pour  ton  cœur  le  pouvoir  de  fes  charmes* 
Ah  ,  Seigneur  !  foyez  fans  alarmes  : 

D’une  elclave  dans  l’Inde  autrefois  amoureux , 

Je  touchois  ,  dit  Apelle  ,  au  moment  d'être  heureux  * 

Le  Scythe  fur  ces  bords  ayant  porté  les  armes  , 

Nous  fépara  ,  fans  doute  pour  jamais  ; 

Mais  rien  ne  pourra  déformais 
L’effacer  de  mon  cœur,  ni  fulpendre  mes  larmes. 

Il  dit ,  part  &  revient.  Un  fcleil  radieux 
Eclaire  le  fallon  où  Campafpe  ell  entrée , 

Et  le  jour  éclatant  de  la  voûte  azurée 
Sembloit  à  ce  fpeélacle  inviter  tous  les  yeux. 

Contemple ,  dit  le  Roi ,  ce  que  j’oftre  à  ta  vu»; 

Admire ,  peins ,  tu  ne  flatteras  pas. 

Les  yeux  bailTés ,  Campafpe  nue 
Rougit ,  tourne  la  tête  ,  6>i  n’ofe  faire  un  pas. 

Elle  tient  fur  fon  fein  une  main  étendue  ; 

Et  l’autre  en  defcendant ,  couvre  d’autres  appas. 

Ah  !  que  vois-je  !  s’écrie  Apelle , 

Je  ne  me  trompe  peint ,  c’eft  elle-même ,  6  Dieux! . .« 
Ses  regards  languillans  errent  long-tems  fur  elle  ; 

Ils  vont  de  fon  rival  interroger  les  yeux. 

Il  y  voit  du  plaifir ,  il  friifonne ,  il  foupire  ; 

Une  injufte  fureur  &  le  plus  tendre  amour , 

La  joie  Si  la  douleur  l’agitent  tour-à-tour; 

Il  gémit ,  il  adore,  il  dételle ,  il  defire. 
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Elle  lève  les  yeux, reconnoît  fon  amant. 

Jette  un  cri ,  foupire  &  recule  , 

Regarde  Apeîle  tendrement , 

Voit  fon  danger  &  difiimule. 

Ce;  foupirs  d’un  cœur  enflammé  , 

Ces  cris  font  entendus  ;  Apeîle  a  vu  qu’on  l’aime. 

Ah  !  dit-il ,  mon  rival ,  au  fein  du  plaifir  même  , 

EU  moins  heureux  que  moi ,  puifqti’il  eft  moins  aimé* 
Campalpe ,  vis-à-vis  d’ Apeîle  , 

V oudroit  ne  fe  montrer  qu’aux  yeux  de  fon  amant  ; 
Mais  Alexandre  eft  auprès  d’elle  , 

Et  veut  la  voir  à  tout  moment 
Dans  une  attitude  nouvelle. 

Sur  les  charmes  les  plus  fecrets 
11  porte  quelquefois  une  vue  inquiète. 

Mais  la  toile  eft  placée,  &  les  pinceaux  tout  prêts; 

Et  malgré  fa  douleur  fecrète 
Le  peintre  a  commencé  de  deiîiner  les  traits. 

A  mon  malheur,  dit-il,  j’ajoute  encor  moi-même  ; 
Je  vais  à  mon  rival  préparer  des  plaifirs  ; 

Je  vais  multiplier  l’objet  de  fes  defirs  : 

Sous  fes  yeux  ,  en  tout  tems  ,  il  aura  ce  que  j’aime  ; 
Et  moi ,  toujours  contraint  par  de  cruels  égards , 

Je  cacherai  loin  d’elle  &  mes  pleurs  &  ma  rage. 

Plus  tendre  que  prudent ,  il  portoit  fes  regards  , 
Chaque  inflant  fur  l’objet ,  rarement  fur  l’ouvrage  £ 
Et  mille  fois  le  bras  vers  la  toile  étendu  , 

S’arrête  &  tient  en  l’air  le  pinceau  fufpendu* 
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Les  yeux  étincelans ,  auprès  d’elle  Alexandre 
A  peine  à  commander  à  les  fens  irrités  ; 

Tl  couvre  de  baifers  un  fein  &  des  beautés 
QueCampaipe  en  tremblant  veut  &  n’oie  défendre  z 
Contre  les  attentats  d’un  maître  impérieux 
Campafpe  invoque  tous  les  Dieux  , 

Jette  fur  fen  amant  le  regard  le  plus  tendre  ; 

Le  voit  pâlir  &  détourner  les  yeux: 

Elle  s’élance  entre  les  bras  d’Apelle. 

Tous  deux,  fondans  en  pleurs ,  tombent  aux  pieds  du  Roi 
C’eft-là  cette  efclave  fi  belle 
Qui  fur  les  bords  de  l’Inde  avoit  reçu  ma  foi. 

Apelle  à  fon  rival  n’en  dit  pas  davantage. 

Campafpe  veut  parler  ;  la  crainte  &  les  fanglots 
A  fa  voix  affoiblie  ont  fermé  le  palfage. 

Le  vifage  attaché  fur  les  pieds  du  héros , 

Ils  preffent  fes  genoux  de  leurs  mains  défaillantes  : 

Ils  lèvent  jufqu’à  lui  leurs  paupières  tremblantes  , 

Et  lifent  dans  fes  yeux  fa  jaloufe  fureur  ; 

Peut-être  dans  leur  fang  va-t-elle  être  affouvis. 

Ils  rempli  dent  d’amour  ces  momens  de  terreur , 

Et  le  donnent  du  moins  les  relies  de  leur  vie  ; 

Ils  fe  tendent  leurs  bras  que  la  crainte  a  glacés  , 

Et ,  baignés  de  leurs  pleurs  ,  fe  tiennent  embralfés^ 

Alexandre ,  long-tems  fpeélateur  immobile  3 
Laide  errer  fes  regards  fur  eux  ; 

Il  paroît  méditer  fur  leur  état  affreux  , 

Et  conferver  une  fureur  tranquille. 

Mais ,  fon  front  tout-à-coup  devenu  plus  ferein  , 
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Tl  le  penche  vers  eux ,  &  leur  tendant  la  main  : 

J  ai  tout  vaincu  ,  dit-il ,  je  me  vaincrai  moi-même. 
Apeile,  en  te  i  otant ,  je  n’en  jouirois  pas  : 

L  image  de  tes  pleurs  me  fuivroit  dans  fes  bras 
Campafpe  dans  les  miens  plaindroit  l’amant  qu’elle  aime* 
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E  P  I  T  R  E 

A  M.  LE  P....  DE  B _ 

J  E  revois  donc  les  bords  où  le  ciel  m'a  fait  naître: 
Là  ,  j’ai  vu  comme  un  jour  palier  mes  premiers  ans  ; 
Charmé  de  voir  ,  d’agir,  d’entendre,  de  connoître, 
C’eil-Ià  que  j’efïayai  ma  penfée  &  mes  fens , 

Et  m’aflurai  du  plaifir  d’être. 

C’efl:  ici  que  la  voix  d’un  maître 
A  troublé  mes  jours  innocens. 

La  raifon  des  parens  gêne  le  premier  âge  ; 

La  tendreffe  &  l’humeur  nous  prodiguent  leurs  foins  ; 
Tous  les  goûts  à-la- fois,  mille  nouveaux  befoins 
Nous  font  fentir  notre  efclavage. 

Le  cœur  inquiet  Si  volage 
Veut  s’égarer  en  liberté  , 

Et ,  fur  les  ondes  emporté , 

Craint  le  pilote  &  non  l’orage. 

D  ’un  joug  utile  on  fe  dégage  ; 

L’efpérance  au  front  gai  vient  flatter  nos  defirs  : 

J’étois  embarrafïe  du  choix  de  mes  plaifirs  ; 

Tout ,  devoit  être  mon  partage. 

J’entreprenois  mille  travaux  ; 

5e  me  faifois  aimer  ,  j’étois  utile  au  monde  , 

Je  fuffifois  à  tout*  obfhcles  &  rivaux. 


' 
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Rien  n’arrêtoit  une  âme  ardente  &  vagabonde  , 

Qui  prévoyoit  dans  tout  quelques  fuccès  nouveaux. 
Il  me  femble  qu’ici  le  fouliie  du  Zéphire 
M’apporte  des  efprits  plus  purs  &  plus  nombreux  ; 

Dans  ces  lieux  où  je  fus  heureux  , 

Avec  plaifir  encor  quelquefois  je  refpire  ; 

Je  crois  m’y  retrouver  à  la  fleur  de  mes  ans; 

Mon  cœur  s’épanouit  fous  un  ciel  qui  s’épure  , 

Et  le  printems  de  la  Nature 
Pour  un  inftant  du  moins  me  rend  à  mon  printems. 
Je  cherche  à  retenir  l’erreur  où  je  me  plonge  ; 

C’eft  ainfi  qu’un  amant ,  chagrin  que  le  réveil 
Du  bonheur  qu’il  goûtoit  lui  prouve  le  menfonge , 
S’efforce  à  retomber  dans  les  bras  du  fommeil , 
Pour  être  encore  heureux  en  fonge. 

J’efpérois  autrefois  :  efpérer  c’eft  jouir. 

Mais  le  tems  fait  évanouir 
Ces  chimériques  jouiffances  ; 

Il  m’en  fait  voir  la  vanité  , 

Sans  me  rendre  en  réalité 
Ce  qu’il  m’enlève  en  efpérances. 

Je  perds  tous  les  objets  qu’il  ôte  à  mes  defirs  ; 

De  l’avenir  trompeur  j’ai  perdu  les  plaifirs. 

Sous  fes  voiles  obfcurs  ,  au  printems  de  mon  âge , 
Je  voyois  tous  les  biens  qu’il  alloit  m’apporter  ; 
Quand  d’un  œil  plus  certain  j’en  perce  le  nuage , 

Je  vois  trop  aujourd’hui  tout  ce  qu’il  va  m’ôter. 
J’aimcis  à  le  prévoir  ,  je  perds  aie  connoître  : 
J’efpérois  l’inflant  où  je  fuis  ; 


Je  crains  l’inftant  où  je  dois  être. 

Il  efi:  d’autres  plaifirs  que  le  tems  a  détruits. 

Plus  jeune  ,  je  penlois  que  ma  jeune  mai  trefle 
Étoit  le  feul  objet  qui  pourrroit  m’enflammer  ; 

Je  croyois  pouvoir  feul  obtenir  la  tendreffe  ; 

Je  croyois  que  nos  cœurs  s’attendoient  pour  aimer. 
Comme  un  choix  éclairé  j’adorois  fon  ivreffe  ; 

Ses  defirs  me  fîattoient ,  j’efiimois  Tes  rigueurs; 

Du  nom  de  fentiment  j’honorois  fa  foiblelfe  ; 

Je  croyois  que  les  cœurs  étoient  le  prix  des  cœurs, 
J’errois  dans  les  jardins  d’Armide  ; 

Au  miroir  de  la  vérité  , 

Au  lieu  d’un  féjour  enchanté 
Je  découvre  une  plage  aride. 

Je  l’ai  vu  cet  Amour  ,  cette  divinité  ; 

Au  vide  de  nos  cœurs  ,  à  notre  oifiveté , 

J’ai  vu  qu’il  de  voit  fa  puiffance  ; 

Il  n’efl  jamais  dans  fa  nailTance 
Que  le  goût  de  la  volupté  , 

Languiflant  dans  la  jouiffance , 

Réveillé  par  la  vanité. 

D’une  froide  fidélité 
On  conferve  l’objet  avec  inquiétude , 

On  lui  foumet  fa  volonté  ; 

L’amufement  fe  change  en  habitude , 

L’habitude  en  nécefîité. 

'  J’ai  perdu  par  degrés  les  erreurs  les  plus  chères: 

Ah  î  le  grand  jour  qui  m’a  frappé 
M’éclaira  trop  lur  nos  misères , 
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Et  je  maudis  l’inftant  où  je  fus  détrompé. 


Je  voyois  les  humains  comme  un  peuple  de  freres  j 
Sans  défenfe  auprès  d’eux  je  ne  redoutois  rien. 

Je  yoyois  tous  les  cœurs  prêts  à  répondre  au  mien 
Je  croyois  aux  amis  fmceres. 

J’ai  vu  l’exa&e  probité 

Et  la  fcrupuleufe  équité 

Voiler  fouvent  des  cœurs  arides  * 

J’ai  vu  prendre  pour  la  bonté  , 

La  foibleffe  des  cœurs  timides  ; 

Le  y  il  befoin  d'etre  flatte  , 

Donner  des  louanges  perfides  : 

J’ai  vu  que  la  fincérité 
N’étoit  que  l’orgueil  ou  l’envie 
Qui  s’exhaloit  en  liberté. 

Par  une  faufTe  piété 

J’ai  vu  la  raifon  pourfuivie  ; 

J’ai  vu  le  vice  heureux  de  grâces  revêtu  , 

Déplacer  avec  art  le  mérite  fublime  : 

Tout  eft  opprimé  s’il  n’opprime  ; 

Tout  combat  fur  la  terre  ,  ou  tout  a  combattu  : 

Le  plus  fort  eft  tyran ,  le  plus  foible  eft  viûime. 
Aurois-qe  donc  perdu  le  plaifir  d  e filmer  . 

Et  faut-il  rougir  de  mon  être  ? 

Dès  qu’on  commence  à  vous  connoitre , 
Faut-il  donc ,  ô  mortels  !  cefler  de  vous  aimer  ? 


Auprès  de  toi  fouvent  j’oublie 
Combien  ils  font  légers ,  aveugles  ou  pervers  ; 
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Si  je  méprife  en  eux  la  Nature  avilie , 

J'admire  &  j’aime  en  toi  la  Nature  ennoblie. 

Sans  toi ,  j’irois  chercher  les  plus  fombres  déferts  • 

Et  dans  un  antre  obfcur ,  ou  fous  un  toit  de  chaume’ 
Pleurant  d’avoir  connu  le  néant  des  vertus , 

Je  m  ecrierois  avec  Brutus  , 

O  Verti^ !  n’es-tu  qu’un  fantôme  ? 
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A  MADEMOISELLE. 


A  v  E  c  les  charmes  de  l’Amour ,  * 

(  Ou ,  fi  vous  l’aimez  mieux ,  des  Anges) 
Vous  avez  eu  jufqu  a  ce  jour 
Plus  de  bonbons  que  de  louanges. 
Quand  votre  miroir  aujourd’hui 
Vous  dit  que  vous  êtes  jolie  , 

Loin  au’on  vous  en  parle  api  es  mi , 
On  veut  que  votre  cœur  l’oublie. 

Tout  fans  ceffe  occupe  vos  yeux 
Votre  efprit  vif  eil  curieux  ; 

C’eft  le  bon  efprit  de  votre  âge  : 

XI  cherche  un  fens  au  mot  nouveau  } 
Et  des  objets  dans  le  cerveau 
*  11  place  les  noms  &  l’image  : 

A  votre  efprit  pourtant ,  B  .  • 

Perlonne  ne  rend  hommage. 

Quand  vous  bâillez  à  quelque  trait 
D’un  certain  livre  fort  abftrait , 

Votre  mie  aufïi-tôt  vous  gronde  ; 

Elle  prétend  que  par  projet 
Vous  vous  ennuyez  d’un  fujet 
Qui  doit  ennuyer  tout  le  monde. 

On  vous  fait  un  fer  mon  chrétien 
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Sur^  votre  ignorance  profonde  , 

Et  jamais  vous  n’entendez  bien 
Ce  bon  livre  où  l’on  n’entend  rien. 

.  °n  encor  plein  d’injuftices 
Stir  vos  mœurs  ,  fur  vos  goûts  naiffans  ; 
Ve  vos  vœux  les  plus  innocens 
On  exige  des  facrifices. 

On  vous  apprend  l’art  d’obéir  : 

Eh  î  B ... .  qu’en  pourrez-vous  faire  > 
Tous  les  cœurs  voudront  vous  fetvir. 
Oui ,  vous  avez  le  don  de  plaire  , 

Du  fentiment ,  de  la  gaîté , 

Des  grâces,  de  l’égalité* 

Vous  reffemblez  à  votre  mère; 

^  ous  aurez  avec  fa  beauté  , 

Son  efprit  &  fon  cara&ère. 
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"V o  lez  ,  papillon  libertin  ; 

Aux  fleurs  de  nos  vergers  le  Printetns  vous  rappelle  : 
Plus  preffant  qu’amoureux  ,  plus  galant  que  fidele  , 
De  la  rofe  coquette  allez  baifer  le  fein  : 

Qu’un  goût  vif  &  léger  vous  amufe  auprès  d  elle  « 
Triomphez  ,  &  volez  foudain 
Auprès  d’une  rofe  nouvelle. 

D’aimer  &  de  changer  faites-vous  une  loi  ; 

A  ces  douces  erreurs  confacrez  votre  vie. 

Ce  font-là  des  confeils  que  j’aurois  pris  pour  moi  , 
Si  je  n’avois  point  vu  Silvie» 
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G  H  A  N'S  O  N. 

Sans  dépit ,  fans  légèreté , 

Je  quitte  une  amante  volage , 

Et  je  reprends  ma  liberté  , 

Sans  regretter  mon  efclavage. 

Ce  matin  j’ai  cueilli  des  fleurs  , 

Sans  faire  un  bouquet  à  Lifettte  ; 

J’ai  déjà  quitté  fes  couleurs  , 

Je  vais  lui  rendre  fa  houlette. 

Sans  rougir ,  j’ai  vu  fous  l’ormeau 
Silvandre  aux  pieds  de  l’infidelle  ; 

J’ai  joué  fur  mon  chalumeau 
L’air  que  Silvandre  a  fait  pour  elle. 

Je  ne  fais  plus  dans  nos  vallons 
Retentir  le  nom  de  Lifette  ; 

Je  veux  lui  dire  les  chanfons 
Que  je  ferai  pour  Timarette. 

Si  quelquefois  dans  le  fommeil 
Ses  faveurs  me  font  retracées  , 

Elle  n’efl:  plus  à  mon  réveil 
La  première  de  mes  penfées. 
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Je  ne  viendrai  plus  en  ces  lieux 
P^efpirer  l’air  qu’elle  refpire  ; 

Je  ne  cherche  plus  dans  fes  yeux 
Ce  que  je  dois  penfer  ou  dire. 

Lifette  a  perdu  plus  que  moi  : 
J’étois  tendre  ,  elle  étoit  coquette  j 
Lifette  m’a  manqué  de  foi  : 

Non  5  non  ,  je  n’aime  plus  Lifette. 
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M  ON  deftin  auprès  de  Climène 
Varie  à  chaque  inftant  du  jour; 

Un  caprice  inCpire  fa  haine  , 

Un  autre  lui  rend  fon  amour. 

Elle  m’a  dit ,  Lindor ,  je  t’aime  , 

Ton  cœur  a  mérité  ma  foi  ; 

Elle  m’a  dit ,  à  l’inftant  même  , 

Lindor ,  je  me  moquois  de  toi. 

Au  moment  où  fa  voix  m’appelle  , 
Climène  fonge  à  m’éviter  ; 

Je  ne  vais  chercher  auprès  d’elle 
Que  le  regret  de  la  quitter. 

Elle  eft  trille  dans  mon  abfence  , 

Et  mepriie  alors  mes  rivaux  ; 

Elle  les  vante  en  ma  préfence  , 

Et  me  parle  de  mes  défauts. 

Mes  tourmens  pour  elle  ont  des  charmes , 
Elle  cherche  à  les  irriter  ; 

Et  je  la  vois  verfer  des  larmes , 

Lorfque  je  viens  les  lui  cGnter. 

L  4 
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Je  lui  portois  les  fleurs  qu’elle  aime 
Elle  les  prit  avec  dédain  ; 

Elle  me  donna  le  foir  même 
La  roie  qui  paroit  Ion  fein. 

Un  jour  Climene  ,  moins  cruelle  , 
Avoir  pris  foin  de  me  calmer  , 

Et  je  m’enivrois  auprès  d’elle 
Du  bonheur  de  plaire  &  d’aimer. 

Dans  la  plus  profonde  trifiefie 
Je  la  vis  bientôt  fe  plonger  ÿ 
Je  l’offenfois  par  mon  ivrefle  , 

Mes  plaifirs  fembloient  l’affliger. 

Elle  efi  fimple  ,  fans  artifices  , 

Nul  amant  n’a  tenté  fa  foi  ; 

Et  fidelle  dans  fes  caprices , 

Elle  n’aime  &  ne  hait  que  moi. 

Beauté  fi  douce  &  fi  terrible , 
Souvent  aimé  ,  jamais  heureux  ; 

Que  tu  fois  barbare  ou  fenfible  , 

Je  n’en  fuis  pas  moins  amoureux. 

Par  tes  rigueurs  ou  ton  abfence  , 
Ceffle  de  déchirer  mon  cœur  ; 

Je  t’aimerois  fans  inconfiance  , 
Quand  tu  m’aimerois  fans  humeur. 
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É  P  I  T  R  E. 

H  L  o  É ,  ce  badinage  tendre , 

Ces  légères  faveurs  amufent  mes  defirs  ; 

Ce  font  des  fleurs  que  l’Amour  fait  répandre 
Sur  le  chemin  qui  nous  mène  au  plaifir. 

Mais  puis-je  à  les  cueillir  borner  mon  efpérance  ? 

Ici ,  loin  des  témoins  ,  dans  l’ombre  &  le  filence  , 
Donnons  au  vrai  bonheur  ce  refie  d’un  beau  jour. 

De  ces  riens  enchanteurs  n’occupons  plus  l’Amour , 
Chloé  tirons  ce  Dieu  des  jeux  de  fon  enfance. 

Rappelle-toi  ce  foir,  oii ,  fenfible  à  mes  voeux , 
Tu  daignas  par  un  mot  diiliper  mes  alarmes  : 

Oui ,  j’aime*. .  Que  ce  mot  embelliffoit  tes  chai  mes! 

Qu’il  irritoit  mes  tranfports  amoureux  ! 

Déjà  tous  mes  foupirs  expiroient  fur  ta  bouche  : 

Je  voulus  tout  tenter  ;  mais  ,  fans  être  farouche  , 

Tu  repoufïas  l’Amour  égaré  dans  tes  bras  : 

Je  ravis  des  faveurs ,  &  je  n’en  obtins  pas. 

L’honneur ,  ce  vain  fantôme  ,  effrayoit  ta  tendrefîe  : 
Il  diffipoit  des  fens  l’impétueufe  ivrefie  : 

Ennemi  de  l’Amour  qu’il  ne  peut  lurmonter  , 

Sans  favoir  l’obtenir,  diiputant  la  victoire  , 

A  combattre  il  borne  fa  gloire  ; 

L  5 
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Il  eft  toujours  vaincu ,  mais  il  veut  ré  fille  r. 

Tu  m’aimes  ,  je  t’adore  :  ah  !  garde-toi  de  croire 
Que  ce  foible  tyran  puiffe  nous  arrêter. 

On  le  craignoit  jadis  ;  &  les  cœurs  de  nos  mères 
Ne  goutoient  qu’en  tremblant  le  bonheur  de  fentir. 

De  ce  fiècle  poli  les  loix  font  moins  févères  ; 
L’Amour  à  fes  côtés  n’a  plus  le  repentir. 

Nous  rions  aujourd’hui  de  ces  prudes  fublimes  , 
Qu’effarouche  un  amant  qui  gêne  leurs  defirs  ; 

Et  ces  plaifirs  fi  doux  dont  tu  te  fais  des  crimes  , 

Dès  qu’on  les  a  goûtés  ne  font  que  des  plaifirs. 

Vas  ,  ton  honneur  efl  d’être  belle  , 

Ton  devoir  efl  d’être  hdelle  , 

Tes  loix  font  dans  ton  cœur,  les  Amours  font  tes  Dieux 
Jeune  Chîoé ,  qu’ils  foient  tes  guides. 

Ce  prélude  voluptueux 
Va  nous  conduire  à  des  biens  plus  folides. 
L’Amour  ,  en  fe  jouant ,  fatiguoit  ta  vertu  ; 

Tu  iens  l’ennui  de  te  défendre  : 

A  l’honneur  d’avoir  combattu  , 

Kâte-toi  d’ajouter  le  plaifir  de  te  rendre. 


PIÈCES 


15  i 

VERS  A  Mme.  DE  CH.. 

Sur  des  Tableaux  de  fleurs. 

J’en  jouis  de  ces  fleurs  fl  belles  ; 

J’amire  ce  pinceau  divin  , 

Et  ces  rofes  fi  naturelles , 

Que  le  papillon  incertain 
Viendra  voltiger  autour  d’elles  , 

L’abeille  y  chercher  fon  butin. 

Les  fleurs  ne  brillent  qu’un  matin  ; 

Les  vôtres  feront  immortelles. 

Àh  1  fi  j’avois  votre  talent , 

Je  peindrois  un  objet  charmant , 

Paré  des  grâces  du  jeune  âge  , 

Qui  plaît  dès  le  premier  inflant , 

Et  chaque  inflant  plaît  davantage  ; 

Dans  l’amitié  tendre  &  conflant  5 
Sincère  fans  être  imprudent , 

Naïf  &  fin  ,  fenfible  &  fage. 

Âifément  on  devineroit 
Quel  auroit  été  mon  modèle  ; 

Ch. . . .  feule  ignoreroit 
Que  le  portrait  eft  d’après  elle. 
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UE  l  Que  s  foupçons  ,  un  inflant  de  colère, 
Méritoient-ils  cet  excès  de  rigueur  ? 

Maigre  mes  torts  ,  tu  lifois  dans  mon  cœur  i 
En  t’adorant  pouvoit-il  te  déplaire  ? 

Dans  tes  regards  je  vois  ton  changement  , 

L  exprefùon  d’un  tendre  fentiment 
N’anime  plus  ces  yeux  fi  pleins  de  charmes. 

Si  de  Doris  je  feins  d’être  l’amant  ; 

Tu  ne  vois  rien  ,  ou  tu  vois  fans  alarmes. 

Si  près  de  toi  j’ai  moins  d’empreffement  , 

De  ma  froideur  tu  te  plains  froidement. 

Cen  eft  donc  fait,  &  je  vais  de  mes  larmes 
Payer  toujours  la  faute  d’un  moment  : 

Ton  amitié  ,  dans  cet  état  funefte  , 

Soutient  mon  cœur  ;  ce  prix  m’étoit  bien  du. 

Je  vais  jouir  de  tout  ce  qui  me  refte  , 

Et  regretter  tout  ce  que  j’ai  perdu. 
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LE  MATIN. 

3 Li a  nuit,  vers  l’occident  obfcur, 
Replioit  lentement  fes  voiles  ; 

D’  un  feu  moins  brillant  les  étoiles 
Eclairoient  le  céîelle  azur. 

De  fa  lumière  réfléchie 
Le  foleil  blanchifïbit  les  airs  , 

Et  par  degrés  à  l’Univers 
Rendoit  les  couleurs  &  la  vie. 

Du  fommeil  à  la  volupté 
Mes  fens  éprouvoient  le  p allège  ; 

Des  fonges  me  traçoient  l’image 
Du  bonheur  que  j’avois  goûté  : 

Je  fentois  qu’il  alloit  renaître  , 

Et  par  ces  fonges  excité  , 
le  recevois  un  nouvel  être. 

Libres  des  chaînes  du  fommeil  , 

Mes  yeux  s’ouvrent  pour  voir  Thémire  : 
Je  vois  ,  j’adore  ,  je  defire  , 

Dieux  !  quel  fpeélacle  &  quel  réveil  ! 

Près  de  moi  Thémire  étendue 
Ne  déroboit  rien  à  ma  vue  ; 

Je  détaillois  mille  beautés  , 

Je  m’applaudiffois  de  ma  famé  ; 
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Le  trouble  aveugle  de  mon  âme 
En  occupoit  les  facultés. 

Tout  à  l’amour  ,  tout  à  Thémire  , 

J’ai  joui  de  mes  fentimens , 

Près  de  l’objet  qui  les  infpire. 

Oui ,  dil ois-je  ,  ces  traits  charmans  , 
Animés  par  un  cœur  fidèle  , 

Sont  au  plus  tendre  des  amans  : 

C’eft  pour  moi  que  Thémire  eff  belle. 

J’avois  entr’ouvert  les  rideaux  ; 

Du  foleil  la  clarté  naifïante 
Doroit  cette  onde  jailliffante 
Qui  retombe  fous  ces  berceaux. 

Déjà  du  fein  des  prés  humides 
S’élevoient  les  foibles  vapeurs  , 

Que  la  nuit  en  perles  liquides 
Raffemble  &  fixe  fur  les  fleurs. 

Des  habitans  de  ce  bocage 
La  )oie  infpiroit  les  concerts  ; 

Un  vent  frais  épuroit  les  airs  , 

Et  murmuroit  dans  le  feuillage. 

La  terre  fembloit  s’embellir 
Pour  s’offrir  aux  yeux  de  Thémire  ; 
Elle  étend  les  bras  &  foupire  , 

Et  je  fens  mon  dœur  tre {faillir. 

Elle  entr’ouvre  des  yeux  timides  , 

Qu’  éblouit  l’éclat  du  grand  jour  ; 

Dans  fes  beaux  yeux  mes  yeux  avides 
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Cherchoient ,  trouvoient ,  puifoient  Pamour. 

Sur  fes  charmes  ma  main  errante 

Se  porte  avec  rapidité 

Sur  fa  bouche  mon  ame  ardente 

S’élance  avec  vivacité  , 

Et  s’imprime  avec  volupté. 

J’ai  fu  près  du  bonheur  fuprême 
Le  fufpendre  pour  le  goûter  ; 

L’inflant  de  le  précipiter 

Fut  marqué  par  Thémire  même  , 

Et  des  plaifirs  de  ce  que  j’aime  , 

J’ai  fenti  les  miens  s’augmenter. 

3’ai  joui,  malgré  mon  délire 
Et  mes  tranfports  impétueux 
Du  murmure  voluptueux  , 

Des  fréquens  foupirs  de  Thémire  ; 

Ma  bouche  à  fes  cris  languidans 
Répond  à  peine  :  Ah  !  je  t’adore  I 
Le  plaifir  fatigua  nos  fens , 

Et  nos  cœurs  jouirent  encore. 

Mais  l’aftre  du  jour  dans  les  deux 
Pourfuivoit  fa  vafle  carrière , 

Et  de  fon  difque  radieux 
Répandoit  des  flots  de  lumière  ; 

De  mille  ornemens  odieux 
J’ai  vu  l’importune  barrière 
Dérober  Thémire  à  mes  yeux. 
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Al  VIVRE  au  fein  du  janfénifme  , 

Cher  Prince  ,  je  fuis  condamné  , 

Et  des  Mufes  abandonné  , 

Dans  le  vieux  château  de  Temai 
Je  répète  mon  cathéchifme. 

Des  intrigues  de  Port-Royal 
J’apprends  à  fond  tous  les  myftères  ; 
J’entends  mettre  au  rang  des  Saints  Pères 
Nicole ,  Quefnel  &  Pafcal. 

J’en  lis  un  peu  par  courtoifie. 

Ces  fous  ,  pleins  de  mifanthropie , 
Souvent  ne  raifonnoient  pas  mal. 

Ils  ont  eu  l’art  de  bien  connoitre 
L’homme  qu’ils  ont  imaginé  ; 

Mais  ils  n’ont  jamais  deviné 
Ce  qu’efl  l’homme  &  ce  qu’il  doit  être. 

Plus  ingénu  ,  moins  orgueilleux  , 

Montagne  ,  fans  art ,  fans  fyftême  , 
Cherchant  l’homme  dans  l’homme  même 
Le  connoît  &  le  peint  bien  mieux. 

Par  mille  traits  ingénieux 
Le  Socrate  Anglois  nous  réveille; 

Il  infpire  quand  il  inftruit; 
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Ceft  un  fage  qui  nous  conduit , 
C’eft  un  ami  qui  nous  confeille. 

Un  vieux  JanféniUe  grondeur  , 

Dit  qu’en  détruifant  la  Nature 
On  fait  plaifir  à  fon  auteur  , 

Et  qu’on  charme  le  Créateur  , 

En  tourmentant  la  créature. 

Du  petit  nombre  des  élus 
Tous  fes  ennemis  font  exclus  ; 

Et  ces  fauvages  Cénobites 
Qui  vantent  à  Dieu  leur  ennui  , 

Ne  voudroient  plus  vivre  pour  lui , 
S’il  étoit  mort  pour  les  Jéfuites. 


Indulgente  Société, 

O  vous  ,  dévots  plus  raifonnables  , 
Apôtres  pleins  d’urbanité  , 

Le  goût  polit  vos  mœurs  aimables  ! 
Vous  vous  occupez  fagement 
De  l’art  de  penfer  &  de  plaire  ; 

Aux  charmes  touchans  du  bréviaire  , 
Vous  entremêlez  prudemment 
Et  du  Virgile  &  du  Voltaire. 

Vous  parlez  au  nom  du  Seigneur  , 

Et  vous  n’ennuyez  point  les  hommes  ; 
Vous  nous  condamnez  fans  fureur , 
Vous  nous  voyez  tels  que  nous  fommes. 


Je  ne  prends  point  pour  Direéleur 
Un  fou  dont  la  mauvaife  humeur 


•  • 
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Erige  en  crime  une  foiblefle  , 

Et  veut  anéantir  mon  cœur 
Pour  le  conduire  à  la  -fagelîe. 

Je  fens  ,  j’ai  des  goûts ,  des  defirs  ; 

Dieu  les  inlpire  ou  les  pardonne  : 

Le  trille  ennemi  des  plaifirs , 

L’ell  aulîl  du  Dieu  qui  les  donne. 


*■ 
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L’A  B  E  N  A  K  ï. 

Pendant  les  dernières  guerres  de  l’Améri- 
que  ,  une  troupe  de  Sauvages  Abenakis  défit  un 
détachement  Anglois  ;  les  vaincus  ne  purent  échap¬ 
per  à  des  ennemis  plus  légers  queux  à  la  courfe,  Sc 
acharnés  à  les  pourfuivre  ;  ils  furent  traités  avec 
une  barbarie  dont  il  y  a  peu  d’exemples,  même 
dans  ces  contrées. 

Un  jeune  Officier  Anglois ,  preffié  par  deux  Sau¬ 
vages  qui  l’abordoient  la  hache  levée  ,  n’efpéroit 
plus  fe  dérober  à  la  mort.  Il  fongeoit  feulement  à 
vendre  chèrement  fa  vie.  Dans  le  même  tems  un 
vieux  Sauvage  armé  d’un  arc  s’approche  de  lui  &:  fe 
difpofe  à  le  percer  d’une  flèche,  mais  après  l'avoir 
ajufté  ,  tout  d’un  coup  il  abaifle  fon  arc,  &  court  fe 
jetter  entre  le  jeune  Officier  &  les  deux  Barbares 
qui  alloient  le  maflacrer  ;  ceux-ci  fe  retirèrent  avec 
refped. 

Le  vieillard  prit  l’Angîois  par  la  main  ,  le  raflura 
par  fes  careffes ,  &  le  conduifit  à  fa  cabane  ,  où  il  le 
traita  toujours  avec  une  douceur  qui  ne  fe  démentit 
jamais  ;  il  en  fit  moins  fon  efcîave  que  fon  compa¬ 
gnon  ;  il  lui  apprit  la  langue  des  Abenakis ,  Sc  les 
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arts  groHîers  en  ufage  chez  ces  peuples.  Il  vivoient 
fort  contents  l’un  de  l’autre.  Une  feule  chofe  donnoit 
de  l’inquiétude  au  jeune  Anglois;  quelquefois  le 
vieillard  fixoit  les  yeux  fur  lui ,  6e  après  l’avoir 
regardé ,  il  laifloit  tomber  des  larmes. 

Cependant ,  au  retour  du  Printems  ,  les  Sauvages 
reprirent  les  armes  ,  6e  fe  mirent  en  campagne. 

Le  vieillard  ,  qui  étoit  encore  allez  robufte  pour 
fupporter  les  fatigues  de  la  guerre ,  partit  avec  eux 
accompagné  de  fon  prifonnier. 

Les  Abenakis  firent  une  marche  de  plus  de  deux 
cents  lieues  à  travers  les  forêts  ;  enfin  ils  arrivèrent  à 
une  plaine  où  ils  découvrirent  un  camp  d’Anglois. 
Le  vieux  Sauvage  le  fit  voir  au  jeune  homme  en 
obfervant  fa  contenance. 

Voilà  tes  frères,  lui  dit-il,  les  voilà  qui  nous 
attendent  pour  nous  combattre.  Ecoute ,  je  t’ai  fauve 
la  vie  ,  je  t’ai  appris  à  faire  un  canot ,  un  arc ,  des  flè¬ 
ches,  à  furprendre  l’orignal  dans  la  forêt,  à  manier  la 
hache  ,  6c  à  enlever  la  chevelure  à  l’ennemi.  Que- 
tois-tu ,  îorfque  je  t’ai  conduit  dans  ma  cabane?  tes 
mains  étoient  celles  d’un  enfant ,  elles  ne  fervoient 
ni  à  te  nourrir ,  ni  à  te  défendre  ;  ton  ame  étoit 
dans  la  nuit ,  tu  ne  favois  rien  ;  tu  me  dois  tout. 
Serois-tu  allez  ingrat  pour  te  réunir  à  tes  frères , 
6c  pour  lever  la  hache  contre  nous  ? 

L'Angîois  protefta  qu’il  ai m croit  mieux  perdre 
mille  fois  la  vie, que  de  verfer  le  fang  d’un  Abenaki. 

Le  Sauvage  mit  les  deux  mains  fur  fon  vifage  en 
baillant  la  tête,  6c  après  avoir  été  quelque  tems 

dans 
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dans  cette  attitude  ,  il  regarda  le  jeune  Angîois ,  Sc 
lui  dit  d’un  ton  mêlé  de  tendreffe  &  de  douleur  : 
As-tu  un  père  ?  Il  vivoit  encore ,  dit  le  jeune  homme, 
lorfque  j’ai  quitté  ma  patrie.  Oh  !  qu’il  eft  malheu¬ 
reux  !  s’écria  le  Sauvage,  &  après  un  moment  de 
filence,  il  ajouta  :  Sais-tu  que  j’ai  été  père  ?...  Je 
ne  le  fuis  plus.  J’ai  vu  mon  fils  tomber  dans  le  com¬ 
bat,  il  étoit  à  mon  côté,  je  l'ai  vu  mourir  en  homme  ; 
i  ^  ctoit  couvert  de  bleffures,  mon  fils,  quand  il  efl 
tombé,  //lais  je  1  ai  venge. .  .  Oui ,  je  l’ai  vengé.  II 
prononça  ces  mots  avec  force.  Tout  fon  corps  trem- 
i  bloit.  Il  étoit  prefque  étouffé  par  des  gémiffements 
qu’il  ne  vouloir  pas  laiffer  échapper.  Ses  yeux  étoient 
égarés ,  fes  larmes  ne  couloient  pas.  Il  fe  calma  peu- 
à-peu ,  &  fe  tournant  vers  l’Orient  où  le  foleil  aîloit 
fe  lever  ,  il  dit  au  jeune  Anglois  :  Vois-tu  ce  beau 
Ciel  refpîendiffant  de  lumière  ?  As-tu  du  plaifir  à  le 

regarder?  Oui,  dit  l’Anglois,  j’ai  du  plaifir  à  regarder 

ice  beau  Ciel.  Eh  bien  !...  je  n’en  ai  plus,  dit  le 
Sauvage,  en  verfant  un  torrent  de  larmes.  Un  mo- 
jment  après,  il  montre  au  jeune  homme  un  mang lier 
qui  étoit  en  fleurs.  Vois-tu  ce  bel  arbre  ,  lui  dit-il  ? 
ps-tu  du  plaifir  à  le  regarder  ?  Oui ,  j’ai  du  plaifir  à  le 
jiegaider.  Je  rien  ai  plus,  reprit  le  Sauvage  avec 
précipitation  ;  &  il  ajouta  tout  de  fuite  :  Pars,  va 
dans  ton  pays,  afin  que  ton  père  ait  encore  du  plaifir 

1  voir  foleil  qui  fe  lève,  &  les  fleurs  du  Prin- 
fems. 


1 L  y  avoit  plus  de  cinq  ans  que  j’avois  achevé  mes 
voyages ,  8c  qu* après  avoir  étudié  l’homme  dans  les 
différentes  parties  de  l’Europe,  dans  les  grandes 
Villes,  dans  les  Cours,  dans  les  états  de  la  vie  les  plus 
enviés,  j’étois  perfuadé  que  les  pays  que  j’avois  vus , 
&  le  mien  même  ,  n’étoient  pas  la  patrie  du  bon¬ 
heur  8c  de  la  raifon.  Ma  famille  vouloir  me  marier  : 
mon  père  fe  flattoit  de  me  trouver  une  femme  qui 
me  feroit  oublier  une  parente  que  j’avois  aimée  dans 
mon  enfance ,  8c  que  la  mort  m’avoïl  enlevée  :  en 
attendant,  il  vouloir  que  je  m’occupafle  des  biens 
oui  dévoient  m’être  cédés  au  moment  de  mon  ma¬ 
riage  ;  il  me  fit  partir  pour  le  nord  de  î’Ecofife  ,  où 
nous  poffédons  une  terre  aux  environs  d’Aberdeen  ; 
|e  me  mis  en  chemin  vers  la  fin  gu  1 1  interns,  Ôc  dans 
les  plus  beaux  moments  de  l’année.  Le  foleil  étoit 
prêt  à  fe  coucher  lorfque  j’arrivai  à  huit  milles 
d’Hamftead  (  c’eft  le  nom  de  cette  campagne  ).  Je 
favois  quelle  étoit  mal  bâtie  8c  mal  meublée ,  8c 
que  je  ne  pouvois  y  trouver  qu’un  mauvais  fouper  8c 
«n  méchant  lit  ;  j’étois  fatigué  ,  8c  j’avois  faim  ;  je 
me  déterminai  à  palier  la  nuit  dans  une  métairie  qui, 
par  fa  fituation  8c  par  un  certain  air  de  commodité, 
de  propreté  8c  d’abondance  champêtre ,  avoit  fixé 
mon  attention. 

Cette  ferme  étoit  placée  fur  le  penchant  d’un 


coteau  qui  la  garantiflbit  du  vent  d’oueft  ,  fi  violent 
dans  ces  contrées  ;  elle  étoit  à  cent  toifes  d'une 
petite  rivière  qui  coule  dans  un  joli  vallon  :  des  prai¬ 
ries  artificielles  ,  des  vergers  remplis  de  pommiers 
à  cidre  ,  des  champs  couverts  de  légumes  l'environ- 
noient  ;  il  y  avoir  à  quelque  diftance  de  la  maifon 
un  petit  bois  de  hêtre  ;  des  chevaux ,  des  bœufs 
des  brebis  paifloient  dans  le  vallon  &  fur  les  coteaux  : 
iquatre  enfants  de  la  plus  agréable  figure  jouoient 
cians  une  cour  peuplée  de  volaille  de  toute  efipèce  : 
à  la  porte  de  la  cour  je  vis  une  femme  de  l’âge  de 
vingt-cinq  à  trente  ans;  elle  étoit  blonde  &  fraîche 
(quoiqu'un  peu  h'âlée;  elle  avoir  de  grands  yeux  noirs 
&  une  gorge  très-blanche  qu’elle  laifibit  voir  toute 
entière  ,  en  donnant  à  tetter  à  un  enfant  de  cinq  à 
:  mo‘s-  H  me  fenibla  que  les  traits  de  cette  char¬ 

mante  payfanne  ne  m’étoient  pas  inconnus  :  je  lui 
demandai  à  qui  appartenoit  cette  ferme ,  &  fi  mes 
gens&  moi  nous  pouvions  y  palier  la  nuit:  je  l'affinai 
pie  mes  hôtes  feraient  très-contents  de  nous.  Elle 
ne  répondit  que  la  ferme  appartenoit  à  fon  mari  ; 
lue  perfonne  ne  logeoit  chez  eux  pour  de  l’argent  • 
nais  qu’ils recevoient de  leur  mieux  les  étrangers  dé 
oute  forte  d’états.  Elle  m'invita  fur-le-champ  à 
kfeendre  de  cheval ,  &  me  conduifit  fans  cérémo 
ie  a  la  chambre  qu’elle  me  deftinoit.  Cette  charn- 
re  etoit  agréable  ;  les  meubles  en  étoient  fimples 
£  propres  :  de  la  fenêtre,  la  vue  s’étendoit  &  s’en- 
ançoit  dans  le  vallon ,  en  fuivant  le  cours  &  les 
etours  de  la  petite  rivière» 
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Sara  Philips  (c’étoit  ainfi  que  s'appelait  la  jolie 
Fermière)  me  dit  qu’elle  al  lois  préparer  mon  fouper  ; 
qu’en  attendant  j’avois  à  choifir  de  me  repofer  dans 
ma  chambre ,  ou  dans  le  jardin  fur  un  banc  de  gazon 
qui  étoit  fous  des  arbres,  auprès  d’une  petite  fon¬ 
taine.  La  foiré e  étoit  belle  ,  l*air  avoit  été  brûlant 
pendant  le  jour  ;  je  choifis  de  me  rendre  dans  le 
jardin.  Vous  avez  raifon,  me  dit  la  Fermière  ,  6c 
vous  allez  goûter  deux  de  nos  grands  pîaifirs ,  le 
frais  après  la  chaleur  ,  6c  le  repos  apres  la  ratigue  : 
fi  cependant  vous  vouliez  lire  en  attendant  votre 
fouper  ,  voilà  des  livres  :  en  difant  ces  mots ,  elle 
me  montroit  un  cabinet  où  j’entrai. 

J’étois  curieux  de  voir  la  bibliothèque  d’un 
payfan  ;  je  m’attendois  à  y  trouver  quelques-uns  de 
ces  petits  romans  barbares  qui  nous  viennent  des 
Provençaux  ,  6c  des  livres  de  dévotion  :  je  vis 
d’abord  les  ouvrages  de  Tulî ,  6c  à-peu-près  tout 
ce  qu’on  a  écrit  de  mieux  fur  l’Agriculture  :  je  fus 
étonné  de  trouver  là  les  Mémoires  de  1  Academie 
de  Rennes  ,  livre  excellent ,  mais  écrit  dans  une 
langue  qui  devoit  être  inconnue  à  mes  hôtes  :  bien¬ 
tôt  je  ne  doutai  plus  qu’ils  n’entendifient  le  François, 
lorfque  je  vis  fur  une  tablette  les  EJfais  de  Montagne , 
le  Droit  naturel ,  6c  le  Poème  de  la  Loi  naturelle  :  je 
vis  auifi  une  traduâion  Françoife  du  Prœdium  Rufli- 
cum ,  Poème  du  Jéfuite  Vanières.  Le  relie  de  la 
bibliothèque  étoit  dans  notre  langue ,  c’étoit  Us  Ca- 
rattérijliques  du  Lord  Shaftesbury ,  le  Syjlême  moral 
d'Hutchefon  ,  6cc.  Quoi  !  difois-je ,  des  livres  de 


Philofophie  chez  des  Payfans  I  les  meilleurs  Philo- 
fophes  Anglois  8c  François  dans  une  métairie  auprès 
d’Hamftead  !  ils  doivent  être  bien  étonnés  de  fe 
trouver  là  !  quel  ufage  peuvent  faire  ces  bonnes  gens 
de  tous  ces  livres  !  ils  appartiennent  fans  doute  à 
quelque  Gentilhomme  du  voifinage,  qui,  charmé  de 
cette  campagne,  ou  peut-être  de  cette  Fermière  , 
vient  pafler  ici  le  tems  de  la  belle  faifon. 

J’achevai  enfuite  la  revue  de  la  bibliothèque  ;  je 
n’y  vis  plus  que  quelques  livres  de  Méchanique  8c 
de  Médecine  Pratique  ,  les  Romans  de  Richardfon , 
des  traductions  des  Idylles  de  Théocrite  ,  des  Eglo- 
gues  8c  des  Géorgiques  de  Virgile  ,  des  Poéfies  de 
Tibuîle  ,  de  Gefner  8c  de  Haller  :  je  ne  vis  des 
ouvrages  de  nos  Poètes  ,  que  les  Paftorales  de  Phi¬ 
lips  ,  les  Délices  de  la  vie  champêtre ,  par  Cowley  , 
quelques  morceaux  de  Spencer  ,  la  Fable  de  Philé- 
inon  8c  Baucis ,  par  Dryden  ,  8c  les  Saifons  de 
Tompfon  :  je  pris  le  Poème  de  la  Loi  naturelle ,  8c 
j’allai  le  lire  fur  le  banc  de  gazon. 

Je  m’étois  à  peine  aflîs  que  j’entendis  de  grands 
cris  autour  de  la  maifon.  Les  enfants,  qui  m’avoient 
fuivi  dans  le  jardin  8c  qui  m’examinoient  curieufe- 
ment ,  coururent  à  la  porte  ;  j’y  vis  courir  la  Fer¬ 
mière  :  ils  ailoient  au-devant  d’un  chariot  vuide  qui 
entroit  dans  la  cour  :  ce  chariot  étoit  conduit  par  le 
Fermier,  qui  revenoit  d’Aberdeen,  où  il  avoit  été 
vendre  du  feigle ,  8c  où  fes  affaires  l’avoient  retenu 
quelques  jours.  Je  connus  aifément  le  maître  du  logis 
à  la  manière  dont  il  fut  reçu  ;  fa  femme  l’embraffa 
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tendrement  ;  elle  prit  deux  de  fes  enfants  fur  fes 
bras  ;  elle  les  éleva  jufqu’aox  joues  de  leur  père  qui 
fe  laiffa  baifer  :  il  tenoit  en  même-tems  par  les 
mains  deux  autres  de  fes  enfants,  qui  attendoient 
leur  tour  de  le  baifer  aufli.  Après  ces  douces  careffes, 
ils  vinrent  tous  vers  le  jardin  ,  &  j’allai  au-devant 
d’eux.  Le  Fermier  étoit  un  homme  de  trente  ans 
fort  bien  fait  ;  fon  vifage  étoit  allez  beau ,  6c  fa 
phyfionomie  étoit  noble  &  tendre  :  il  me  remercia 
de  la  préférence  que  j’avois  donnée  à  fa  maifon  pour 
y  pafier  la  nuit.  Ils  me  quittèrent  enfuite  ,  &  je  les 
vis  entrer  dans  une  chambre  qui  donnoit  fur  le 
jardin  &  dont  la  fenêtre  étoit  ouverte  :  ils  allèrent 
enfemble  vers  un  berceau  où  repofoit  leur  cinquième 
enfant  :  ils  fe  courboient  tous  deux  fur  le  berceau , 
&  tour-à-tour  regardoient  l’enfant  &  fe  regardoient 
en  fe  tenant  par  la  main ,  &  en  fouriant.  J’étois  en? 
chante  du  fpeélacîe  touchant  de  cet  amour  conjugal 
&  de  cette  tendrelfe  paternelle. 

Le  fouper  étant  prêt ,  nous  allâmes  nous  mettre  à 
table  :  mes  hôtes  me  demandèrent  la  permiflion  de 
faire  manger  leurs  domehiques  &  même  les  miens 
avec  moi  ;  j’y  confentis.  La  table  étoit  fervie  propre¬ 
ment  ;  elle  étoit  couverte  de  poudings  &  de  légu¬ 
mes  ,  &  d’un  rôti  de  bœuf:  tous  ces  mets  avoient 
le  meilleur  air  du  monde  ;  les  fiéges  étoient  com¬ 
modes  ;  mais  il  n’y  avoit  qu’un  fauteuil ,  qui  étoit 
defiiné  à  un  vieillard  qu’on  me  préfenta  :  c’étoit  le 
père  du  Fermier  ;  il  me  ht  un  accueil  fort  honnête  * 
nous  nous  afsimes. 
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J’étois  auprès  de  la  Fermière  :  je  remarquai 
qu’elle  envoya  une  jeune  fervante  fe  placer  auprès 
d’un  jeune  berger  ;  je  demandai  fi  c’étoient  de  nou¬ 
veaux  mariés.  Us  ne  font  pas  mariés ,  dit-elle  ;  mais 
ils  s’aiment ,  ils  ne  fe  font  pas  vus  de  la  journée  , 
6e  ils  auront  du  plaifir  à  être  affis  l’un  auprès  de 
l’autre.  Je  vis  quelle  envoyoità  un  de  fes  valets  un 
plat  qu’il  aimoit  beaucoup ,  6e  qui  étoit  là  pour  lui 
feul  :  elle  fit  donner  du  cidre  à  ceux  dont  les  travaux 
avoient  été  les  plus  pénibles  :  elle  rendoit  raifon  du 
choix  des  mets  qui  étoient  fervis  ;  elle  difoit  pour¬ 
quoi,  ce  jour-là,  certains  légumes  ne  paroiflbient 
pas  fur  la  table ,  pourquoi  elle  en  avoit  préféré 
d’autres ,  pourquoi  elle  avoit  donné  un  certain  aflai- 
fonnement  :  c’étoit  toujours  pour  augmenter  le 
plaifir  dufouper  qu’elle  avoit  tout  fait.  Cette  femme 
me  paroififoit  fingulière  ;  le  Fermier  avoit  les  mêmes 
attentions  &  les  mêmes  recherches  fur  les  pîaifirs 
de  la  table.  Le  repas  étoit  fimple  &  excellent  ;  les 
convives  étoient  fobres  &fenfuels;  l’égalité  régnoit 
dans  cette  inaifon  ;  les  domeftiques  étoient  familiers 
avec  les  maîtres  ;  ils  ne  leur  montroient  pas  du  ref- 
peét ,  mais  beaucoup  de  zèle  &  d’amour. 

Lorfqu’on  eut  un  peu  calmé  la  faim ,  on  fe  parla  : 
le  Fermier  me  fit  des  queftions  fur  le  payfage  des 
lieux  que  j’avoistraverfés;  il  me  vanta  celui  des  en¬ 
virons  de  fa  métairie  ,  &  me  preflfa  de  relier  le  len¬ 
demain  pour  le  voir.  Sa  femme  6e  lui  s’occupoient 
de  moi ,  fans  oublier  leurs  domeftiques  ;  ils  louoienc 
les  uns  de  leur  gaieté  dans  le  travail ,  les  autres  d’un 
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fervice  qu’ils  avoient  rendu  :  ils  leur  parloient  de  la 
beauté  du  jour,  du  chant  du  roflignol ,  des  fleurs, 
des  efperances  de  la  moiflon  ,  de  leurs  amours  :  les 
domeftiques  fe  parloient  entr’eux  de  ces  plaifirs 
charmants ,  &  tous  paroifloient  les  fentir. 

C’étoit  fur-tout  du  vieux  père  qu’on  étoit  occupé; 
je  n’  avois  jamais  vu  de  vieillard  plus  affable  ,  plus 
gai  :  je  le  dis  à  la  Fermière.  Monfieur ,  me  dit-elle , 
ce  font  les  vieillards  qu’on  néglige  qui  ont  de  l’hu¬ 
meur;  dès  qu’on  veut  bien  les  compter  encore  pour 
quelque  chofe  ils  en  favent  gré  &  ils  font  doux.  Je 
vis  qu’on  exhortoit  le  bon  homme  à  boire;  j’en  fus 
un  peu  étonné.  Monfieur,  me  dit  la  Fermière ,  je 
crois  que  dans  le  cours  de  la  vie  il  faut  s’occuper  du 
foin  de  retarder  la  vieilleflè  ,  mais  qu’il  faut  fe  bor¬ 
ner  dans  la  vieilleflè  à  rappeller  le  fentiment  de  la 
vie.  Ces  réponfes  me  furprenoient  ;  je  ne  doutai  plus 
que  la  bibliothèque  ne  fût  à  l’ufage  de  mes  hôtes, 
&  je  leur  parlai  de  leurs  livres.  Ils  me  répondirent 
avec  efprit.  Je  me  récriai  fur  l’étonnement  que  me 
caufoient  leurs  lumières ,  &  fur-tout  celles  de  Sara. 
Quoi’  difois-je,  une  jeune  femme  !  à  la  campagne  !... 
Oh!  vous  ne  connoiffez  pas  Sara ,  me  dit  le  vieillard, 
qui  commençoit  à  être  un  peu  ivre;  ô  le  divin  cœur  ! 
Si  vous  faviez  ce  qu’elle  a  quitté  pour  nous  !  oh  !  fi  je 
pouvois  me  lever  j’irois  lui  baifer  les  pieds.  Sara  me 
parut  craindre  l’indifcrétion  de  fon  beau-père  ;  elle 
ctoit  embarraflfée  ,  elle  rougifloit.  Philips  (c’étoit  le 
nom  de  fon  mari  ;  pria  înfiamment  le  vieillard  de  ne 
pas  révéler  un  fecret  qu’il  avoit  promis  de  garder. 
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Je  ne  dirai  rien,  dit  le  bon  homme ,  je  ne  dirai  rien  : 
une  fille  fi  belle  !  qui  avoit  tant  de  richefies  !  qui  elt 
fi  favante  !  cela  vous  lève  une  gerbe  !  Aujourd’hui 
qu’elle  mène  quelquefois  un  chariot  ,  fonge-t  elle 
à  fon  carrofle  !...  La  Fermière  fe  leva  ,  fit  ôter  les 
plats  &  apporter  le  deiïert  :  il  étoit  compofe  de 
fraifes  très-parfumées ,  de  groieilles ,  de  cerifes  Sc 
d’excellente  crème.  En  même-tems  de  jeunes  fer- 
vantes  jonchoient  de  fleurs  les  environs  de  la  table, 
Sl  en  bordoient  les  plats. 

Ce  fpeétacle  réjouit  le  bon  vieillard  ;  &  ,  foit 
qu’il  s’en  occupât ,  foit  qu’il  craignît  de  déplaire  à 
fa  belle-fille,  il  fe  tut.  Je  n’ai  pas  fait  apporter 
des  fleurs  au  premier  fervice ,  me  dit  Sara  ,  parce 
qu’alors  l’odeur  des  mets  efl  très-agréable  ;  mais  dès 
qu’on  ne  veut  plus  en  manger ,  on  ne  veut  plus  les 
fentir ,  &  c’efi  alors  qu’on  aime  le  parfum  des  fleurs. 
J’admirois  l’intelligence  de  Sara  dans  l’art  de  rendre 
les  fenfations  agréables  plus  agréables  encore ,  & 
combien  elle  trouvoit  de  volupté  fans  s’écarter  de 
la  plus  firaple  nature.  Philips  &  Sara  me  paroifloient 
fi  vivement  occupés  l’un  de  l’autre  ,  fi  remplis  d’at¬ 
tentions  ,  fi  heureux  !  Je  n’ai  jamais  vu  d’union  fi 
délicieufe  ,  parce  qu’il  efit  fort  rare  de  trouver  entre 
deux  perfonnes  les  rapports  qui  étoient  entr’eux  : 
ils  avoient  le  même  degré  de  fenfibilité ,  les  mêmes 
goûts ,  les  mêmes  opinions. 

Peu  de  tems  après  le  fouper  ,  mes  hôtes  me  con- 
duifirent  à  ma  chambre  ;  Philips  me  fit  remarquer  la 
beauté  de  la  nuit  ,  l’or  étincelant  des  aftres ,  le 
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filence  de  ce  moment  où  îa  nature  commande  le 
repos.  Sara  ne  manqua  pas  d’aller  voir  fes  enfants; 
Philips  donna  fes  ordres  5  fit  la  vifite  de  fes  écuries , 
&  le  couple  heureux  alla  partager  un  a  fiez  bon  lit. 

J  eus  quelque  peine  à  m’endormir  :  tout  ce  que  je 
venois  de  voir  me  paroifToit  an  fonge  ;  mais  c’étoit  un 
fonge  que  j’aurois  voulu  faire  durer  toute  ma  vie. 

Je  m’éveillai  uflez  matin  ;  mais  je  ne  me  fentois 
point  du  tout  preffé  de  partir  :  j’adorois  mes  hôtes; 
leur  demeure ,  leur  genre  de  vie ,  l’union  des  domef- 
tiques ,  la  férénité ,  la  gaieté  qui  régnoient  dans  la 
maifon  ,  tout  m’enchantoit.  Pour  peu  qu’on  n’ait  ni 
le  cœur  ni  Pefprit  mal  faits  ,  on  fe  trouve  fi  bien 
auprès  de  la  vertu  heureufe  !  le  fpe&acle  de  fes 
plaifirs  eit  fi  doux  !  Je  me  levai  cependant  ,  mais 
pénétré  du  regret  de  quitter  la  charmante  métairie. 

Dès  que  je  fus  habillé  ,  je  defcendis  dans  la  cour  , 
où  je  trouvai  Philips  &  Sara.  Le  foîeil  venoit  de  fe 
lever  ;  le  ciel  confervoit  encore  une  légère  nuance 
de  ce  jaune  brillant  qui  fuccède  à  îa  blancheur  que 
lui  donne  le  crépufcule  ,  &  qui  précède  ce  bleu 
l'ombre  qu’il  prend  pendant  le  jour.  On  refpiroit  le 
parfum  des  arbres  &  des  plantes ,  &  ce  vent  frais 
qui  fuit  le  lever  du  foleil  ;  la  campagne ,  les  hommes 
&  les  animaux  reprenoientle  mouvement;  les  trou¬ 
peaux  fortoient  de  l’étable,  les  pigeons  de  la  vo¬ 
lière  ,  &  les  poules  fe  répandoient  dans  la  cour  ;  les 
domeftiques  fe  difpofoient  au  travail.  J’avoue  que 
pour  îa  première  fois  de  ma  vie  je  fentis  bien  le  plai- 
fir  de  voir  commencer  le  jour,  &  je  fuis  perfuade 
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que  Philips  6e  Sara ,  malgré  les  foins  dont  ils  s’occui 
poient  alors ,  n’étoient  pas  infenfibles  à  ce  plaifir. 

Je  remarquai  que  dans  ia  diftribution  du  travail, 
ils  affe&oient  de  placer  toujours  plufieurs  ouvriers 
enfemble  ;  ils  difoient  meme  aux  beigeis  de  con¬ 
duire  leurs  troupeaux  dans  de  certains  lieux ,  voifins 
de  ceux  où  travailloient  les  autres  domeftiques. 
Cette  attention  me  parut  lingulière  ;  je  le  dis  à  Sara. 
Les  hommes  égayent ,  me  dit-elle ,  le  travail  qu  ils 
font  enfemble  ;  la  joie  d’un  feul  fe  communique  à 
tous  ;  fi  un  berger  joue  de  la  flûte ,  un  autre  chante  : 
plufieurs  laboureurs  qui  conduifent  leurs  charrues 
dans  des  champs  voitins ,  compagnons  dans  les 
mêmes  peines  ,  les  adouciflent  1  un  avec  1  autie  ,  ils 
fe  parlent  de  leurs  efpérances ,  ils  s'unifient  dans 
l’égalité  de  leur  fort.  Eh  !  rfavez-vous  jamais  vu 
ceux  des  travaux  champêtres  qui  font  communs  à  un 
plus  grand  nombre  d’hommes  rafiemblés ,  comme 
une  fenaifon  ,  une  tondaifon  ,  une  moiflon  ?  Ceft-là 
où  ,  malgré  l’ardeur  du  foleil ,  la  foif  ,  la  fueur ,  la 
fatigue  exceflîve  ,  vous  voyez  le  plaifir,  vous  en¬ 
tendez  des  cris  de  joie. 

Philips  prit  la  parole.  Je  crois ,  Monfleur  ,  dit-i! , 
qu’il  y  a  de  certains  plaifirs  qui  pour  être  bien  lentjs, 
veulent  être  goûtés  avec  plufieurs  hommes  qui  en 
jouiifent  en  même-tems.  Plus  les  falles  de  fpedacles 
font  remplies ,  plus  les  émotions  y  font  vives  de 
agréables ,  6e  il  en  eft  ainfl  vie  tous  les  plaifirs  qui 
naiifent  en  nous  de  l’admiration.  Or ,  qu  y  a-t-il  que 
l’on  puifle  admirer  davantage  6c  plus  fouvent  que 
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cette  terre ,  ce  ciel ,  ces  eaux ,  ces  prés ,  toutes  les 
grâces  &  toutes  les  richefîes  de  la  campagne  ?  Je 
crois ,  continua  Philips ,  que  les  biens  que  la  Nature 
donne  à  tous  en  communauté ,  font  précifément  ceux 
qui  augmentent  de  prix  quand  ils  font  goûtés  à-la-fois 
par  un  grand  nombre.  On  aime  à  partager  le  plaifir 
d’un  beau  jour  ,  d’une  vue  agréable  ,  du  parfum  des 
fleurs ,  parce  que  ce  partage  note  rien.  Oui ,  dit 
Sara ,  &  dès  que  le  partage  n’ote  rien  au  plaifir  ,  il 
l’augmente.  Les  Poètes  ont  trop  vanté  les  charmes 
de  la  folitude  en  parlant  des  délices  de  la  campagne, 
H  fembîe  quelquefois,  à  les  entendre ,  qu’on  ne 
puiffe  bien  jouir  de  ces  délices  que  loin  des  hommes; 
mais  c’efl  des  hommes  de  la  cour  &  de  la  ville  qu’ils 
ont  voulu  parler  ,  c’efoà-dire  ,  des  hommes  dont 
l’ame  sèche ,  dure  ou  frivole  auroit  été  infenfible 
au  charme  de  la  Nature.  Une  preuve  certaine  que 
les  Poètes  fentoient  le  befoin  de  communiquer  leur 
plaifir  pour  l’augmenter ,  c’eft  qu’ils  ont  peint  les 
beautés  qu’ils  admiroient ,  &  qu’ils  ont  voulu  tranf- 
mettre  les  imprefïions  qu’ils  avoient  reçues  jufqu’à 
la  dernière  poflérité. 

Cette  ccnverfation ,  fi  délicieufe  pour  moi ,  fut 
interrompue  par  les  faneurs  qui  fortirent  en  troupe 
d-e  la  maifon  ;  ils  étoient  accompagnés  par  Paine  des 
enfans  de  Sara ,  qui  portoit  un  rateau  ;  &  jamais  Roi 
n’a  été  fi  fier  de  fon  fceptre  ,  que  cet  enfant  Pétoit 
defon  rateau.  V ous  voyez,  dit  la  mère,  commencer 
le  plaifir  d’être  utile,  &  le  noviciat  de  l’Agriculture. 

Tout  ce  que  vous  dites  6c  tout  ce  que  je  vois. 
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divine  Sara  ,  lui  répondis-je  ,  m’infpire  pour  votre 
mari  &  pour  vous  le  refpeét  le  plus  profond  &  l’ad¬ 
miration  la  plus  vive  ;  je  voudrois  palier  entre  vous 
le  relie  de  ma  vie  ,  &  mériter  l’amitié  de  l’un  &  de 
l’autre.  Votre  voilinage  me  rend  précieux  un  bien 
dont  je  ne  tenois  pas  compte  ;  j’y  viendrai  fouvent 
pour  jouir  de  votre  converfation  &  du  fpeêtacle  des 
vertus  &  des  plailirs  vrais  que  vous  rafiemblez  dans 
votre  maifon.  Peut-être ,  divine  Sara ,  vous  ferez- 
vous  connoître  davantage  :  vous  me  direz  peut-être 
ce  que  le  père  de  Philips  avoit  tant  d’envie  de  me 
dire.  J’ai  vu  par  l'attendrilTement  de  ce  bon  vieillard, 
&  par  les  marques  de  refpeét  qu’il  vouloit  vous  don¬ 
ner  ,  que  plus  inftruit  de  ce  que  vous  êtes  &:  des 
circonllances  qui  vous  ont  conduit  dans  cette  métai¬ 
rie,  je  n’aurai  que  de  nouvelles  raifons  de  vous  edi- 
mer.  Je  le  crois,  dit  Sara;  la  manière  dont  vous 
jugez  de  nous  &  de  notre  genre  de  vie  ,  me  fait 
penfer  que  vous  êtes  au-deÜus  de  bien  des  préjugés-, 
6e  que  vous  méritez  ma  confiance.  Je  la  remerciai  lî 
vivement ,  qu’elle  en  fut  un  peu  embarraflee;  elle  fe 
tourna  vers  fon  mari  &  lui  dit  :  mon  cher  ami ,  je  vais 
parler  à  Monlieur  de  la  padion  que  nous  avons  l’un 
pour  l’autre  ;  fon  mari  l’etnbralfa  tendrement ,  &. 
nous  quitta  pour  fuivre  les  faneurs  :  il  pria  Sara  de 
me  retenir  jufqu’à  fon  retour  &  parut  s’en  féparer 
avec  regret ,  quoiqu’il  ne  la  quittât  que  pour  quel¬ 
ques  moments.  Sara  me  dit  quelle  aîloit donner  fes 
foins  à  fes  enfants  &  à  fon  ménage  ;  die  me  pria  de 
l’attendre  dans  le  Jardin.  Je  l’y  attendis  long-tems^ 
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elle  vint  enfin,  s’affit  avec  moi  fur  le  banc  de 
gazon  ,  &  commença  ainfi  fon  hiftoire. 

Je  fuis  née  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de 
l’Angleterre  ,  d’une  maifon  fort  riche  ,  de  plus 
iliuftre  encore  par  fes  fervices  &  par  fes  titres.  Je 
vous  tairai  le  lieu  de  ma  naifiànce  &  le  nom  de  ma 
famille  :  on  me  croit  morte,  &  je  veux  que  mon 
exiftence  foit  ignorée  ;  cela  eft  néceffaire  pour 
qu’elle  foit  toujours  heureufe.  J’avois  fix  ans  lorfque 
je  perdis  ma  mère.  Mon  père,  qui  aimoit  avecpalîion 
la  Philofophie  &  les  Lettres,  &  qui  m’idolâtroit , 
ne  voulut  point  fe  remarier  &  prit  foin  lui-même 
de  mon  éducation  :  il  me  trouvoit  de  la  fagacité  & 
l’amour  de  l’étude  ;  il  voulut  me  faire  part  de  fes 
connoiffances  ,  &  parut  content  de  mes  progrès. 
Mon  père  ,  un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  fon 
fiècle  ,  Fétcfît  autant  peut-être  que  les  Philofophes 
qui  ont  eu  le  plus  de  réputation  ;  c’eU  ainfi  du  moins 
que  j’en  ai  jugé ,  lorfque  j’ai  comparé  les  inftrudions 
qu’il  me  donnoit  avec  celles  que  j’ai  puifées  dans  les 
livres.  Il  avoit  au  fouverain  degré  le  courage  d’ef- 
prit,  &  n’a  jamais  été  effrayé  des  conféquences  d’un 
fyftême  qu’il  avoit  adopté  ou  d’un  parti  qu’il  avoit 
pris.  Je  tiens  de  lui  ce  caradère  ;  &  les  leçons  qu’il 
m’a  données  ne  l’ont  point  affoibli.  Mon  père  étoit 
fenfible  aux  beautés  de  la  Nature  ;  il  avoit  l’imagi¬ 
nation  vive  &  l’ame  noble  &  tendre  ;  la  Philofophie 
trop  sèche  ,  celle  qui  dégrade  l’homme  ou  qui  le 
glace  ,  ne  pouvoit  être  la  Tienne  :  il  lui  en  falloit 
une  plus  favorable  à  l’enthoufiafme  qu’il  fentoit 
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pour  la  vertu  &  aux  plaifirs  de  l’imagiration.  Je 
n’avois  pas  dix-huit  ans  ,  &  mon  père  trouvoit  que 
j’ajoutois  des  idées  à  celles  qu’il  m’avoit  données.  Je 
partageois  auffi  fon  goût  pour  les  lettres;  il  s’amu* 
foit  de  ma  converfation  ,  je  faifois  fon  bonheur  ;  il 
•ne  penfoit  point  à  me  marier  ,  &  contente  de  mon 
état ,  je  ne  penfois  pas  à  en  changer. 

Pendant  que  Sara  me  parloit  ainfi ,  j’étois  fort 
ému ,  je  croyois  la  reconnoitre  ;  il  me  reftoiî  cepen¬ 
dant  encore  quelqu’incertitude ,  fk  j’atter.dois  avec 
impatience  qu’elle  la  diflîpât.  Nous  payions,  continua 
Sara ,  une  très-petite  partie  des  hivers  à  Londres. 
Nous  venions  d’y  arriver  Iorfqu’un  jeune  EcolTois  fe 
préfenta  pour  fervir  chez  mon  père.  Il  étoit  de  la 
figure  la  plus  agréable  ,  &  il  avoit  dans  la  phyfiono- 
mie  un  caractère  de  fenfibilité  &  d’honnêteté  dont 
il  étoit  difficile  de  n’être  pas  touché. 

Les  payfans  font ,  comme  vous  favez?  plus  inftruits 
en  Ecolîè  qu’ils  ne  le  font  dans  le  refie  de  l’Europe  ? 
&  ce  jeune  homme  étoit  un  des  mieux  élevés  de 
fon  pays.  Il  ne  fe  difiingua  d’abord  des  autres  do- 
mefliques  que  par  un  extrême  attachement  à  fes 
devoirs;  nous  vîmes  bientôt  qu’il  fe  faifoit  aimer  de 
tous  fes  compagnons  &  qu’il  leur  infpiroit  fon  zèle 
pour  nous  ;  mon  père  fe  trouvoit  mieux  fervi ,  &  fes 
gens  paroilioient  plus  gais  &  plus  heureux. 

L’Ecoffiois  avoit  toujours  quelque  livre  à  la  main, 
dans  les  moments  de  liberté  que  lui  îaiffioient  fes 
devoirs  ;  mon  père  s’apperçut  que  ce  jeune  homme 
avait  beaucoup  d’efprit  :  il  voulut  l’inflruire,  Myîord 
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Dorfet ,  difoit-il ,  a  tiré  Prior  d’un  cabaret  pour  en 
faire  un  des  meilleurs  Poetes  de  lAngleteire;  je 
ferai  peut-être  de  ce  domeftique  un  citoyen  eciaire 
qui  fera  l’honneur  de  fa  patrie.  Nous  partîmes  pour 
îa  campagne  où  le  jeune  homme  nous  luivit.  Mon 
père  avoic  de  fréquentes  converfations  avec  lui. 
Dans  une  de  ces  converfations  il  apprit  que  le  dciir 
de  foulager  la  vieilîeffe  de  fes  parens  7  par  les  petites 
fouîmes  qu’il  pouvoir  prendre  fur  fes  gages  avoit 
déterminé  l’Ecoflois  à  fervir  ;  ce  fentiment  fi  ver¬ 
tueux  toucha  mon  père  au  point  qu’il  ne  m’en  parla 
qu’en  répandant  des  larmes,  il  voulut  fur-îe-champ 
lui  donner  u$e  fomme  confidérable  que  le  jeune 
homme  devoit  envoyer  a  la  famille  ;  mais  combien 
mon  père  ne  fut-il  pas  étonne  îorfque  fon  laquais 
refufa  le  préfent  qu’on  lui  v  oui  oit  faire  !  Monheur  f 
lui  dit  ce  jeune  homme  ?  je  dois  mon  travail  à  mes 
parents ,  de  le  prix  que  j’en  reçois  nous  fnffit  à  tous  ; 
s’ils  étoient  dans  la  misère  ,  j’accepterois  vos  bien¬ 
faits  ;  niais  il  ne  leur  faut  qu  un  peu  plus  d  aifance  9 
c’eft  à  moi  à  la  leur  donner  ;  le  falaire  de  mes  peines 
eft  à  eux  comme  à  moi  ;  qu’ils  en  jouifient  ;  mais  ni 
eux  ni  moi  nous  ne  nous  avilirons  pas  en  nous  nour¬ 
ri  fiant  du  pain  de  l’aumône.  Mon  père  ne  tenta  pas  de 
changer  la  manière  de  penfer  de  ce  jeune  homme  ; 
înaisil  le  tira  de  îa  livrée  pour  lui  donner  le  foin  de  fa 
bibliothèque;  il  lui  donna  auffi  une  forte  d’infpedion 
fur  fes  fermiers.  Dans  ces  deux  emplois ,  Philips  put 
recevoir  ,  fans  être  humilie  }  le  bien  que  mon  pere 
avoit  envie  de  lui  faire. 
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La  bibliothèque  étoit  le  lieu  de  la  maifon  où 
j’allois  le  plus ,  &  j’y  trouvois  fouvent  Philips.  Je  ne 
tardai  pas  à  me  plaindre  lorfque  je  ne  1  y  trouvois  pas 
toujours.  Il  ne  m’y  voyoit  jamais  entiei  fans  une 
émotion  dont  je  m’apperçus  &  qui  porta  dans  mon 
cœur  ces  fentiments  qui  me  font  aujoud  hui  fi  chers 
&  auxquels  je  dois  le  bonheur  de  ma  vie.  J’étois  trop 
éclairée  pour  ne  pas  fentir  les  conféquences  de  ma 
paffion  ;  mais  bientôt  je  ne  fis  ufage  de  mes  lumières 
que  pour  la  fervir  ôc  non  pour  la  combattre.  Je  c.  ü- 
gnois  &  refpedois  l’opinion  des  hommes;  mais, 
difoisqe ,  ils  n’ont  pas  attaché  la  honte  aux  fenti¬ 
ments  ;  je  me  permis  les  miens.  Mon  père  devoit 
être  plus  févère  ;  mais  il  devoit  tout  ignorer.  Je  me 
cachai  même  à  l’objet  de  ma  palhon  qui  ne  me  dé¬ 
couvrit  pas  la  fienne  ,  &  qui  me  laifia  deviner.  J’a- 
vois  l’ame  fière,  élevée  &  lenfible  :  ces  caradères- 
là  ne  favent  point  combattre  l’amour  ;  mais  ils 
réfiftent  à  fes  foiblefies.  Philips  d’ailleurs  ne  favoit 
qu’aimer ,  &  l’excès  de  l’amour  impole  autant  de 
refped  que  l’inégalité  des  rangs. 

Je  pafi'ai  deux  ans  heureufe  par  le  plaifir  d’aimer 
&  par  celui  d’être  aimée  ,  &:  moins  humiliée  de 
mon  amour  que  fière  de  ne  m’y  livrer  qu’avec  modé¬ 
ration.  J’étois  heureufe  ;  mais  je  perdis  mon  père  ; 
&  je  ne  fais  fi  je  lui  aurois  furvécu  fans  ce  fentiment 
qui  confole  de  tout  &  dont  j’étois  remplie.  Sara 
dans  cet  endroit  fondit  en  larmes,  &  relia  quelque 
tems  fans  parler. 

Ceft  elle-même,  me  difois-je  alors,  c’eft  elle- 
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même,  je  n’en  puis  plus  douter  :  j’étois  péne'tré 
d’attendriflement;  j’étois  prêt  à  me  découvrir  à  Sara  ♦ 
mais  je  fus  arrêté  par  ïa  crainte  de  lui  ôter  de  la 
confiance  &  de  perdre  une  partie  de  fon  hiftoire. 

Elle  la  reprit  ainfi  ,  lorfque  fes  larmes  eurent  cefifé 
de  couler. 

Je  vis  les  regrets  de  Philips  égaler  les  miens ,  & 
de  plus  il  fentoit  ma  douleur -fes  yeux  fe  mouilîoient 
dès  que  je  verfois  des  larmes  ;  je  voyois  dans  fes 
moindxes  aérions  l’intérêt  le  plus  tendre  ;  dans  les  fer- 
vices  qu  il  me  rendoit,  dans  fes  difcours ,  dans  toutes 
fes  démarches  &  jufques  dans  fon  air ,  dans  le  fon 
de  fa  voix ,  je  découvrais  toute  la  paillon  que  lui 
demandoit  mon  cœur  ,  &  rien  qui  pût  alarmer  ma 
venu  &  blefler  le  refpeét  qu’il  devoir  à  mon  rang. 
Vous  jugez  bien  que  je  faifois  beaucoup  de  réflexions 
fur  les  bienféances  attachées  à  ce  rang  ?  fur  fes  de¬ 
vons  i  eeîs  &  fur  la  foumifllon  qu’on  doit  aux  mœursj 
aux  loix  &  aux  ufages  de  fon  pays. 

La  philosophie  cie  mon  pere  m’avoit  éclairée  fur 
les  piéjuges  ;  mais  fa  philofophie  t  fubîime  comme 
fon  cœur ,  ne  m  avoit  point  appris  à  les  méprifer. 
Mes  converfations  avec  Philips  rouîoient  fur  ces 
fujets  impôt  tans  par  eux-mêmes ,  &  que  notre  fltua- 
ti°n  rendoit  fl  intéreflants  pour  nous.  Quelquefois  il 
m  échappoit  de  douter  de  la  juflice  des  conventions 
humaines ,  &  par  conféquent  du  pouvoir  qu’elles 
dévoient  avoir  fur  des  âmes  éclairées.  Philips  alors 
me  combattoit  avec  force ,  &  il  trouvoit  une  foule 
xîe  raifons  auxquelles  j’avois  peine  à  répondre.  Je 
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crus  remarquer  que  ,  lorfqu’il  avoit  eu  l’avantage 
dans  ces  difputes ,  il  étoit  plus  trifte  qu’à  l’ordinaire  ; 
je  devinai  auifi  le  motif  qui  lui  faifoit  embraffer 
une  opinion  qui  ne  lui  étoit  pas  favorable.  Je  vis  que 
mon  cher  Philips  ,  tout  entier  à  moi,  s’oubliant  lui- 
même  ,  me  faifoit  fans  peine  les  facrifices  qui  dé¬ 
voient  le  plus  lui  coûter ,  6e  qu’il  ne  voyoit  que  mes 
propres  avantages ,  mon  bonheur  6c  ma  gloire. 

J’aimois  à  parler  à  Philips  de  fon  père  ,  de  fes 
vertus  6c  de  la  forte  de  bonheur  dont  il  jouiffoit  dans 
fa  pauvreté.  Je  lui  faifois  des  queftions  fur  le  lieu  de 
fa  demeure,  fur  fon  voifinage,  fur  fes  travaux.  Phi¬ 
lips  me  paroiiToit  pénétré  de  refpeél  pour  la  vie  des 
laboureurs  6c  pour  les  foins  de  l’agriculture.  Il  me 
parloit  toujours  de  ma  famille ,  8c  il  me  répétoit 
combien  cette  famille,  qui  m’aimoit  6c  qui  eft  il 
illuftre  en  Angleterre  ,  méritoit  de  moi  d’égards  6c 
d’attachement.  Il  efi:  vrai  que  j’éprouvois  de  la  part 
de  mes  parents  les  procédés  les  plus  honnêtes  6c  des 
preuves  de  l’eflime  qu’ils  avoient  pour  ma  raifon.  Us 
avoient  fait  avancer  pour  moi  le  tems  où  nos  loix 
donnent  aux  filles  le  droit  de  difpofer  d’elles  6c  de 
leur  fortune.  Je  me  trouvois  maitrefle  de  mes  biens 
6c  de  moi-même;  mes  parents  n’étoient  point  in¬ 
quiets  de  me  laifler  libre  6c  feule.  Mon  penchant 
pour  la  philofophie  6c  les  lettres  étoit  connu  ;  on 
m’avoit  trouvé  de  l’intelligence  dans  les  affaires ,  6c 
on  ne  me  croyoit  occupée  à  la  campagne  que  du 
foin  de  mes  biens  6c  de  l’étude. 

U  y  avoit  près  d’un  an  que  mon  père  étoit  mort. 
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&  je  n  avoispas  quitté  encore  la  terre  où  je  Pavois 
vu  mourir.  J’ai  un  oncle,  homme  de  mérite,  &z 
diftingue  dans  la  Chambre  des  Communes  par  fon 
définterefTement  &  par  fon  éloquence  ;  il  venoit  me 
voir  quelquefois.  Un  jour,  après  avoir  diné  chez 
moi ,  il  me  propofa  de  me  promener  avec  lui  dans  le 
parc,  Sc  là  il  me  rappella  le  fouvenir  de  l’amitié  qui 
avoir  toujours  régné  entre  lui  &  mon  père  ,  ôc  celle 
que  l’un  &  l’autre  avoient  eue  pour  moi. 

Y ous  connoiflez  mon  fils,  me  dit-il ,  il  s’eft  diftitu 
gué  dans  fes  études ,  &  depuis  quelques  années  qu’il 
eft  hors  de  l’Angl  eterre ,  toutes  les  lettres  que  je 
reçois  des  Pays  où  il  a  voyagé  ,  me  confirment  dans 
dans  la  bonne  opinion  que  j’avois  de  lui  :  il  elf  de 
votre  âge  ,  &  prêt  à  revenir;  je  veux  le  marier  :  s’il 
peut  vous  convenir ,  j’aurai  le  plaifir  de  voir  vos 
biens  ne  pas  fortir  de  notre  famille  ,  &  de  vous 
aimer  comme  ma  fille ,  après  vous  avoir  aimée  depuis 
long-tems  comme  celle  de  mon  frère.  Cette  propo¬ 
rtion  répandit  le  chagrin  le  plus  amer  dans  mon 
cœur  :  je  rougis ,  je  pâlis,  &  je  répondis  à  mon 
oncle  avec  une  froideur  qui  dut  l’offenfer.  Je  lui  dis 
que  je  n’avois  aucune  envie  de  me  marier  ;  que  juf- 
qu’à  préfent  mes  occupations  &  mes  goûts  avoient 
fuffi  à  mon  bonheur  ;  que  fi  je  prenois  jamais  un 
mari ,  je  voudrois  le  connoître  beaucoup ,  &  que  je 
me  déterminerois  par  les  convenances  perfonneîles 
plus  que  par  toutes  les  autres  ;  mais  que  dans  aucun 
tems  de  ma  vie  je  n’oublierois  ce  que  je  devois  à 
ma  famille. 
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Mon  onde  me  demanda  la  permiflîon  de  m’amener 
fon  tils  que  je  n’avois  vu  qu’au  fortir  de  fon  enfance  , 
qui  alors  étoit  d’une  figure  agréable  ,  &  ,  à  ce  qu’on 
difoit,  plein  de  goût  pour  moi.  Je  répondis  à  cette 
nouvelle  propofition  avec  une  froideur  que  je  me 
reprochai  ;  une  foule  d’idées  fe  préfentèrent  à  mon 
efprit  &  s’y  fuccédèrent  avec  rapidité. 

Lorfque  mon  oncle  fut  parti ,  je  m’enfonçai  dans 
un  bois  obfcur  où  je  me  promenai  long-tems  fort 
agitée  ,  marchant  à  grands  pas,  m’arrêtant  de  tems- 
en-tems  &  aux  moments  où  j’avois  peine  à  trouver 
les  moyens  de  lever  certains  obftacles  ,  ou  de 
répondre  à  de  certaines  obje&ions.  Je  tombai  enfin , 
plutôt  que  je  ne  m’affis  ,  fur  un  gazon  où  je  reftai 
plongée  dans  la  plus  profonde  rêverie  ;  je  vis  arriver 
Philips  qui  me  cherchoit  depuis  long-tems.  Je 
n'avois  jamais  fenti  fi  vivement  le  plaifir  de  le  voir, 
&  la  nécefuté  abfolue  de  ne  m’en  féparer  jamais.  Je 
lui  fis  part  des  deffeins  de  mon  oncle ,  &  des  regrets 
fincères  que  j’avois  de  déplaire  à  ma  famille  en 
refufant  d’accepter  des  propofitions  raifonnables. 
Sans  doute  j’appuyai  trop  fur  mes  regrets  ;  je  me 
reprocherai  toute  ma  vie  la  peine  cruelle  que  je 
portai  dans  le  cœur  de  Philips  :  je  le  vis  pâlir;  un 
tremblement  s’empara  de  tout  fon  corps  ;  fes  yeux 
avoient  un  mouvement  extraordinaire  &  de  l’éga¬ 
rement  ;  il  n’articuloit  que  quelques  mots  ;  chaque 
fyllabe  lui  coutoit  b  prononcer.  11  faut  ?  difoit-il , . . . 
oui ,  il  le  faut . . .  c’efl  un  jeune  homme  vertueux. .. 
vos  parents. . .  votre  rang  ...  il  faut ...  il  le  faut.  Je 
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vis  fes  yeux  s’éteindre  en  me  regardant  :  iî  tomba 
fur  fes  genoux  en  s’appuyant  fur  une  main.  Je  ne 
me  poffédai  plus  :  je  m’élançai  pour  foutenir  mon 
cher  Philips;  je  le  preflai  dans  mes  bras  en  m’é¬ 
criant  ,  mon  cher  époux  !  A  ce  cri  fi  tendre ,  à 
ce  mot  fi  énergique  ,  Philips  ne  me  répondit 
rien  :  il  fe  relevoit  peu  -  à  -  peu  en  me  regar¬ 
dant  fixement  ;  fes  yeux  fe  baignoient  de  larmes, 
je  l’arrofai  des  miennes  en  répétant  continuellement, 
mon  cher  époux  ,  mon  cher  époux  !  Dès  que  Philips 
eut  la  force  de  parler ,  iî  voulut  combattre  ma  réfo- 
lution  ;  je  l’arrêtai ,  je  le  conjurai ,  au  nom  de  tout 
mon  amour ,  de  vouloir  bien  m’entendre  :  il  s’afïit 
auprès  de  moi ,  en  couvrant  une  de  mes  mains  de 
fes  baifers.  Ce  moment  qui  a  décidé  du  bonheur  de 
ma  vie  ,  efi:  encore  fi  préfent  à  ma  penfée ,  que  je 
n’en  ai  pas  oublié  la  plus  légère  circonftance.  Voici 
ce  que  je  dis  à  Philips. 

J e  fais  tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire  ;  je  le  pré¬ 
viens  &  j’y  réponds.  Ma  paillon  pour  vous  n’eft  pas 
aveugle  ;  je  vous  connois  bien ,  &  vous  êtes  l’homme 
que  me  deftinoit  la  Nature.  C’eft  fur  la  convenance 
des  perfonnes  qu’elle  a  fondé  le  bonheur  des  ma¬ 
riages  ;  les  conventions  humaines  y  ont  fubflitué 
celle  des  rangs.  Nous  favons ,  vous  &  moi ,  combien 
les  véritables  fages  ont  de  refped  pour  les  conven¬ 
tions  humaines  ;  elles  maintiennent  l’ordre  dans  les 
focietes.  Il  ne  faut  pas  avilir  le  rang  dans  lequel 
on  efi:  ne  par  des  alliances  que  l’opinion  condamne; 
c’efi:  un  crime  que  punit  le  mépris  des  hommes ,  & 
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je  ne  fanrois  point  foutenir  ce  mépris,  même  injufte. 

Faut-il  donc  faire  céder  la  loi  de  la  Nature  à  des 
convenances  de  la  fociété  ?  cela  peut  être ,  mais 
nous  ne  fournies  point  dans  ce  cas  5  cédons' à  nos 
cœurs  en  refpedant  les  préjugés.  Mes  parents  m'ont 
laiflé  deux  mille  gainées  de  rente,  &  trois  mille 
guinées  d'argent  comptant.  C’eft  cette  fournie  que 
je  veux  conferver  de  toute  ma  fortune,  pour  vivre 
avec  vous  &  vos  parents. 

Ici  Philips  voulut  m'interrompre  :  il  me  propofa 
de  ne  point  nous  marier  ;  je  l’arrêtai  &  lui  dis  :  nous 
!  manquerions  à  la  loi  de  la  Nature  &  à  celle  des 
hommes  qui  nous  demandent  une  poftérité;  &  pour¬ 
quoi  ne  point  nous  marier  ?  pour  conferver  mes 
biens  ?  ils  ne  me  rendent  point  riche  dans  l’état  où 
je  fuis  5  je  le  ferai  dans  le  vôtre  avec  la  fournie  que 
je  vais  vous  porter.  Si  j’époufois  mon  coufm  ,  nous 
ferions  des  Gentilshommes  médiocrement  aifés  & 
inous  ferons  des  Fermiers  opulents.  Je  vais  faire 
mon  teftament,  &  je  donnerai  toute  ma  fortune  à 
;  mon  coufm  5  enfuite  je  partirai  pour  Londres  :  je  ferai 
repandie  le  bruit  de  ma  mort ,  &.  nous  nous  rendrons 
en  Ecoffe ,  où  il  eif  vraifemblable  que  votre  père 
vous  permettra  de  m’éponfer. 

Philips  fe  jetta  à  mes  pieds,  me  conjura  de  diffé¬ 
rer  ,  d’examiner ,  de  craindre  les  regrets.  Non  ,  lui 
îepondis-je  ,  tout  eft  examiné.  Eh  !  que  pourrai-je 
regretter  ?  quels  plaifirs  me  donnent  mes  richeffes 
que  nepuiffe  remplacer  la  Nature  dans  l’aifance  de 
votre  état  ?  Le  fpe&acle  d’un  coteau  riant  &  fertile 
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réjouit  plus  la  vue  qu’un  mûr  chargé  de  tableaux  s  les 
diamants  dans  ma  tête  me  pareront  moins  que  les 
fleurs  ;  la  toile  de  l’Inde  m’habillera  aufifi  bien  que 
Je  Pékin  j  je  perdrai  mon  carrofle,  mais  j  e\eiv.eiai 
mes  jambes  j  Philips  ,  nous  aurons  les  commodités 
que  demande  la  Nature ,  6e  rien  de  fuperflu  qui  ne 
peut  amufer  que  l’oifiveté.  Quant  à  mes  liaifons  &  à 
mes  connoiflances ,  pourrai-je  les  regretter  lorfque 
je  ferai  la  fille  de  votre  pere  de  la  meie  de  \os 

enfants  ? 

Philips  m’aimoit  trop ,  m’eftimoit  trop  ,  il  fe  ren- 
doit  trop  de  juftice  à  lui -même  pour  douter  plus 
long-te ms  que  je  ne  fuflTe  heureufe  dans  le  nouvel 
état  que  je  voulois  embrafler.  Je  ne  vous  peindrai 
point  fa  joie,  fa  reconnoiflance  &  mon  bonheur, 
lorfque  je  l’eus  déterminé  à  m’époufer.  Jamais  on 
n’a  rien  écrit  avec  plus  de  joie  que  j'en  eus  à  écrire 
mon  teftament  ;  jamais  on  n’acquit  tout-à-coup  une 
grande  fortune  avec  autant  d.e  plaifir  que  j’en  eus  à 

me  dépouiller  de  la  mienne. 

Après  avoir  fini  mes  affaires ,  nous  paitimes  pour 
Londres.  J’y  fis  répandre  le  bruit  de  ma  mort  6e  je 
le  rendis  vraifemblable  par  une  adrefle  6e  des  moyens 
qu’il  eft  inutile  de  vous  dire.  Nous  arrivâmes  enfin 
en  EcoiTe.  Il  y  a  fept  ans  que  j’entrai ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  dans  cette  chère  métairie ,  6e  que  ,  pour 
la  première  fois  ,  j’embraffai  les  genoux  cie  cet 
excellent  vieillard  que  vous  voyez  fur  cette  pierre 
fe  pénétrant  des  premiers  rayons  du  foleil ,  6e 
cherchant  à  fe  ranimer  par  les  douces  influences 
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de  I  aurore  6c  du  printems.  Vous  voyez  votre  fille 
ïui  dis-je,  elle  vient  dans  vottre  maifon  pour  y 
rendre  votre  vieilleiTe  heureufe ,  &z  pour  faire  , 
toute  fa  vie,  le  bonheur  de  votre  fils  :  mon  cœur 
m  infpirera  tout  ce  qu’il  faut  pour  vous  plaire  à 
tous  deux.  Vous,  mon  mari,  vous  m'inftruirez 
des  détails  du  ménage  ;  je  me  flatte  que  je  ferai  une 
ménagère  vigilante,  &  que  ceux  qui  dépendront 
de  moi ,  &  ceux  de  qui  j’ai  tant  de  plaifir  à  dépen¬ 
dre  ,  feront  également  contents. 

Le  vieillard  etoit  tranfporté  de  joie  ;  ce  bonheur 
fans  doute  a  prolonge  fa  vie.  I j  acquit  en  propre 
i  la  mctaiiie  dont  il  n  etoit  que  le  Fermier  5  notre 
mariage  fut  conclu;  &  depuis  ce  moment  où  j’ai 
pris  le  nom  &  l’état  de  l’homme  que  j’aime,  il  ne 
s  eh  pas  écoulé  une  heure  fans  que  je  m’applau, 
diife  de  ma  deftinee.  Nous  fommes  heureux,  Sc 
nous  pouvons  nous  flatter  que  nous  le  ferons  tou¬ 
jours  autant  que  peut  le  permettre  la  Nature, 
j  Philips  &  moi  nous  ne  faifons  ufage  de  nos  con- 
!  noiflances  ,  de  la  philofophie  de  mon  père  &  de 
notre  amour  pour  les  Lettres,  que  pour  afl'urer 
j  notre  bonheur.  Nous  fommes  attentifs  à  chercher 
tous  les  plaifirs  que  nous  permet  notre  fituation 
nous  nous  apprenons  à  les  goûter.  Une  fource 
la  plus  ordinaire  des  chagrins  des  hommes,  c’eft  qu’ils 
purent  après  des  plaifirs  qui  ne  font  pas  faits  pour 
ieux;&  qu’ils  ne  favent  point  accorder  leurs  prin¬ 
cipes,  leurs  goûts,  leurs  occupations  avec  leur 
-tat  &  leur  caractère.  C’eft  une  erreur  dans  laquelle 
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nous  ne  fournies  pas  tombés.  Nous  ne  perdrons 
pas  notre  tems  en  recherches  vaines ,  en  defirs 
inutiles  6c  nous  n’oublierons  pas  de  jouir.  Qu’eft- 
ce  qui  nous  rend  heureux,  Philips  6c  moi  ?  le 
témoignage  de  notre  confcience ,  notre  amour 
6c  les  bienfaits  de  la  Nature.  Nous  avons  des  prin¬ 
cipes  au-delà  defquels  nous  ne  pouvons  point  être 
entraînés  par  les  circonftances ,  6c  que  nous  forti¬ 
fions  encore  par  la  philofophie.  Nous  n’admettons 
que  celle  des  Philofophes  qui  croyent  à  la  vertu 
&  qui  nous  la  font  aimer  ;  6c  quand  même  ils  fe 
feroient  trompés ,  nous  leur  rendrions  grâces  d  en¬ 
tretenir  en  nous  des  illufions  qui  elèvent  notre 
ame  &  qui  l’épurent.  Nous  voulons  penfer  bien 
des  hommes,  afin  de  les  aimer:  nous  voulons 
eftimer  les  hommes  pour  nous  donner  un  motif 
de  nous  rendre  eftimables ,  nous  ne  voulons  point 
d’une  philofophie  qui  nous  dégrade  &  qui  éteint 
dans  le  coeur  l’enthouliafme  de  1  humanité  6c  de 
la  vertu  ;  nous  voulons  aufïi  conferver  dans  toute 
leur  force  6c  tous  leurs  chai  mes  les  fentiments 
de  l’amour  6c  de  l’amitie. 

Il  entre  fans  doute  toujours  un  peu  d’illufion 
dans  ces  fentiments  portés  à  l’excès.  Il  eft  des  illu¬ 
fions  qui  fe  diffipent  enfin ,  6c  ce  ne  font  point 
celles-là  que  nous  voulons  conferver  ;  nous  favons 
leur  en  fubftituer  d’autres.  Philips  6c  moi ,  nous  ne 
nous  croyons  point  parfaits  ;  mais  nous  tendons  à  le 
devenir  :  nous  fommes  bons ,  6c  nous  efpérons  nous 
rendre  meilleurs  3  nous  jouiflbns  de  l’efpérance  du 
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mieux  dans  la  jouiffance  du  bien;  le  préfent  nous 
contente ,  8e  l’avenir  nous  tranfporte.  Ce  defiein 
de  fe  perfedionner  l’un  par  l’autre ,  nous  rend 
plus  chers  8e  plus  néceiïaires ,  l’un  à  l’autre  :  il 
nous  rend  nos  fentiments  plus  précieux  en  nous 
les  rendant  plus  refpedables  ;  il  ajoute  au  refped 
de  nous-mêmes  ;  il  conferve  toute  l’adivité  de  nos 
cœurs  8e  le  délicieux  enthoufiafme  de  l’amour. 
C’eft  aufTi  pour  entretenir  en  nous  la  paillon  de 
la  vertu,  8e  pour  en  trouver  sûrement  la  route, 
que  nous  lifons  beaucoup  les  Romans  de  Richardfon  ; 
combien  de  fois  avons-nous  fait  le  bien  dont  il  nous 
a  donné  l’idée ,  8e  que  peut-être  nous  n’aurions  pas 
fait  fans  lui  !  Nous  lifons  aufli  beaucoup  les  Poètes; 
mais  nous  avons  choifi  de  préférence  ceux  qui  nous 
parlent  des  champs  où  nous  vivons,  8e  de  cette 
Nature  que  nous  aimons.  " 

La  ledure  des  Poéfies  champêtres  eft  délicieufe 
pour  ceux  qui  ont  les  objets  fous  les  yeux.  La 
Poéfie  anime  ce  qu’elle  fait  peindre  :  l’enthoufiafme 
du  Poète  ajoute  toujours  quelque  chofe  à  l’enthou- 
fiafme  du  fpedateur  ;  il  l’empêche  même  de  s’étein¬ 
dre  par  l’habitude.  La  Poéfie  nous  infpire  le  refped  8c 
l’amour  pour  l’antique  8c  vénérable  agriculture,  pour 
nos  occupations ,  pour  les  lieux  que  nous  habitons. 
Nous  nous  difons  quelquefois  :  Homère  8c  Virgile 
auraient  été  heureux  ici  ;  Tibulle  y  aimerait  Délie  ; 
il  la  chanterait ,  8c  il  chanterait  aufli  notre  petit 
bois  de  hêtre  8c  notre  joli  vallon.  C’eft  aux  champs 
que  Haller  8c  Gefner  ont  compofé  leurs  Poéües 
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aimables  ;  &  quel  état  de  la  vie  ces  grands  hommes 
ont- ils  préféré  au  nôtre?  quelles  mœurs  ont-ils 
comparées  aux  mœurs  champêtres  ?  Les  Poètes 
nous  arrêtent  fur  les  fenfations  délicieufes  que  nous 
recevons  de  la  Nature  :  il  nous  apprennent  même  à 
jouir  d’un  grand  nombre  de  ces  fenfations  qui  au- 
■roient  à  peine  affeéfcé  nos  organes ,  &  qui  auraient 
échappé  à  la  penfée.  Tous  ces  hommes,  qui  ont 
parlé  avec  chaleur  &  dans  lefqueîs  abondent  le  fen- 
timent  &  les  images  ,  entretiennent  dans  famé  le 
charme  de  la  fenfibiîité  &  la  vie  ;  enfin ,  nous  avons 
raifonné  &  Amplifié  le  bonheur  :  nous  avons  mis 
toute  notre  étude  à  conferver  en  nous  les  fentiments 
tendres  &  honnêtes,  &  à  en  jouir,  ainfi  que  des 
fenfations  agréables. 

Il  me  femble  que  c’efblà  faire  un  bon  ufage  de 
îa  Philofophie  :  elle  a  dégénéré  de  nos  jours  en 
faufie  fubtiiité  ;  elle  a  trop  fouvent  fait  la  fatyre  de 
l’homme  qu'il  falloir  confoîer  ;  elle  s’eft  plus  appli¬ 
quée  à  le  dégrader  qu’à  le  conduire  ;  elle  aurait 
du  nous  montrer  les  biens  qui  font  à  la  portée 
des  différents  états  de  îa  vie  &  les  devoirs  de 
ces  différents  états.  C’étoit-là  le  projet  de  mon 
père ,  &  il  Peut  exécuté  s’il  eût  vécu.  11  trouvoit 
a u fii  qu’on  avoit  trop  appris  à  l’homme  à  oublier  fes 
fens  &  à  négliger  les  plaifirs  fimples  &  faciles 
qu’ils  peuvent  donner  à  tous  les  moments  &  à  tous 
les  âges  de  la  vie.  Nous  nous  ccnduifons  d’après 
les  leçons  de  mon  père,  &  nous  élevons  nos  enfants 
dans  ces  principes;  en  attendant ,  ils  jouifient  de 
leur  enfance,  ce  nous  de  leurs  plaifirs. 
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J’avois  voulu  plusieurs  fois  interrompre  Sara  , 
pour  me  faire  connoître  ;  mais  elle  avoit  parlé 
avec  tant  de  rapidité ,  qu’il  ne  m’avoit  pas  été 
poflible  de  lui  adreiTer  la  parole.  Dès  quelle 
eut  fini  fon  difcours  ,  je  me  jettai  à  fes  pieds  : 
O  Sara  Th  !  . . .  .  Dès  que  j’eus  prononcé  fon 
nom  ,  elle  fe  leva  avec  précipitation  ,  elle  s’écria  , 
je  fuis  perdue!  Non,  vous  ne  l’êtes  point,  lui 
dis-je  :  vous  voyez  devant  vous  ce  parent  qui  vous 
a  aimée  dès  fon  enfance,  &  qui  vous  a  pleuré 
amèrement  •.  ne  rougi  fez  plus  d’avouer  votre  parti  on 
pour  un  mari  vertueux.  Vous  m’avez  laifié  votre 
fortune  ;  je  fuis  prêt  h  vous  la  rendre  ;  acccp- 
tez-là,  je  vous  en  conjure;  mais  quelque  parti 
que  vous  preniez  ,  fuyez  sure  d’un  fecret  in/iolable. 
J’eus  beaucoup  de  peine  à  calmer  Sara;  elle  nefe 
conioloit  pas  d'avoir  mis  dans  fa  confidence  un 
homme  qui  n’y  étoit  pas  néceffaire.  Quant  à  fes 
biens,  elle  fut  inébranlable;  &  Philips  qui  rentra 
un  petit  moment  après  que  je  me  fus  fait  connoître  , 
penfa  comme  elle. 

Voyèz,  me  difoit-il,  notre  métairie ,  faites-en 
la  vilite,  &  vous  la  trouverez  remplie  de  tous  les 
biens  néceffaires  :  voyez  nos  jardins,  nos  champs, 
nos  prés,  nos  troupeaux,  &  dites  s’il  peut  nous 
manquer  quelque  chofe;  voyez  nos  meubles,  ne 
font-ils  pas  commodes?  Notre  table  n’eft-elle  pas 
faine  &  abondante  ?  Si  nous  avions  plus  de  richef- 
les,  nous  ne  ferions  plus,  avec  le  même  intérêt, 
ce  que  nous  faifons  aujourd’hui;  le  goût  du  travail 
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feroit  moins  vif  en  nous  ;  l’ennui  prendrait  la  place 
de  nos  occupations  champêtres  ;  fans  fatigue,  fans 
devoirs,  fans  fondions,  toujours  amufés  ,  nous 
ferions  bientôt  dégoûtés  de  ce  qui  nous  amufe  ; 
fi  nous  pouvions  nous  palier  de  nos  moilfons  8c 
de  nos  troupeaux ,  nous  ferions  moins  touchés 
de  l’efpérance  d’avoir  de  bonnes  moilfons  &  de 
belles  laines  ;  nous  ne  fçaurions  plus  jouir  de  cette 
efpérance;  nos  champs,  prefqu’ inutiles ,  ou  feule¬ 
ment  utiles  à  notre  fuperflu ,  feraient  moins  pré¬ 
cieux  pour  nous  ;  nous  verrions  la  campagne  avec 
indifférence  ;  8c  que  fçait-on  fi  les  autres  enthou- 
fiafmes ,  qui  font  les  délices  de  nos  cœurs ,  ne 
«'éteindraient  pas  avec  celui  que  nous  infpire  la 
Nature  !  fi  notre  ame  perdoit  de  fon  adivité ,(  8c  la 
vie  oifive  lui  en  ôte  toujours  ) ,  notre  amour  s’ affai¬ 
blirait  peut-être.  Tous  nos  fentiments  nous  rendent 
heureux,  ils  font  affortis  à  notre  état ,  ils  tiennent 
les  uns  aux  autres  ;  notre  bonheur  tient  à  un  fyftêrne 
bien  combiné  ,  6c  auquel  il  ne  faut  rien  changer. 

Je  fis  de  nouveaux  efforts,  &  je  ne  pus  obtenir 
de  mes  vertueux  parents  qu’ils  rentraient  dans  les 
biens  qu’ils  m’avoient  cédés ,  mais  j’obtins  d’eux 
qu’ils  m’aimeroient ,  qu’ils  me  donneraient  de  leurs 
nouvelles,  8c  qu’ils  me  permettraient  de  paffer 
tous  les  ans  quelques  jours  dans  leur  métairie.  Je 
me  féparai,  non  fans  répandre  des  larmes,  de  ce 
couple  fi  aimable  8c  fi  éclairé.  Je  fus  convaincu 
qu’il  y  a  du  bonheur  8c  de  la  raifon  fur  la  terre. 
Puifîe  cette  réflexion  me  conduire  à  être  heureux 
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&  raifonnable  !  Quoi  qu’il  en  foit ,  l’habitation 
que  j’ai  dans  le  voifinage  de  mes  parents  m’eft 
devenue  chère  ;  je  me  flatte  bien  d’y  aller  fouvent , 
6c  je  m’y  fixerai  peut-être;  je  la  fais  rebâtir.  Quant 
aux  biens  que  Sara  m’a  donnés  ,  je  n’en  ferai  aucun 
ufage  pour  moi;  j’en  répandrai  les  revenus  fur  nos 
parents  les  plus  pauvres,  &  les  fonds  retourneront 
un  jour  aux  enfants  de  Philips  6c  de  Sara. 
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P  ar  George  Filmer  ^  né  primitif. 

JL  ■  E  s  affaires  de  mon  commerce  m’avoient  con¬ 
duit  à  la  Jamaïque  ;  la  température  de  ce  climat 
brûlant  &  humide  avoït  altéré  ma  fan  té ,  &  je 
m  étois  retire  dans  une  maifon  htuée  au  penchant 
des  montagnes ,  vers  le  centre  de  Pifle  ;  Pair  y 
efoit  pms  frais,  &  le  terrain  plus  fec  qu’aux  envi¬ 
rons  de  la  ville  ;  pîuheurs  ruiffeaux  ferpentoient 
autour  de  la  montagne  ,  qui  étoit  revêtue  de 
la  pms  belle  verdure;  ces  ruiffeaux  alloient  fe 
rendre  à  la  mer ,  après  avoir  parcouru  des  prairies 
emailiees  de  fleurs  <5e  des  plaines  immenfes  cou¬ 
vertes  d’orangers,  de  cannes  à  fucre,  de  cahiers, 
do  d’une  multitude  d’habitations. 

La  jolie  maifon  que  j’occupois  appartenoit  à  mon 
ami  Paul  \T  iîmouth ,  de  Philadelphie  ;  il  étoit , 
comme  moi,  né  dans  PEglife  primitive  :  nous  avions 
à-peu-près  la  même  manière  de  penfer  :  fa  famille, 
compofée  d’une  femme  vertueufe  &  de  trois  jeunes 
enfants  ,  ajoutoit  encore  au  plailir  que  j’avois  de 
vivre  avec  lui. 


Lorfque  mes  forces  me  permirent  quelque  exer¬ 
cice  ,  je  parcourois  les  campagnes,  où  je  voyois 
une  Nature  nouvelle  &  des  beautés  qu’on  ignore 
en  Angleterre  do  en  Penlilvanie;  j’allois  viiiter 


les  habitations,  j’étois  charmé  de  leur  opulence; 
les  hôtes  m’en  faifoient  les  honneurs  avec  empref- 
fementj  mais  je  remarquois  je  ne  fçais  quoi  de 
dur  &  de  féroce  dans  leur  phyfionomie  &  dans 
leurs  difcours  ;  leur  politelfe  n’avoitrien  de  la  bonté; 
je  les  voyois  entourés  d’efclaves  qu’ils  traitoient 
avec  barbarie.  Je  m’informois  de  la  manière  dont 
ces  efclaves  étoient  nourris ,  du  travail  qui  leur 
étoit  impofé,  6c  je  frémi  dois  des  excès  de  cruauté 
que  l’avarice  peut  infpirer  aux  hommes. 

Je  revenois  chez  mon  ami  Pâme  abattue  de  trif- 
teife  ;  mais  j’y  reprenois  bientôt  la  joie  :  là, 
fur  les  vifages  noirs,  fur  les  vifages  blancs,  je 
voyois  le  calme  6e  la  férénité. 

Wilmouth  n’exigeoit  de  fes  efclaves  qu’un  travail 
modéré  ;  ils  travailloient  pour  leur  compte  deux 
jours  de  chaque  femaine  ;  on  abandonnoit  à  chacun 
d’eux  un  terrain  qu’il  cultivoit  à  fon  gré  ,  &  dont  il 
pouvoit  vendre  les  productions.  Un  efclave  qui  pen¬ 
dant  dix  années  fe  conduifoit  en  homme  de  bien, 
étoit  fur  de  fa  liberté.  Ces  affranchis  reftoient  atta¬ 
chés  à  mon  ami;  leur  exemple  donnoit  de  l’efpé- 
rance  aux  autres  ,  &  leur  infpiroit  des  mœurs. 

Je  voyois  les  Nègres  difiribués  en  petites  familles, 
où  régnoic  la  concorde  6e  la  gaieté  ;  ces  familles 
étoient  unies  entr’elles  ,  tous  les  foirs  en  rentrant 
à  l’habition ,  j’entendois  des  chants ,  des  inftruments, 
je  voyois  des  danfes  ;  il  y  avoit  rarement  des  mala¬ 
dies  parmi  ces  efclaves  ,  peu  de  paretfe  ,  point  de 
vol  ,  ni  fuicide  ,  ni  complots ,  6e  aucun  de  ces 
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crimes  que  fait  commettre  le  défefpoir ,  6c  qui 
ruinent  quelquefois  nos  Colonies. 

II  y  avoit  trois  mois  que  j’étois  à  la  Jamaïque  ÿ 
lorfqu’un  Nègre  du  Bénin ,  connu  fous  le  nom  de 
John  ,  fit  révolter  les  Nègres  de  deux  riches  habi¬ 
tations  ,  en  maftacra  les  maîtres,  6e  fe  retira  dans  la 
montagne.  Vous  favez  que  cette  montagne  eft  au 
centre  de  fille ,  qu’elle  eft  prefqu’inaccefiible  ,  6c 
qu’elle  environne  des  vallées  fécondes  ,  où  des 
Nègres  révoltés  fe  font  autrefois  établis  ;  on  les 
appelle  Nègres  -marons  :  depuis  long-tems  ils  ne 
nous  font  plus  la  guerre  ;  feulement  lorfqu’il  déferte 
quelques  efclaves,  ces  Nègres  font  des  courfes  pour 
venger  les  déferteurs  des  mauvais  traitements  qu’ils 
ont  reçus.  On  apprit  bientôt  que  Jonh  avoit  été 
choili  pour  chef  des  Nègres-marons ,  6c  qu’il  étoit 
fortides  vallées  avec  un  corps  confidérable;  l’alarme 
fut  aulfi-tôt  répandue  dans  la  Colonie  ;  on  fit  avancer 
des  troupes  vers  la  montagne  ,  6c  on  diftribua  des 
ioldats  dans  les  habitations  qu’on  pouvoir  défendre. 

Wilmouth  entra  un  jour  dans  ma  chambre  un 
moment  avant  le  lever  du  foleil.  Le  ciel  ?  dit-il ,  pu¬ 
nit  l'homme  injufte  ,  6c  voici  peut-être  le  jour  où 
l’innocent  fera  vengé  5  les  Nègres-marons  ont  fur- 
pris  nos  poftes ,  ils  ont  taillé  en  pièces  les  troupes 
qui  les  défendoient,  ils  font  déjà  difperfés  dans  la 
plaine;  on  attend  des  fecours  de  la  ville;  on  en¬ 
chaîne  par-tout  les  efcîaves ,  6c  moi  je  vais  armer 
les  miens. 

Nous  allâmes  rafiemhler  nos  Nègres ,  &  nous 
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leur  portâmes  des  épées  &  quelques  fufils.  Mes 
amis  leur  dit  Wilmouth ,  voilà  des  armes  j  fi  j’ai  été 
pour  vous  un  Maître  dur  ,  donnez-moi  la  mort,  je 
l'ai  méritée  ;  fi  je  n’ai  été  pour  vous  qu’un  bon 
père  ,  venez  détendre ,  avec  moi  ma  femme  &c 
mes  enfans. 

Les  Nègres  jettèrent  de  grands  cris  ;  ils  jurèrent, 
en  montrant  le  ciel  &  mettant  enfuite  la  main  fur  la 
terre ,  qu’ils  périroient  tous  pour  nous  defendie  : 
il  y  en  eut  qui  fe  donnèrent  de  grands  coups  de  cou¬ 
teau  dans  les  chairs ,  pour  nous  prouver  combien  il 
leur  en  coûtoit  peu  de  répandre  leur  fang  poui  nous , 
d’autres  alloient  embraffer  les  enfans  de  Wilmouth. 

Comme  John  etoit  maître  de  la  plaine  ,  il  étoit 
impolfible  de  fe  retirer  à  la  ville  ;  il  falloit  nous 
défendre  dans  notre  habitation  :  je  propofai  aux 
Nègres  de  retrancher  unmagafin  qui  étoit  à  quatre 
cents  pas  de  la  maifon  ;  ce  magafin  devoit  être  une 
forterefle  contre  des  ennemis  fans  artillerie.  Les 
Nègres  y  travaillèrent  fur  le  champ,  &  ,  grâce  à 
leur  zèle  ,  l’ouvrage  fut  bientôt  achevé. 

Parmi  les  efclaves  de  Wilmouth ,  il  y  avoit  un 
Nègre  nommé  Francifque  ;  je  l’avois  trouvé  aban¬ 
donné  fur  le  rivage  d  une  Colonie  Efpagnole  .  on 
venoit  de  lui  couper  la  jambe  ;  une  jeune  Négrelfe 
étanchoit  fon  fang  ,  &  pleuroit  de  l’inutilité  de  fes 
foins.  Elle  avoit  auprès  d’elle  un  enfant  de  quelques 
jours.  Je  fis  porter  le  Nègre  fur  mon  vaifïeau  ;  la 
Négreffe  me  conjura  de  ne  la  point  féparer  cie  lui, 
de  la  recevoir  avec  fon  enfant  ;  j  y  confentis. 

N  C 
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J'appris  qu’ils  étoient  efclaves  d’un  Efpagnoî,  qui 
avoit  fait  a  la  jeune  Marien  (  c  etoit  le  nom  de  la 
belle  1  Jegrefle  )  quelques  propositions  mal  reçues  , 
Si  dont  Francifque  avoit  voulu  lui  faire  honte.  L’Ef- 
pagno!  fe  vengea;  il  prétendit  que  ces  deux  efclaves 
étaient  chrétiens ,  parce  qu’on  leur  avoit  donné  , 
félon  I’ufage  des  Colonies ,  des  noms  chrétiens.  Il 
avoit  fuipiis  le  Negre  dans  quelques  pratiques  reli- 
gieufes  en  ufage  au  Bénin  ;  il  le  fit  cruellement 
mutiler ,  &  fe  vanta  de  lui  avoir  fait  grâce.  J’allai 
nouvel  cet  homme  barbare  ,  je  lui  propofai  de  me 
Vcndie  ces  malheureux  5  il  fit  d’abord  quelque  diffi¬ 
culté  ;  mais  la  femme  que  je  lui  offrois  le  rendit 
bientôt  facile.  J’emmenai  ces  efclaves ,  je  les  donnai 
à  Wilmouth.  Marien  était  devenue  l’amie  de  fa 
femme  ;  &  Francifque,  par  fon  efprit,  fes  con- 
iioifances  éans  l’agriculture  &  fes  mœurs ,  avoit 
mérité  la  confiance  de  Wilmouth  &  l’eftime  de 
tout  le  monde. 

il  vint  nous  trouver  à  l’entrée  de  la  nuit.  Le  chef 
des  Noirs  ,  nous  dit-il ,  eft  né  au  Bénin;  il  adore  le 
grand  Oriffia  ,  Je  maître  de  la  vie  Si  le  père  des 
hommes;  il  doit  avoir  de  la  juftice  &  de  la  bonté: 
il  vient  punir  les  ennemis  des  enfans  d’OrifTa;  mais 
vous,  dit-il ,  en  regardant  Wilmouth  &  moi ,  vous 
qui  les  avez  confoles  dans  leur  misère  ,  il  faura  vous 
refpe&er  :  envoyez  vers  cet  homme  un  des  adora¬ 
teurs  d’Orifla  ,un  de  nos  frères  du  Bénin  ;  Wilmouth , 
qu'il  aille  dire  aux  guerriers  de  quels  alimens  tu 
nourris  tes  efclaves ,  qu’il  leur  conte  ton  amitié  pour 
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nous ,  la  paix  où  nous  vivons ,  nos  plaifirs  8c  1109 
fêtes  5  tu  verras  ces  guerriers  tirer  leurs. fuiils  à  la 
terre  8c  jetter  leurs  zagaies  à  tes  pieds. 

Nous  luivimes  le  confeil  de  Francifque  :  on  dé¬ 
pêcha  un  jeune  Nègre  vers  le  Chef  des  Noirs,  8c 
en  attendant  fon  retour, mon  ami  8c  moi,  nous  nous 
endormîmes  d’un  fommeil  tranquille  ;  nos  efclaves 
veilloient  autour  de  nous. 

Le  jour  commençoit  à  paroître,  lorfque  je  fus 
éveillé  par  des  cris  8c  un  bruit  de  moufqueterie  qui 
partoit  de  la  plaine ,  8c  de  moment  en  moment 
fembluit  s’approcher  :  j’ouvris  ma  fenêtre.  J’ai  dit 
que  la  maifon  de  Wilmouth  étoit  fituée  fur  le  pen¬ 
chant  de  la  montagne  ,  8c  que  la  vue  s’étendoit  fur 
une  plaine  immenfe  coupée  de  ruifleaux ,  couverte 
de  jolies  maifons  8c  de  toutes  les  richefles  que  peut 
donner  une  terre  féconde  8c  bien  cultivée.  Le  plus 
grand  nombre  des  maifons  étoient  en  feu  ;  deux  ou 
trois  cens  tourbillons  d’une  flamme  rouge  8c  fombre, 
s’élevoient  de  la  plaine  jufqu’au  fommet  des  monta¬ 
gnes  ;  la  flamme  étoit  arrêtée  à  cet  hauteur  par  un 
nuage  long  8c  noir  ,  formé  des  douces  vapeurs  du 
matin  8c  de  la  fumée  des  maifons  incendiées.  Mes 
regards  ,  en  paflant  au-deffous  de  ce  nuage  ,  décou¬ 
vraient  la  mer  ,  étincelante  des  premiers  rayons  du 
foleiî  :  ces  rayons  éclairaient  les  fleurs  8c  la  belle  ver¬ 
dure  de  ces  riches  contrées  ;  ils  doraient  le  fommet 
des  montagnes  8c  le  faite  des  maifons  que  l’incendie 
avoir  épargnées.  Je  voyois  dans  quelques  parties  de 
la  plaine  des  animaux  paître  avec  fécurité  >  dans 
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d’autres  parties,,  les  hommes  6c  les  animaux  fuyoient 
à  travers  la  campagne  :  des  Nègres  furieux  pour- 
fuivoient ,  le  fabre  à  la  main ,  mes  infortunés  con¬ 
citoyens  ;  on  les  maflacroit  aux  pieds  des  orangers , 
des  caffiers  ,  des  canneliers  en  Heurs.  J’entendois 
autour  de  notre  habitation  les  ruifleaux  murmurer 
6c  les  oifeaux  chanter  ;  le  bruit  de  la  moufqueterie , 
les  cris  des  Blancs  égorgés  6c  des  Nègres  acharnés 
au  carnage  arrivoient  de  la  plaine  jufqu’à  moi  ;  cette 
campagne  opulente  6c  défolée  ,  ces  riches  préfents 
de  la  terre  ,  6c  ces  ravages  de  la  vengeance  ;  ces 
beautés  tranquilles  de  la  Nature  6c  ces  cris  du  défef- 
poir  ou  de  la  fureur,  me  jettèrent  dans  des  penfées 
mélancoliques  6c  profondes  ;  un  fentiment  mêlé  de 
recontioiflance  pour  le  grand  Etre  6c  de  pitié  pour 
les  hommes,  me  Ht  verfer  des  larmes. 

Je  fortis  de  la  maifon  avec  mon  ami;  nous 
envoyâmes  les  femmes  6c  les  vieillards  dans  le 
magafin  retranché,  6c  nous  defcendimes  auprès 
d’un  bois  de  cèdres ,  qui  nous  déroboit  la  vue  d’une 
partie  de  ces  fcènes  d’horreurs. 

Nous  revîmes  bientôt  le  jeune  Nègre  que  nous 
avions  envoyé  chez  les  ennemis  ;  il  étoit  à  la  tête 
de  quatre  Nègres  armés;  fes  cris ,  fes  geftes,  fes 
fauts  nous  annoncèrent  de  loin  qu’il  nous  apportoit 
de  bonnes  nouvelles.  O  mon  maître  !  dit-il  àWil- 
mouth ,  le  Chef  des  Noirs  eft  ton  ami  ;  voilà  fes 
plus  chers  ferviteurs  qu’il  t’envoie,  il  viendra  bien¬ 
tôt  lui-même. 

Nous  apprîmes  que  John  égorgeoit  fans  pitié 
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les  hommes,  les  femmes  8c  les  enfants,  dans  les 
habitations  où  les  Nègres  avoient  reçu  de  mauvais 
traitements  ;  que  dans  les  autres ,  il  fe  contentoit 
de  donner  la  liberté  aux  efclaves;  mais  qu’il 
mettoit  le  feu  à  toutes  les  maifons  dont  les  maîtres 
s’étoient  éloignés* 

Nous  apprîmes  en  même-temps  que  le  Gou¬ 
verneur  fe  difpofoit  à  faire  fortir  un  nouveau 
corps  de  troupes ,  que  tous  les  Colons  qui  avoient 
eu  le  temps  de  fe  retirer  s’étoient  armés  avec 
quelques  Nègres  qui  leur  reftoient  fidèles;  &  que 
ces  forces  ne  tarderoient  pas  à  fondre  fur  John. 
Nous  vîmes  ces  Nègres-marons ,  chargés  de  butin  , 
diriger  leur  retraite  vers  la  montagne;  ils  prirent 
leur  route  aflez  près  de  notre  maifon  :  une  tren¬ 
taine  d’hommes  fe  détacha  de  cette  petite  armée  , 
6c  s’avança  vers  nous;  le  terrible  John  étoit  à  leur 
tête. 

John  ,  ou  plutôt  Ziméo  ,  car  les  Nègres-ma¬ 
rons  quittent  d’abord  ces  noms  Européens  qu’on 
donne  aux  efclaves  qui  arrivent  dans  les  Colonies  , 
Ziméo  étoit  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  : 
les  ftatues  de  l’Apollon  6c  de  l’Antinoüs  n’ont  pas 
des  traits  plus  réguliers  6c  de  plus  belles  propor¬ 
tions.  Je  fus  frappé  fur-tout  de  fon  air  de  grandeur. 
Je  n’ai  jamais  vu  d’homme  qui  me  parût  comme 
lui  né  pour  commander  aux  autres  ;  il  étoit  en¬ 
core  animé  de  la  chaleur  du  combat  ;  mais  en 
nous  abordant,  fes  yeux  exprimoient  la  bienveil¬ 
lance  &  la  bonté  ;  des  fentiments  oppofés  fe  pei- 
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gnoient  tour- à-tour  fur  fon  vifage  ;  il  étoit  prefquff 
dans  le  même  moment  trille  6c  gai ,  furieux  6c 
tendre.  J’ai  vengé  ma  race  6c  moi,  dit-il  ;  hommes 
de  paix,  n’éloignez  pas  vos  cœurs  du  malheu¬ 
reux  Ziméo  :  n’ayez  point  d'horreur  du  fang  qui 
me  couvre ,  c’elt  celui  du  méchant  ;  c’eft  pour 
épouvanter  le  méchant  que  je  ne  donne  point  de 
bornes  à  ma  vengeance.  Qu’ils  viennent  de  la 
ville  ,  vos  tigres ,  qu'ils  viennent ,  6c  ils  verront 
ceux  qui  leur  refi'emblent  pendus  aux  arbres ,  6c 
entourés  de  leurs  femmes  6c  de  leurs  enfants 
malfacrés  :  hommes  de  paix ,  n’éloignez  pas  vos 
cœurs  du  malheureux  Ziméo....  Le  mal  qu’il 
veut  vous  faire  eftjufte.  Il  fe  tourna  vers  nos  efcla- 
ves  ,  6c  leur  dit  :  Choifiifez  de  me  fuivre  dans  la 
montagne ,  ou  de  relier  avec  vos  maîtres. 

A  ces  mots,  nos  efclaves  entourèrent  Ziméo, 
6c  lui  parlèrent  tous  à  la  fois 5  tous  lui  vantoient 
les  bontés  de  Wilmouth  6c  leur  bonheur;  ils  vou- 
loient  conduire  Ziméo  à  leurs  cabanes  ,  6c  lui 
faire  voir  combien  elles  étoient  faines  6c  pour¬ 
vues  de  commodités,  ils  lui  montroient  l’argent 
qu’ils  avoient  acquis.  Les  affranchis  venoient  fe 
vanter  de  leur  liberté  ;  ils  tumboient  enfuite  à 
nos  pieds  ,  &  fembloient  fiers  de  nous  baifer  les 
pieds  en  préfence  de  Ziméo.  Tous  ces  Nègres 
juroient  qu’ils  perdroient  la  vie  plutôt  que  de  fe 
féparer  de  nous  :  tous  avoient  les  larmes  aux  yeux; 
6c  parloient  d’une  voix  entrecoupée  :  tous  fem¬ 
bloient  craindre  de  ne  pas  exprimer  avec  allez 
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de  force  ,  les  fentiments  de  leur  amour  6c  de 
leur  reconnoiiTance. 

Ziméo  étoit  attendri ,  agité,  hors  de  lui-même  ; 
fes  yeux  étoient  humides,  il  refpiroit  avec  peine; 
il  regardoit  tour-à-tour  le  ciel  ,  nos  efclaves  &c 
nous.  O  grand  Griffa,  dieu  des  Noirs  &  des  Blancs  ’ 
Toi  qui  as  fait  les  âmes ,  vois  ces  hommes  recon- 
noiflants ,  ces  vrais  hommes  :  &  punis  les  barba¬ 
res  qui  nous  méprifent  &  qui  nous  traitent  comme 
nous  ne  traitons  pas  les  animaux  que  tu  as  Créés 
pour  les  Blancs  &  pour  nous. 

Après  cette  exclamation ,  Ziméo  tendit  la  main 
à  Wilmouth  &  à  moi.  J’aimerai  deux  Blancs , 
dit-il,  oui,  j’aimerai  deux  Blancs.  Mon  fort  eft 
entre  vos  mains;  toutes  les  richeffes  que  je  viens 
d’enlever  feront  employées  à  payer  un  fervice 
que  je  demande. 

Nous  l'affûtâmes  que  nous  étions  difpofés  à  lui 
rendre,  fans  intérêt,  tous  les  iervices  qui  dépen- 
droient  de  nous.  Nous  l’invitâmes  à  fe  repofer  : 
nous  lui  offrîmes  des  rafraîchiflemens.  J’envoyai 
dire  à  Francifque  d’apporter  du  magalin  des  pré- 
fents  &c  des  vivres  aux  Nègres  qui  accompagnoient 
Ziméo.  Ce  Chef  accepta  nos  offres  de  fort  bonne 
grâce  ;  feulement  il  ne  voulut  pas  entrer  dans  la 
maifon  ;  il  s’étendit  fur  une  natte  à  l’ombre  des 
mangliers,  qui  formoient  un  cabinet  de  verdure 
auprès  de  notre  habitation.  Nos  Nègres  fe  tenoient 
à  quelque  diftance  de  nous  ,  &  regardoient  Ziméo 
avec  des  fentiments  de  curiofité  <Se  d’admiration. 
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Mes  amis,  nous  dit-il,  le  grand  OrifTa  fçait  que 
Ziméo  n’eft  point  né  cruel  ;  mais  les  Blancs  m’ont 
féparé  des  idoles  de  mon  cœur ,  du  fage  Matomba 
qui  élevoit  ma  jeuneffe  ,  &  de  la  jeune  Beauté  que 
j  aflociois  a  ma  vie.  Mes  amis  3  les  outrages  6c  les 
malheurs  ne  m’ont  point  abattu,  j’ai  toujours  fend 
mon  cœur.  Vos  hommes  blancs  n’ont  qu’une  demi- 
amej  ils  ne  fçavent  ni  aimer,  ni  haïr,  ils  n’ont  de 
paflîon  que  pour  l’or  ;  nous  les  avons  toutes ,  6c  font 
toutes  extremes.  Des  âmes  de  la  nature  des  nôtres , 
ne  peuvent  s’éteindre  dans  les  difgraces;  mais  la 
haine  y  devient  de  la  rage.  Le  nègre,  né  pour 
aimer,  quand  il  eft  force  de  haïr  devient  un  tigre, 
un  léopard,  6c  je  le  fuis  devenu.  Je  me  vois  le 
Chef  d’un  peuple,  je  fuis  riche  6c  je  pajfe  mes 
jours  dans  la  douleur  :  je  regrette  ceux  que  j’ai 
perdus  j  je  les  vois  des  yeux  de  la  penfée  j  je  les 
entretiens  6c  je  pleure.  Mais  après  avoir  verfé  des 
larmes ,  fouvent  je  me  fens  unbefoin  de  répandre 
du  fang ,  d’entendre  les  cris  des  Blancs  égorgés. 
Eh  bien  !  je  viens  de  le  fatisfaire,  cet  affreux  befoin, 
6c  ce  fang ,  ces  cris  aigriffent  encore  mon  défefpoir... 
Hommes  de  paix,  n  éloignez  pas  vos  cœurs  du 
malheureux  Ziméo.  Vous  pouvez  lui  trouver  un 
vaille  au ,  vous  pouvez  le  conduire,  ils  ne  font 
pas  loin  de  cette  ifle  ,  ceux  qui  font  néceffaires 
à  mon  cœur. 

Dans  ce  moment  deux  des  plus  jeunes  efclaves 
de  Wiîmouth  fe  profternèrent  devant  Ziméo.  Ah  ! 
s’ecria-t-il ,  vous  êtes  du  Bénin ,  6c  vous  m’avez 
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connu  ?  Oui,  dit  le  plus  jeune  des  deux  efclaves, 
nous  fommes  nés  les  fujets  du  puiflant  Damel  (i) 
ton  père  ;  celui-ci  t’a  vu  à  fa  cour  ,  &  moi 
j’ai  vu  ta  jeune  (Te  au  village  d’Onebo.  Des  per¬ 
fides  nous  ont  enlevés  à  nos  parents:  mais  Wil- 
mouth  eft  notre  père.  Le  Nègre  avoit  à  peine 
prononcé  ces  mots,  qu’il  fortit  avec  précipitation; 
Ziméo  fit  un  gefte  pour  l’arrêter ,  6c  fe  pencha 
fur  l’autre  Nègre  qui  reftoit  auprès  de  lui  &  qu’il 
regardoit  avec  attendriflement  ;  il  fembloit  porter 
des  yeux  plus  fatisfaits  fur  les  campagnes  de  la 
Jamaïque ,  &  en  refpirer  l’air  avec  plaifir  depuis 
qu’il  lui  étoit  commun  avec  plufieurs  Nègies  du 
Bénin.  Il  nous  dit  après  un  moment  de  filence  : 
Ecoutez ,  hommes  de  paix ,  le  malheureux  Zimeo , 
il  n’efpère  qu’en  vous ,  il  mérite  votre  pitié;  écou¬ 
tez  fes  cruelles  aventures. 

Le  grand  Damel ,  dont  je  fuis  1  heiitier,  m  avoit 

envoyé,  félon  l’ancien  ufage  du  Bénin,  chez  les 
laboureurs  d’Onébo,  qui  dévoient  finii  mon  éduca¬ 
tion  ;  elle  fut  confiée  à  Matomba  ,  le  plus  fage 
d’entre  eux,  le  plus  fage  des  hommes  :  il  avoit 
été  long-tems  un  de  nos  plus  illuftres  Kabashirs  (2)  ; 
dans  le  confeil  de  mon  père  il  avoit  fouvent  em¬ 
pêché  le  mal  &  fait  faire  le  bien  ;  il  s’étoit  retiré  , 
jeune  encore,  dans  ce  village  ,  où  selevent  depuis 


(1)  C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  Souverains  d’une  partie 

de  l’Afrique. 

(2)  Efpèces  de  Nobles. 


il 
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des  fiècles  les  héritiers  de  l'Empire.  Là,  Matomba 
jouiflbit  de  la  terre,  du  ciel  &  de  fa  confcience. 
Les  querelles,  la  parefle,  le  menfonge ,  les  devins , 
les  prêtres,  la  dureté  de  cœqr  n’entrent  point 
dans  le  village  d’Onebo.  Les  jeunes  Princes  ne 
peuvent  y  voir  que  de  bons  exemples.  Le  fage 
Matomba  m’y  faifoit  perdre  les  fentiments  d’orgueil 
&  d’indolence  que  m’avoient  infpirés  mes  Nour¬ 
rices  &  la  Cour; je  travaillois  à  la  terre  comme 
les  ferviteurs  de  mon  maître ,  6e  comme  lui- 
même.  On  m’indruifoitdes  détails  de  l’Agriculture  , 
qui  fait  toutes  nos  richefies.  On  me  montroit  la 
néceffité  d’être  jufte  ,  impofée  à  tous  les  hommes, 
pour  qu'ils  puiffent  élever  leurs  enfants  6e  cultiver 
leurs  champs  en  paix.  On  me  montroit  que  les 
Princes  entre  eux  étoient  dans  la  iîtuation  des 
laboureurs  d’Onébo,  qu’il  falloit  qu’ils  fuiïènt  julîes 
les  uns  envers  les  autres  afin  que  leurs  peuples 
de  eux-mêmes  puflent  vivre  contents. 

Mon  maître  avoit  une  tille,  la  jeune  Eîlaroé; 
je  l’aimai ,  6e  j’appris  bientôt  que  j’étois  aimé.  Nous 
confervions,  l’un  6e  l’autre,  la  plus  grande  inno¬ 
cence,  mais  je  ne  voyois  quelle  dans  la  Nature  elle 
n’y  voyoit  que  moi  ;  6e  nous  étions  heureux.  Ses 
parents  faifoient  un  ufage  utile  de  la  paflion  que 
nous  avions  l’un  pour  l’autre.  Je  faifois  tout  ce 
que  me  demandoit  Matomba,  dans  l’efpérance 
de  me  rendre  plus  digne  d’Ellaroé;  l’efpérance 
de  s’attacher  mon  cœur  lui  rendoit  tout  facile. 
Mes  fuccès*  étoient  en  elle  ,  fes  fuccès  étoient 
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en  moi.  Il  y  avoit  cinq  ans  que  je  vivois  dans  ces 
délices,  &  j’efpérois  obtenir  de  mon  père  la  per- 
miffion  d’époufer  Ellaroé.  Tu  fçais  que  la  pre¬ 
mière  de  nos  femmes  eft  notre  véritable  époufe; 
les  autres  ne  font  que  fes  domefliques ,  8c  les 
objets  de  notre  amufement  :  j’aimois  à  penfer 
qu’Ellaroé  feroit  ma  compagne  fur  le  trône  8c 
dans  tous  les  âges  j  j’aimois  à  étendre  ma  paffion 
fur  tout  l’efpace  de  ma  vie. 

J’attendois  la  réponfe  de  Damel ,  lorfqu’on  vit 
arriver  dans  Onébo  deux  marchands  Portugais  ; 
ils  nous  vendoient  des  inftruments  de  labourage  , 
des  uftenliles  domefliques,  8c  quelques-unes  de 
ces  bagatelles  qui  fervent  à  la  parure  des  femmes 
8c  des  jeunes  gens  :  nous  leur  donnions  en  échange 
de  l’ivoire  8c  de  la  poudre  d’or  :  ils  vouloient 
acheter  des  efclaves ,  mais  on  ne  vend  au  Bénin 
que  les  criminels  ;  8c  il  ne  s’en  trouve  pas  dans 
le  canton  d’Onébo.  Je  m’inftruifois  avec  eux  des 
arts  8c  des  mœurs  de  l’Europe;  je  trouvois  dans 
I  vos  arts  bien  des  fuperfluités  ,  8c  dans  vos 
mœurs  bien  des  contradi&ions.  Vous  fçavez  quelle 
paillon  les  Noirs  ont  pour  la  mufique  8c  la  danfe. 
Les  Portugais  avoient  plufieurs  inftruments  qui 
nous  étoient  inconnus,  8c  tous  les  foirs  ils  nous 
jouoient  des  airs  que  nous  trouvions  délicieux  ;  la 
jeuneffe  du  village  fe  raflTembîoit  8c  danfoit  au- 
|  tour  d’eux;  j’y  danfois  avec  Ellaroé.  Souvent  les 
Portugais  nous  apportoient  de  leurs  vaiifeaux  des 
vins,  des  liqueurs ,  des  fruits,  dont  la  faveur  flattoic 
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notre  goût  ;  ils  recherchoient  notre  amitié ,  & 
nous  les  aimions  fincèrement.  Ils  nous  annoncèrent 
un  jour  qu’ils  étoient  obligés  de  retourner  bientôt 
dans  leur  pays;  cette  nouvelle  affligea  tout  le 
village,  mais  perfonne  autant  qu’Ellaroé.  Ils  nous 
apprirent,  en  pleurant,  le  jour  de  leur  départ; 
ils  nous  dirent  qu’ils  s’éloigneroient  de  nous  avec 
moins  de  douleur  ,  s’ils  avoient  pu  nous  donner 
une  fête  fur  leurs  vaifieaux  ;  ils  nous  prefsèrent  de 
nous  y  rendre  le  lendemain,  avec  les  jeunes  gens 
les  mieux  faits  &  les  plus  belles  filles  du  village. 
Nous  nous  y  rendîmes,  conduits  par  Matomba, 
&  par  quelques  vieillards ,  chargés  de  maintenir  la 
décence. 

Onébo  n’eft  qu’à  cinq  milles  de  la  mer  ;  nous 
étions  fur  le  rivage  une  heure  après  le  lever  du 
foleil  ;  nous  vîmes  deux  vaifieaux  l’un  auprès  de 
l’autre;  ils  étoient  couverts  de  branches  d’arbres, 
les  voiles  &  les  cordages  étoient  chargés  de  fleurs. 
Dès  qu’ils  nous  apperçurent  ils  firent  entendre  des 
chants  &  des  inflruments;  ce  concert,  cette  pompe, 
nous  annonçoient  une  fête  agréable.  Les  Portugais 
vinrent  au-devant  de  nous  :  ils  partagèrent  notre 
troupe  ;  &  nous  montâmes  à  nombre  égal  fur 
les  deux  vaifieaux. 

Il  en  partit  deux  coups  de  canon  :  le  concert 
cefia;  nous  fûmes  chargés  de  fers,  &c  les  vaifieaux 
mirent  à  la  voile. 

Ziméo  s’arrêta  dans  cet  endroit  de  fon  récit, 
&  reprenant  la  parole  :  Oui ,  mes  amis ,  ces  hommes 
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à  qui  nous  avions  prodigué  nos  richefles  &  notre 
confiance ,  nous  enlevoient  pour  nous  vendre  avec 
des  criminels  qu’ils  avoient  aclietés  au  Bénin.  Je 
fentis  à  la  fois  le  malheur  d’Ellaroé ,  celui  de 
Matomba  &  le  mien  :  j’accablai  les  Portugais  de 
reproches  &  de  menaces  ;  je  mordois  ma  chaîne  , 
je  voulois  mourir  ;  mais  un  regard  d’Ellaroé  m’en 
ôtoit  le  delfein  :  les  monftres  ne  m’avoient  pas  féparé 
d’elle  ;  Matomba  étoit  fur  l’autre  vaifieau. 

Trois  de  nos  jeunes  gens  &  une  jeune  fille  fe 
donnèrent  la  mort  :  j’exhortois  Ellaroé  à  les  imiter; 
mais  le  plaiiir  d’aimer  &  d’être  aimée,  l’attachoit 
à  la  vie.  Les  Portugais  lui  firent  entendre  qu’ils 
nous  deftinoient  un  fort  aulfi  heureux  que  celui 
dont  nous  avions  joui.  Elle  efpéra  du  moins  que 
nous  referions  unis ,  &  qu’elle  retrouveroit  fon 
père.  Après  avoir  pleuré  pendant  quelques  jours 
la  perte  de  notre  liberté ,  le  plaifir  d’être  prefque 
toujours  enfemble,  fit  celfer  les  larmes  d’Ellaroé  3 
&  adoucit  mon  défefpoir. 

Dans  le  peu  de  moments  que  nous  n’étions  point 
gênés  par  la  préfence  de  nos  bourreaux,  Ellaroé 
me  prefloit  dans  fes  bras,  me  difoit  :  O  mon 
ami,  appuyons-nous  fortement  l’un  à  l’autre,  & 
nous  refilerons  à  tout;  contente  de  toi;  de  quoi 
ai-je  à  me  plaindre?  Eh!  quel  genre  de  bonheur 
voudrois-tu  acheter  aux  dépens  de  celui  dont  nous 
jouiflons?  Ces  paroles  me  rendoient  une  force 
extraordinaire  ;  je  n’a  vois  plus  qu’une  crainte  3 
celle  d’être  féparé  d’Ellaroé. 
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Ï1  y  avoit  plus  d’un  mois  que  nous  étions  en  mer, 
les  vents  étoient  foibles ,  8c  notre  courfe  étoit 
lente  ;  enfin  ,  les  vents  nous  manquèrent  abfolu- 
ment.  Depuis  quelques  jours  les  Portugais  ne  nous 
donnoient  des  vivres  que  ce  qu’il  en  falloir  pour 
nous  empêcher  de  mourir. 

Deux  Nègres  déterminés  à  la  mort  s’étoient 
refufé  toute  efpèce  de  nourriture ,  8c  ils  nous 
faifoient  palier,  en  fecret,  le  pain  8c  les  dattes 
qu’on  leur  donnoit  :  je  les  cachois  avec  foin  dans 
l’intention  de  les  employer  à  conferver  les  jours 
d’Ellaroé. 

Le  calme  continuoit  :  les  mers  fans  vagues , 
fans  ondes,  fans  flots,  préfentoient  une  furfâce 
immenfe  8c  immobile  où  notre  vailfeau  fembloit 
attaché.  L’air  étoit  aufii  tranquille  que  les  eaux. 
Le  foleil  8c  les  étoiles ,  dans  leur  marche  paifible 
8c  rapide ,  n’interrompoient  pas  ce  profond  repos 
qui  regnoit  dans  le  ciel  8c  fur  les  mers.  Nous 
portions  fans  celle  les  yeux  fur  cet  efpace  uni¬ 
forme  8c.  fans  rives,  terminé  par  la  voûte  du 
ciel ,  qui  fembloit  nous  enfermer  dans  un  vafle 
tombeau.  Quelquefois  nous  prenions  les  ondula¬ 
tions  de  la  lumière  pour  un  mouvement  des  eaux  ; 
mais  cette  erreur  étoit  de  courte  durée.  Quel¬ 
quefois  en  nous  promenant  fur  le  tillac  ,  nous 
prenions  pour  du  vent  l’agitation  que  nous  impri  ■ 
niions  à  l’air;  mais  à  peine  avions-nous  fufpendu 
nos  pas  ,  que  nous  nous  retrouvions  environnés 
du  calme  univerfeî. 


Bientôt 
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Bientôt  nos  tyrans  réferyèrent  pour  eux  le  peu 
qui  reçoit  de  vivres  ,  &  ordonnèrent  qu’une  partie 
des  Noiis  feroit  la  pâture  de  l’autre. 

Je  ne  puis  vous  dire  fi  cette  loi,  fi  digne  des 
hommes  de  votre  race,  me  fit  plus  d’horreur  que 
la  manière  dont  elle  fut  reçue.  Je  lifois  fur  tous 
les  vifages  une  joie  avide,  une  terreur  fombre  , 
une  efpérance  barbare  :  je  les  voyois,  ces  mal¬ 
heureux  compagnons  d’un  même  efclavage  ,  s’ob- 
ferver  avec  une  attention  vorace  &  des' yeux 
de  tigres. 

Les  premières  vidimes  furent  choifies  dans  le 
nombre  de  ceux  que  la  faim  avoit  le  plus  acca¬ 
blés;  c’étoient  deux  jeunes  filles  du  village  d’O- 
nebo.  J  entends  encore  les  cris  de  ces  infortunées  ; 
je  vois  encore  les  larmes  couler  fur  les  vifages 
de  leurs  compagnes  affamées  qui  les  dévoroient. 

Les  foibles  provifions  que  j’avois  dérobées  aux 
regards  de  nos  tyrans,  avoient  foutenu  les  forces 
d’EUaoré  &  les  miennes  :  nous  étions  furs  de 
n’être  point  choifis  pour  être  immolés;  j’avois 
encore  des  dattes  ,  &  nous  jettions  à  la  mer  , 
fans  qu’on  s’en  apperçût ,  les  portions  horribles 
qu’on  nous  préfentoit. 

Le  lendemain  de  ce  jour  affreux  où  nos  com¬ 
pagnons  commencèrent  à  fe  dévorer,  au  moment 
où  le  difque  du  foleil  étoit  encore  à  moitié  dans 
le  ciel  6e  dans  la  mer ,  nous  eûmes  un  peu  d’efpé- 
irance  :  il  s’éleva  une  brume  légère  qui  devoir 
former  des  nuages  &  nous  donner  du  vent  ;  mais 
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la  brume  fe  diffipa ,  8c  le  ciel  conferva  fa  tranquille 

&  funefte  férénité. 

L’efpérance  avoit  d’abord  ranimé  les  Noirs  &  les 
Blancs  :  on  avoit  vu  pendant  un  moment  le  v aideau 
dans  le  tumulte  d’une  joie  défordonnée.  Mais  lorfque 
la  brume  fut  retombée  ,  il  régna  parmi  nous  un 
morne  défefpoir  :  le  découragement  avoit  faili 
nos  tyrans  mêmes  ;  ils  n’avoient  plus  allez  de  force 
pour  avoir  des  foins,  ils  nous  obfeivoient  moins , 
ils  nous  gênoient  peu  ;  &  le  foir ,  au  moment  de 
la  retraite,  on  me  laiffa  fur  le  tillac  avec  Ellaioe» 
Nous  y  reliions  feuls ,  &  dès  qu’elle  s  en  appei eut , 
elle  me  preflfa  dans  fes  bras,  je  la  prelfai  dans 
les  miens  ;  fes  yeux  n’avoient  jamais  eu  une  expref- 
fion  fi  vive  &  fi  tendre.  Je  n’avois  point  encore 
éprouvé  auprès  d’elle  l’ardeur ,  le  trouble ,  les  palpi¬ 
tations  que  j’éprouvois  en  ce  moment;  nous  reliâmes 
long-temps  fans  nous  parler  ,  &  ferrés  dans  les 
bras  l’un  de  l’autre.  Oh  !  toi  que  j’avois  choifie 
pour  être  ma  compagne  fur  le  trône ,  tu  feras 
du  moins  ma  compagne  jufqu’à  la  mort.  Ah  !  Ziméo , 
me  répondit-elle ,  peut-être  que  le  grand  Onfia 
nous  confervera  la  vie  ,  &  je  ferai  ton  époufe. 
Ellaroé ,  lui  dis-je  ,  fi  ces  monftres  ne  nous  avoient 
pas  enlevés,  le  Damel  t’auroit  choifie  pour  mon 
époufe  ,  comme  ton  père  m’avoit  choifi  pour  ton 
époux.  Il  eft  vrai,  dit-elle.  O  ma  chere  Ellaroé, 
dépendons -nous  encore  des  loix  du  Damel,  & 
attendrons-nous  fes  ordres  que  nous  ne  pouvons 
recevoir?  Non  non,  loin  de  nos  parents,  arraches 
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à  notre  patrie,  nous  ne  devons  obéir  qu'à  nos  cœurs. 
O  Ziméo,  s’écria-t-elle,  en  couvrant  mon  vifage 
de  fes  laimes.  Ellaroé  ,  lui  dis-je  ,  tu  pleures  dans 
ce  moment,  tu  n’aimes  pas  allez.  Ah!  me  dit- 
elle  ,  vois  à  la  clarté  de  la  lune  cette  mer  qui 
ne  change  plus;  jette  les  yeux  fur  les  voiles  du 
v aideau;  vois  comme  elles  font  fans  mouvement; 
vois  fur  le  tiîlac  les  traces  du  fang  de  mes  deux 
amies;  vois  le  peu  qui  nous  refte  de  ces  dattes? 
Eh  bien!  Ziméo ,  fois  mon  époux  &  je  fuis  contente. 

En  me  difant  ces  mots ,  elle  redoubla  fes  baifers. 
Nous  jurâmes  ,  en  préfence  du  grand  Orifla ,  detre 
unis  quelle  que  fut  notre  deftinée,  &  nous  nous 
abandonnâmes  a  mille  plaifirs,  dont  nous  n’avions 
pas  encore  l’expérience.  Ils  nous  firent  oublier 
l’esclavage,  la  mort  préfente,  la  perte  d’un  em¬ 
pire,  l’efpoir  de  la  vengeance,  tout;  nous  ne 
fent fines  plus  que  les  délices  de  l’amour.  Après 
nous  en  être  enivrés ,  nous  nous  retrouvâmes  fans 
illufions  fur  notre  état;  nous  revîmes  la  vérité 
à  mefure  que  nos  fens  redevenoient  tranquilles  : 
notre  ame  étoit  accablée;  abattus  à  côté  l’un  de 
|,1 'autre ,  le  calme  dans  lequel  nous  étions  tombés 
jétoittrifte  8c  profond  comme  celui  de  la  Nature. 

Je  fus  tiré  de  cet  accablement  par  un  cri  d’ElIa- 
;roe;  je  la  regardai;  fes  yeux  étinceloient  de  joie; 
jelle  me  montra  les  voiles  &  les  cordages  qui  étoient 
agites;  nous  fentfines  le  mouvement  des  mers; 
il  s’élevoit  un  vent  frais  qui  porta  les  deux  vaif- 
ifeaux  en  trois  jours  à  Pcrto-Bello. 
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Je  revis  Matomba,  il  me  baigna  de  Tes  larmes; 
il  revit  fa  fille  ,  il  approuva  notre  mariage  :  le  croi- 
s'ez  vous  ,  mes  amis  *  le  plaifii  de  me  îeunii  a 
Matornba  ,  le  plaifir  dêtre  l’époux  d’Ellaroé,  les 
charmes  de  fon  amour  ,  la  joie  de  la  voir  échappée 
à  de  fi  cruels  dangers,  fufpendirent  en  moi  le 
fentiment  de  tous  les  maux;  j’étois  prêt  à  aimer 
mon  efclavage  ;  Ellaroé  ctoit  heuieufc,  ce  fon 
père  fembloit  fe  confoler.  Oui,  j’aurois  pardonné 
peut-être  aux  monftres  qui  nous  avoient  trahis  ; 
mais  Ellaroé  &  fon  père  furent  vendus  à  un  habi¬ 
tant  de  Porto-Bello:  &  je  le  fus  a  un  homme 
de  votre  nation,  qui  portoit  des  efclaves  dans  les 

Antilles. 

Voilà  le  moment  qui  m’a  change  ,  qui  m  a  donne 
cette  pafiion  pour  la  vengeance  ,  cette  foir  de 
fan g  qui  me  fait  frémir  moi-même  ,  lorfque  je 
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m’nrrnner  d’Ellaroé 


adoucit  encore  mes  penfées. 

Dès  que  notre  fort  fut  décidé,  mon  époufe  & 
fon  père  fe  jettèrent  aux  pieds  des  monftres  qui 
nous  féparoient ,  je  m’y  précipitai  moi-même; 
honte  inutile  1  on  ne  daigna  pas  nous  entendre# 
Au  moment  où  on  voulut  m’entraîner,  mon  époufe, 


les  yeux  égarés,  les  bras  étendus,  &  jettant  des 
cris  affreux,  je  les  entends  encore,  mon  époufe 
s’élança  vers  moi  :  je  me  dérobai  à  mes  bourreaux , 
je  reçus  Ellaroé  dans  mes  bras  qui  l’entourèrent  ; 
elle  m’entoura  des  liens,  &  fans  raifonner,  par 
un  mouvement  machinal ,  chacun  de  nous,  entre- 


laçant  fes  doigts  &  ferrant  fes  mains  ,  formoie 
une  chaîne  autour  de  l’autre  ;  pîufieurs  mains 
cruelles  firent  de  vains  efforts  pour  nous  détacher. 
Je  fentis  que  ces  efforts  ne  feroient  pas  long¬ 
temps  inutiles  :  j’étois  déterminé  à  m’ôter  la  vie, 
mais  comment  laiffer  dans  cet  horrible  monde, 
ma  chère  Ellaroé  ?  j’allois  la  perdre,  je  craignois 
tout ,  je  n’efpérois  rien  ,  toutes  mes  penfées  étoient 
barbares  :  les  larmes  inondoient  mon  vifage  ;  il 
ne  fortoit  de  ma  bouche  que  des  hurlements 
fourds ,  femblables  au  rugiffement  d'un  lion  fatigué 
du  combat,  mes  mains  fe  détachant  du  corps  d’Ella- 

roé  ,  fe  portèrent  à  fon  col _ O  grand  Oriffa  !... 

les  Blancs  enlevèrent  mon  époufe  à  mes  mains 
furieufes  ;  elle  jetta  un  cri  de  douleur  au  moment 
où  l’on  nous  défunit  ;  je  la  vis  porter  les  mains 
à  fon  col ,  pour  achever  mon  deffein  funefle  ;  on 
l’arrêta  :  elle  me  regardoit  :  fes  yeux ,  tout  fon 
vifage,  fon  attitude,  les  fons  inarticulés  qui  for- 
toient  de  fa  bouche ,  exprimoient  les  regrets  de 
l’amour. 

On  m’emporta  dans  le  vaiffeau  de  votre  Nation  : 
j’y  fus  garotté  placé  de  manière  que  je  ne  pus 
attenter  à  ma  vie  >  mais  on  ne  pouvoit  me  forcer 
à  prendre  de  la  nourriture.  Mes  nouveaux  tyrans 
employèrent  d’abord  les  menaces  ;  bientôt  ils  me 
firent  fouffrir  des  tourments  que  des  Blancs  feuls 
peuvent  inventer  ;  je  réliftois  à  tout. 

Un  Nègre  né  au  Bénin  ,  efclave  depuis  deux 
ans  de  mes  nouveaux  maîtres ,  eut  pitié  de  moi  ; 
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il  me  dit  que  nous  allions  à  la  Jamaïque ,  &  que  dans 
cette  iile  on  pouvoit  aifément  recouvrer  la  liberté ,  il 
me  parla  des  Nègres-marons  ,  &  de  la  République 
qu’ils  avoient  formée  au  centre  de  î’ifle  ;  il  me  dit 
que  ces  Nègres  montoient  quelquefois  des  vaifleaux 
Anglois,  pour  faire  des  courfes  dans  les  ifies  Efpa- 
gno’es;  il  me  fit  entendre  qu’on  pouvoit  délivrer 
Ellaroé  &  fon  père.  Il  réveilla  dans  mon  cœur  les 
idées  de  vengeance  &  les  efpérances  de  l’amour; 
je  confient is  de  vivre  ,  vous  voyez  pourquoi.  Je 
me  finis  déjà  vengé  ;  mais  il  me  faut  retrouver  les 
Idoles  de  mon  cœur  :  il  le  faut,  où  je  renonce  à 
vivre.  Mes  amis ,  prenez  toutes  mes  richefTes  3 
équippez  un  vaiiTeau.  . . 

Ziméo  fut  interrompu  par  l’arrivée  deFrancifque , 
foutenu  par 'ce  jeune  Nègre  qui  le  premier  avoit 
reconnu  fon  Prince.  Dès  que  Ziméo  les  apperçut ,  il 
s’écria  :  O  mon  père  !  O  Matomba  !  Il  s’élança  vers 
lui ,  en  prononçant  à  peine  le  nom  d’Ellaroé.  Elle 
vit ,  &  te  pleure  ,  dit  Matomba ,  elle  eft  ici.  Voilà, 
dit-il  en  me  montrant  ,  celui  qui  nous  a  fauves. 
Ziméo  embrafloit  tour-à-tour  Matomba,  W  il  m  outil 
oc  moi ,  en  répétant  avec  vîtefife  &  une  forte  d’éga¬ 
rement  :  Conduis  -  moi.  .  .  conduis  -  moi.  .  .  Nous 
allions  prendre  le  chemin  de  la  petite  for  ter  elfe  , 
où  nos  femmes  étoient  renfermées  ;  mais  nous  vîmes 
Marien  ou  plutôt  Ellaroé ,  defcendre  &  voler  vers 
nous.  Le  même  Nègre  qui  avoit  rencontré  Matomba, 
étoit  allé  la  chercher.  Elle  arrivoit  tremblante,  le 
vîfage  baigné  de  larmes  5  élevant  les  mains  &  les 
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yeux  vers  le  ciel ,  &  répétant  d’une  voix  étouffée  : 
Ziméo  ,  Ziméo  !  Elle  avoit  remis  fon  enfant  entre 
les  mains  du  Nègre  de  Bénin  :  après  avoir  embrafle 
fon  époux,  elle  lui  préfenta  le  jeune  enfant.  Ziméo, 
voilà  ton  fils  5  c’eft  pour  lui  que  Matomba  &  moi , 
nous  avons  fupporté  la  vie.  Ziméo  prit  1  enfant ,  le 
baifoit  avec  tranfport ,  &  s’écrioit  :  il  ne  fera  pas 
l’efclave  des  Blancs,  le  fils  qu’Ellaroé  m’a  donné. 
Sans  lui,  fans  lui,  difoit  Ellaroé  ,  je  ferois  fortie 
de  ce  monde  ,  où  je  ne  rencontrerois  plus  celui 
que  cherchoit  mon  cœur.  Les  difcours  les  plus  ten¬ 
dres  étcient  fuivis  des  plus  douces  caielfes;  il  les 
fufpendoient  pour  carefTer  leur  enfant  ;  ils  fe  le 
préfentoient  l’un  à  l’autre.  Bientôt  ils  ne  furent 
plus  occupés  que  de  nous  &  de  leur  leconnoif— 
fance.  Je  n’ai  jamais  vu  d’homme  ,  même  de 
Nègre,  exprimer  fi  vivement  &.  fi  bien  ce  fen- 
timent  aimable. 

On  vint  donner  avis  à  Ziméo  que  les  troupes  An- 
gloifes  étoient  en  marche  ;  il  fit  fa  retraite  en  bon 
ordre.  Ellaroé  &  Matomba  fondoient  en  larmes 
en  nous  quittant  ;  ils  vouloient  porter  toute  leur  vie 
le  nom  de  nos  efclaves  ;  ils  nous  conjuroient  de  les 
fuivre  dans  la  montagne  :  nous  leur  promîmes  de 
les  aller  voir  auffi-tôt  que  la  paix  feroit  conclue 
entre  les  Nègres-marons  &:  notre  Colonie.  Je  leur 
ai  déjà  tenu  parole  ;  je  me  propofe  d  aller  jouir 
encore  des  vertus ,  du  grand  fens  <$c  de  l’amitie  de 
Ziméo ,  de  Matomba  &:  d’Elîaroé. 
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J’a  j  o  u  T  E  R  a  i  à  ce  récit  quelques  réflexions 
fur  les  Nègres. 

Mon  fejour  dans  les  Antilles  &  mes  voyages  en 
.Aiiique  ,  m  ont  confirme  dans  une  opinion  que  j’avois 
depuis  long-tems.  C’eft  que  les  peuples  d’Europe, 
font  comme  beaucoup  d’hommes  en  place  ,  qui 
commencent  par  être  injuftes  ,  &  finirent  par  ca¬ 
lomnier  les  vidâmes  de  leur  injuftice.  Les  Négo¬ 
ciants  qui  font  la  traite  des  Nègres,  les  Colons 
qui  les  tiennent  dans  l’efclavage,  ont  de  trop  grands 
torts  avec  eux  pour  nous  parler  vrai. 

La  première  de  nos  injuftices  eft  de  donner  aux 
Africains  un  caradère  général  Ils  ont  la  même  cou- 
leui  ;  ils  ont  beaucoup  de  fenfibilité  :  voilà  tout  ce 
qu’ils  ont  de  commun.  Les  nez  écrafés  même  & 
les  grofTes  lèvres  ,  ne  font  pas  plus  les  attributs  des 
Noirs  que  des  Blancs.  Il  y  a  chez  ceux-ci  des  Lapons  , 
des  Tartares  ,  des  Efquimaux ,  des  Mogols,  des 
Chinois ,  qui  ont  ces  deux  difformités.  Il  y  a  chez 
les  Africains  des  Nations  entières  où  la  taille  &  le 
vifage  ont  les  plus  belles  proportions.  Il  n’eft  pas 
plus  vrai  que  les  Nègres  foient  pareiTeux ,  ffippons, 
menteurs,  difïimulés  ;  ces  qualités  font  de  l’efcla- 
vage  y  &  non  de  la  Nature. 

Le  vafte  continent  de  l’Afrique  eft  couvert  d’une 
multitude  de  peuples.  Les  gouvernements ,  les  pro¬ 
ductions,  les  religions  qui  varient  dans  ces  contrées 
immenfes,  ont  néceftairement  varié  les  caractères.. 
Ici  vous  rencontrerez  des  .Républicains  qui  ont  la 
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franchife  ,  le  courage  ,  l’efprit  de  juftice  que  donne 
la  liberté.  Là,  vous  verrez  des  Nègres  indépen¬ 
dants  ,  qui  vivent  fans  chefs  &  fans  lois.  ,  aulïi 
féroces  &  auifi  fauvages  que  les  Iroquois.  Entrez 
dans  l’intérieur  des  terres  ,  ou  même  bornez-vous 
à  parcourir  les  côtes  ,  vous  trouverez  de  giancis 
Empires ,  le  defpotifme  des  Princes  &  celui  des 
Prêtres  ,  le  gouvernement  féodal ,  ôec.  V ous  verrez 
par-tout  des  1  oix  ,  des  opinions ,  des  points  d  hon¬ 
neur  différents  ;  &  par  conféquent ,  vous  trouverez 
des  Nègres  humains  ,  des  Nègres  barbares  i  des 
peuples  guerriers,  des  peuples  pufillanimes  ;  de 
belles  mœurs ,  des  mœurs  detehablesi  1  homme  de 
la  Nature ,  l’homme  perverti ,  Se  nulle  part  l’homme 
perfectionné. 

Nous  traitons  les  Nègres  d’imbécilles  ;  il  y  en  a 
de  tels,  &  ce  font  des  peuples  ifolés  ,  que  leurfitua- 
tion  ou  leur  religion  f 'parent  trop  du  refie  des 
hommes  ;  mais  les  peuples  du  Bénin  ,  du  Congo  ,  du 
Monomotapa  ,  &c.  ont  de  î’elprit ,  de  la  raiion,  &: 
même  des  arts. 

Tout  cela  eft  fort  imparfait  fans  doute  :  leurs 
Guiriots  ne  valent  pas  Horace  ou  Rondeau  ;  leurs 
Muficiens  ne  font  pas  des  Pergolèze  ,  leurs  Peintres 
des  Raphaëls ,  leurs  Orfèvres  des  Germains. 

Mais  fongez-vous  que  ces  peuples  n’ont  encore 
que  très- imparfaitement  l’écriture  ?  fongez-vous 
qu’ils  n’ont  pas  les  modèles  des  anciens?  lis  font 
moins  avancés  que  nous,  j’en  conviens  5  mais  cela  ne 
prouve  pas  qu’ils  aient  moins  d’efprit. 
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Ils  n’ont  ni  îa  bouflble  ,  ni  l’imprimerie  ;  voilà  les 
deux  arts  qui  nous  ont  donné  l’avantage  fur  prefque 
tous  les  peuples  du  globe;  &  nous  les  devons  au 
hafard.  La  bouflole  ,  en  facilitant  les  voyages ,  nous 
fait  partager  les  lumières  de  tous  les  lieux  ;  &  l’im¬ 
primerie  nous  a  rendu  propre  l’efprit  de  tous  les 
âges  C’eft  elle  qui  nous  a  fait  retrouver  les  traces 
perdues  des  Grecs  &  des  Romains ,  fans  que  nous 
ayons  encore  égalé  ni  les  uns ,  ni  les  autres. 

Oui,  ce  font  les  circonftances ,  &  non  pas  la  nature 
de  l’efpèce  ,  qui  ont  décidé  de  la  fupériorité  des 
Blancs  fur  les  Nègres.  Il  y  a  quelque  apparence  que 
l’intérieur  de  l’Afrique  n’eft  pas  une  terre  aulïi  an¬ 
cienne  que  l’Afie  :  de  plus,  il  eh  féparé  de  l’Afie, 
&  même  de  1  Egypte ,  par  des  déferts  immenfes; 
les  peuples  qui  l’habitent,  fans  communication  avec 
les  peuples  anciennement  policés ,  n’ont  eu  que  leurs 
feules  lumières  «Se  trop  peu  de  tems  pour  fe  perfec¬ 
tionner  ;  tandis  que  les  Egyptiens  ont  formé  les 
Grecs  &  peut-être  les  Etrnfques  ;  que  ceux-ci  &  les 
Grecs  ont  formé  les  Romains ,  8e  que  tous  enfemble 
ont  éclairé  le  refte  de  l’Europe. 

Obfervez  encore  que  les  Nègres  habitent  un  pays 
où  la  Nature  eh  prodigue,  &  qu’il  leur  faut  peu 
d’induftrie  pour  fatisfaire  à  leurs  befoins  ;  d’ailleurs 
il  ne  faut  ni  efprit ,  ni  invention  pour  fe  garantir 
des  inconvénients  de  la  chaleur  ,  8c  il  en  faut  beau¬ 
coup  pour  fe  garantir  des  inconvénients  du  froid. 
Par  conféquent ,  on  exerce  moins  fon  efprit  fous 
l’Equateur  qu’en-deçà  du  Tropique;  6c  la  raifon. 
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doit  faire  des  progrès  moins  rapides  chez  les  peuples 
du  midi  ,  quelle  n’en  fait  chez  les  peuples  du  nord. 

Malgré  les  avantages  des  circonftances ,  qu’étions- 
nous  il  y  a  quatre  cents  ans  ?  L’Europe  ,  fi  vous  en 
exceptez  Venife  &  Florence  ,  ne  valoit  peut-être 
pas  le  Congo  &  le  Bénin.  J’ai  voyagé  ,  &  je  fçais 
l’hiftoire.  Oui ,  les  grands  peuples  chez  les  Nègres 
font  à-peu-près  ce  que  nous  avons  été  depuis  le 
neuvième  iufqu’au  quatorzième  1 1  è c  1  e .  Les  mêmes 
opinions  abfurdes ,  les  épreuves  ,  les  fortilèges ,  les 
droits  féodaux  ,  des  loix  atroces ,  des  arts  grofliers 
étoient  alors  chez  nos  ancêtres,  &  font  aujourd’hui 
chez  les  Africains. 

Portons -leur  nos  découvertes  &  nos  lumières; 
dans  quelques  fiècles  ils  y  ajouteront  peut-être  ,  & 
le  genre  humain  y  aura  gagné.  N’y  aura-t-il  jamais 
de  Prince  qui  fonde  des  Colonies  avec  des  vues 
au  fii  grandes?  N’enverrons-nous  jamais  des  apôtres 
de  la  raifon  &  des  arts  ?  Serons-nous  toujours  con¬ 
duits  par  un  efprit  mercantile  &  barbare,  par  une 
avarice  infenfée  qui  défoîe  les  deux  tiers  du  globe  , 
pour  donner  au  relie  quelques  fuperfluités. 

O  peuples  d’Europe  !  les  principes  du  Droit  Na¬ 
turel  feront-ils  toujours  fans  force  parmi  vous  ?  Vos 
Grecs ,  vos  Romains  ne  les  ont  pas  connus.  Avant 
le  Gouvernement  civil  de  Locke,  le  livre  de  Bur¬ 
lamaqui  &  l’Efprit  des  Loix  ,  vous  les  ignoriez  en¬ 
core  ;  que  dis-je,  dans  ces  livres  mêmes  font- ils 
allez  nettemment  pofés  fur  la  bafe  de  l’intérêt  com¬ 
mun  à  toutes  les  Nations  &  à  tous  les  hommes  ?  Les 
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Hobbes,  les  Machiavels  &  autres,  n'ont- ils  pas 
encore  des  partifans  ?  Dans  quel  pays  de  l’Europe 
les  Loix  conftitutives ,  criminelles,  eccléfiaftiques 
&  civiles ,  font-elles  conformes  à  l’intérêt  général 
&  particulier  ? 

Peuples  polis ,  peuples  favants ,  prenez- y  garde  „ 
vous  n  aurez  une  morale ,  de  bons  gouvernements 
&  des  mœurs ,  que  lorfque  les  principes  du  Droit 
Naturel  feront  connus  de  tous  les  hommes  ;  &  que 
vous  &:  vos  Legiflateurs  ,  vous  en  ferez  une  appli¬ 
cation  confiante  à  votre  conduite  &  à  yos  loix.  C’eft 
alors  que  vous  ferez  meilleurs,  plus  puiffants,  plus 
tranquilles  :  c’eft  alors  que  vous  ne  ferez  pas  les 
tyrans  <8e  les  bourreaux  du  refie  de  la  terre  :  vous 
faurez  qu’il  n’efi  pas  permis  aux  Africains  de  vous 
vendre  des  prifonniers  de  guerre  ;  vous  faurez  que 
les  Seigneurs  des  grands  fiefs  de  Guinée  ne  peuvent 
vous  vendre  leurs  vailaux  ;  vous  faurez  que  votre 
argent  ne  peut  vous  donner  le  droit  de  tenir  ua 
feul  homme  dans  l’efclavage. 


a, 


:«#S3ga= 


p  W  «rv^'Vv' 

1*1  (f3>  .^. .  r^v'X>^vrV’>fif>l  4*  *s\  jj 

«5  5:Æv^^.-S-»7  Jfv  tj?  * 

*4  **  siîig  v-o  ^«>:^:><>;  ^r>r:t*^  c 
r*.  vÿy  t  -  c  yyW^>:C:,<  V 

•••••:■•••.  c  •••  /',t  •  ••••  «J  ÿ 


3*  *}|  $ 

SS  j 


9.  ***  J[fc 

)•  ^¥£2  *j  ^ 


5  EL 


~ "  - ~t~  ^ySè?-~'  ~'  ~  •  ~ 


ACE 


DE  S  A  A  D  I. 


Ï-J  o u ange  au  Dieu  tout-puifTant ,  père  de  tous 
les  êtres ,  iource  de  l'être,  le  créateur  &  le  moteur 
du  ciel  Si  des  fphères  ,  chef  économe  &  fage  de 
la  Nature,  qui  fît  ceffer  le  défordre  des  éléments, 
&  qui  de  leur  combat  fît  naître  l’ordre  &  le 
monde.  Grand  Dieu  !  tu  calmes  les  tempêtes  qui 
s  elèvent  fur  les  mers  &  dans  les  cœurs  des  êtres 
intelligents;  tu  fais  fortir  le  bonheur  du  choc 
des  paillons  oppofées.  Chacun  des  globes  célcftes 
contribue  à  éclairer  les  globes  céleftes;  les  vents 
conduifent  les  nuages  &  balancent  les  mers.  Les 
empires  font  utiles  aux  empires,  l’homme  aux 
animaux  ,  les  animaux  à  l’homme  Tu  ordonnes 
au  zéphyr  d’étendre  les  tapis  d’émeraude  fur  les 
champs  des  Ofmanlins  des  difciples  d’Hali  ; 
tu  as  revêtu  leurs  plantes  &  leurs  arbres  de  verdure; 
tu  prépares  fur  la  terre  un  feftin  magnifique ,  auquel 
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tu  invites  les  adorateurs  du  feu ,  les  idolâtres  6c 
les  ferviteurs  fidèles.  Quel  homme  ofera  s’oppofer 
au  bonheur  des  hommes?  Quand  tous  les  êtres 
font  utiles  l’un  à  l’autre,  quel  homme  ofera  refter 
inutile  à  fa  patrie  6c  au  monde  ? 

Je  faifois  ces  réflexions  dans  l’obfcurité  paifible 
d’une  nuit  profonde,  6c  je  me  retraçai  le  fpe&acle 
de  ma  vie  paiiee. 

Je  vis  avec  horreur  que  j’avois  confumé  le  temps 
fans  i’employer;  je  verfois  des  larmes,  mon  cœur 
endurci  s’attendriiïbit ,  6c  ces  mots  conformes  à 
ma  fituation  s’échappèrent  de  mon  fein. 

A  chaque  moment  une  portion  de  l’efprit  de 
vie  s’éteint  pour  jamais,  6c  ce  qui  me  refte  efl 
bien  peu  de  chofe  Tu  fommeilles  ,  toi  qui  as 
déjà  vu  s’écouler  cinquante  ans  de  ta  durée  ! 
Oh,  fi  tu  avois  allez  de  lumière  6c  de  fagefie 
pour  faire  un  bon  ufage  du  peu  de  jours  qui  te 
font  deftinés  !  11  rougit  de  honte,  celui  qui  efl:  parti 
fans  avoir  achevé  l’ouvrage  que  lui  irnpofoit  la 
Nature.  La  trompette  a  fonné  ,  6c  il  ne  préparait 
point  fes  bagages  :  un  fommeil  agréable  arrêtoit 
ce  voyageur  long-ternps  après  le  lever  de  l’aurore, 
11  naît  un  homme;  il  commence  un  édifice,  6c 
meurt.  Il  en  nait  un  autre  :  il  commence  un  édifice  6c 
meurt.  Les  races  fe  fuccèdent  ;  tout  fe  commence  ; 
6c  rien  n’eft  fini.  Heureux  qui  a  paffé  fur  la  terre 
des  jours  utiles!  fa  récompenfe  l’attend  dans  l’autre 
vie.  Envoyez  fur  la  route  ce  qui  vous  efl  nécef- 
faire  pour  le  voyage ,  perfonne  ne  pourra  vous 
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le  donner  ;  faites-le  partir  avant  vous  ;  montrez- 
vous  homme  :  &  partez. 

Le  foleil  commençoit  à  paroître,  &  le  fommeil 
n’avoit  point  fermé  ma  paupière;  un  ami  avec 
lequel  j’avois  fait  autrefois  le  voyage  de  la  Mecque , 
&  avec  lequel  je  m’étois  livré  aux  délices  de  la 
vie ,  vint  me  trouver  &  ne  put  m’arracher  à  mes 
réflexions;  il  me  fit  plufieurs  queftions,  auxquelles 
je  ne  répondis  pas  ;  il  s’en  oflfenfa ,  &  me  dit  : 

Il  y  a  des  expiations  pour  les  facrilèges;  mais 
on  n’expie  pas  les  oflfenfes  faites  à  l’amitié.  Qu’efl-ce 
que  la  langue  dans  la  bouche  de  l’homme  vertueux  ? 
C’efl:  la  clef  qui  ouvre  un  tréfor. 

J’embraiflai  mon  ami,  je  lui  parlai,  &  nous 
fortîmes  pour  nous  égayer  par  le  fpeftacle  de  la 
Nature.  Le  Printems  venoit  de  renaître;  la  terre 
étoit  parée  comme  une  belle  femme  un  jour  de 
fête  ;  le  roflîgnol  chanroit  fur  les  branches  des 
grands  arbres;  les  gouttes  de  rofée  brilloient 
comme  des  diamants  fur  le  pourpre  des  rofes  ,  ou 
!  comme  les  larmes  fur  les  joues  d’une  jeune  fille 
honnête  qui  a  reçu  un  léger  affront.  Mon  ami  me 
:  conduifit  dans  un  de  fes  jardins,  qui  renfermoit 
;  plufieurs  belles  prairies  &  des  plants  d’arbres  char¬ 
gés  de  fruits  &  de  fleurs;  dans  ces  bocages  l’ame 
fe  trouvoit  plus  fenfible  ,  &  tomboit  dans  un  doux 
jraviflement  :  en  d’autres  endroits,  on  voyoit  les 
fleurs  fortir  du  gazon  ,  comme  des  pien  es  précieufes 
étendues  fur  un  tapis  verd.  Un  ruifleau  couloit 
dans  ce  jardin  ;  l’eau  en  étoit  agréable  comme  le 
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ne&ar.  Le  verger  étoit  rempli  d’oifeaux ,  dont 
Je  ramage  étoit  touchant  comme  une  belle  muflque 


fur  des  vers  tendres.  Quand  nous  quittâmes  ces 
ïieux  de  délices ,  mon  ami,  qui  me  vit  remplir 
mon  fein  de  toutes  les  fortes  de  fleurs,  me  dit  : 

Tu  fçais  que  la  vie  de  ces  fleurs  paffe  dans 
un  jour  :  pourquoi  faire  provifion  de  tréfors  fl 
peu  durables  ?  Cueillons  des  plantes  utiles  qui  feront 
un  aliment  fain  pour  la  table  où  tu  admets  tes 


amis. 

Je  me  dérobai  dès  ce  moment  aux  pîaifirs  qui 
avoient  -enivré  ma  jeuneffe,  dans  l’enceinte  de 
Schiras. 

|  Je  me  promenai  dans  le  Jardin  des  Sages;  je 
difcourois  avec  eux  des  vues  de  la  Nature,  des 
devoirs  de  tous  les  hommes ,  de  leurs  intérêts  com¬ 
muns  ,  de  leurs  payions ,  des  loix ,  des  erreurs  funef- 
tes ,  des  dangers  de  l’ignorance  ,  du  bonheur , 
des  âges  de  la  vie,  du  plaifir  qu’on  n’ufe  jamais, 
des  beautés  de  la  vertu  ;  leurs  entretiens  ont  éclairé 
mon  ame  du  jour  de  la  vérité. 

Es-tu  de  l’ambre ,  difois-je  ,  à  un  morceau  de 
de  terre  que  j’avois  ramafle  dans  un  bain  ?  tu  me 
charmes  par  ton  parfum.  Il  me  répondit  :  Je  ne 
fuis  qu’une  terre  vile  ,  mais  j’ai  habité  quelque 
temps  avec  la  rofe. 

J’avois  obfervé  avant  de  penfer ,  j’ai  penfé  avant 
d’ecrire.  Mes  amis  m’ont  prefle  quelquefois  de 
donner  mes  réflexions.  Les  Sages  de  l’Inde  repro¬ 
choient  un  jour  au  grand  Bufurchumbur,  de  faire 
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trop  attendre  fes  paroles;  6c  il  leur  répondit  : 
Le  temps  que  j’emploie  à  méditer  ce  que  je  dois 
dire,  eft  pris  fur  le  temps  où  je  me  repentirai 
d’avoir  parlé. 

Je  donne  enfin  cet  ouvrage,  auquel  je  veux 
confacrer  encore  une  partie  précieuie  de  ma  vie, 
afin  que  ma  mémoire  foit  honorée ,  6c  que  je  ne 
meure  point  fans  avoir  été  utile  aux  hommes  6c 
aux  progrès  de  la  vertu. 

v  t  J 

,  » 

L’HOMME  VRAI. 

U  N  Roi  avoit  condamné  à  mort  un  de  fes 
Efclaves  :  celui-ci  étant  fans  efpérance ,  ne  ména- 
geoit  plus  rien ,  6c  accabloit  le  Roi  d’injures.  Que 
dit-il?  demanda  le  Prince  à  fon  Favori.  Seigneur, 
il  dit  que  les  récompenfes  de  l’autre  vie  font 
pour  les  Princes  qui  pardonnent ,  il  vous  demande 
grâce.  Je  l’accorde,  dit  le  Roi.  Un  Courtifan  , 
depuis  long-temps  ennemi  du  Favori ,  avoit  entendu 
le  difcours  de  l’Efclave.  On  vous  trompe,  dit-il 
à  fon  Maître;  ce  malheureux  vous  accabloit  d’in¬ 
jures.  Le  Roi  répondit  :  Le  menfonge  qu’on  m’a 
fait  eft  humain ,  6c  ta  vérité  eft  cruelle.  Et  puis 
fe  tournant  vers  fon  Favori  :  Oh!  mon  ami,  lui 
dit-il ,  c’eft  toi  qui  me  diras  toujours  la  vérité. 


FABLES 


331 


•Cf 


5s* 


MAHMOUD. 


|  T 

w  n  des  Rois  du  Chorazan  vit  en  fonge  Mah¬ 
moud  ,  qui  régnoit  cent  ans  avant  lui.  Il  vit  le 
corps  de  ce  Prince  fe  confirmer  entièrement  & 
fe  diiljper  en  poufiière.  Il  n’en  relia  que  les  yeux, 
qui  jettoient  continuellement  des  regards  fur  le 
Palais  &  fur  Je  Trône.  Le  Roi  demanda  aux 
Devins  ce  que  pouvoit  hgniier  ce  fonge  :  l’un 
d’eux  lui  dit  :  Mahmoud  voit  à  préfent  que  tu 
occupes  le  Palais  &  le  Trône  qu’il  a  occupés,  qu’il 
ne  lui  relie  rien  de  fa  grandeur ,  &  qu’on  n’emporte 
avec  foi  que  le  bien  qu’on  a  faix  O  Roi  !  fais  le 
bien,  avant  que  dans  ton  Palais  en  deuil  on  enten  le 
une  voix  lugubre  prononcer  ces  mots.  Il  nefi 
plus . 


M  A  X  I  M  E  S. 


JLiE  Tigre  fe  cache  fous  le  feuillage  paifible  ^ 
craignez  à  la  Cour  le  filence  de  l’envie. 

Vous  demandez,  fi  la  Fourmi  qui  elL  fous  vos 
pieds  a  le  droit  de  fe  plaindre?  Oui;  ou  vous 
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n’avez  pas  le  droit  de  vous  plaindre ,  lorfque  vous 
êtes  écrafé  par  l'Eléphant. 

Conduifez  le  coupable  dans  les  lieux  qui  raf- 
femblent  le  plus  de  malheureux,  &  il  ne  verra 
perfonne  aufifi  malheureux  que  lui. 

Le  Feu  étoit  adoré  dans  Perfépolis,  &  Perfé- 
polis  a  été  dévorée  par  le  Feu  :  image  des  Def- 
potes  &  de  leurs  Favoris. 

Les  Sages  ont  dit  :  les  agréments  font  les  vertus 
des  Cours  ,  prefque  des  vices  dans  les  Sages  : 
attachez-vous  à  faire  le  bien;  que  vos  mœurs 
foient  pures ,  &  laiifez  les  facéties  aux  Courtifans. 


LE  SOMME  IL 

DU  MÉCHANT. 


•J  e  me  promenois  avec  mon  ami ,  pendant  la  plus 
grande  chaleur  du  jour ,  fous  un  berceau  d’arbres 
élevés  qui  formoient  une  voûte  de  verdure  impé¬ 
nétrable  aux  rayons  du  foleil  ;  un  ruiffeau  ferpentoit 
entre  ces  arbres ,  &  entretenoit  la  fraîcheur  d'un 
|  gazon  épais  qui  invitoit  à  fe  repofer.  Je  vis  le 
Vifir  Karoun  couché  fur  ce  gazon  ;  il  dormoit. 
Grand  Dieu  \  difois-je  ,  le  fouvetiir  des  maîheu- 
leux  qu  il  a  faits  ne  trouble  donc  pas  le  fommeil 
de  Karoun?  Mon  ami  m’entendoit,  6c  me  dit  ; 
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Dieu  accorde  quelquefois  le  fommeil  aux  méchants, 
afin  que  les  bons  (oient  tranquilles. 


=!0?! 


LA  RETRAITE. 


T  j  e  Miniftre  d’un  Roi  ftit  difgracié  ,  &  fe  retira 
dans  une  vallée  fertile,  qu’il  fit  cultiver  avec  foin  : 
comme  il  n’avoit  pas  mérité  fa  difgrace  ,  il  s’en 
confola  aifément,  &  il  prit  du  goût  pour  le  nou¬ 
veau  genre  de  vie  qu’il  avoit  embrafte.  Le  Pvoi , 
qui  eftimoit  fes  talents,  fentit  la  perte  qu’il  avoit 
faite  ,  &  l’alla  trouver  pour  le  prier  de  revenir 
à  la  Cour  ;  mais  le  Miniftre  refufa  le  Koi ,  8c 
lui  dit  :  Tu  m’avois  élevé  aux  premières  digni¬ 
tés  ,  j’ai  foutenu  avec  fermeté  l’agitation  des  gran¬ 
deurs  :  tu  m’as  forcé  à  la  retraite,  je  goûte  le 
repos,  laiftes-m’en  jouir.  Se  retirer  du  monde, 
c’eft  arracher  les  dents  aux  animaux  dévorants  : 
c’eft  ôter  au  méchant  l’ufage  de  fon  poignard  : 
à  la  calomnie  fes  poifons ,  8c  fes  ferpents  à  l’envie. 
Le  Roi  infifta  ,  &  dit  :  J’aurois  befoin  d’un  efprit 
éclairé  &  d’un  cœur  droit  &  bon  qui  voulût  fupporter 
avec  moi  le  fardeau  de  ma  puiftance  ;  je  ne  puis 
trouver  qu’en  toi  l’homme  qui  m  eft  neceftaiie. 
Tu  le  trouveras,  répondit  le  Miniftre,  fi  tu  le 
cherches  parmi  ceux  qui  ne  te  cherchent  pas. 
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L’E  R  R  E  U  R. 


U  N  Aveugle  avoit  une  Femme  qu'il  aimoit 
beaucoup ,  quoiqu’on  lui  eût  dit  qu’elle  étoit 
fort  laide.  Un  Médecin  offrit  de  lui  rendre  la 
vue  j  il  ne  voulut  pas  y  confentir.  Je  perdrois, 
dit-il,  l’amour  que  j’ai  pour  ma  Femme,  &  cet 
amour  me  rend  heureux. 

Les  Troupes  de  Cofroës  furent  vaincues  le  jour 
d’une  éclipfe  du  Soleil  :  les  Perfes,  adorateurs  du 
feu  ,  penfoient  que  ce  phénomène  annonçoit  de 
grands  malheurs  à  l’Empire  ,  &  cette  idée  leur 
ôta  le  courage.  L’ignorance  &  l’erreur  peuvent 
faire  le  bonheur  d’un  feul  homme  ;  mais  elles 
font  néceffairement  le  malheur  des  Nations. 


> 


.LE  SONGE. 


U  N  jour  je  me  retirois  chez  moi  ,  Pefprit  rempli 
d’obfervationschagrines;  «Se  après  avoir  fait  lafatyre 
<le  tous  les  états ,  de  toutes  les  conditions  &  de 
moi-même,  je  tombai  dans  un  fommeil  profond; 
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j’eus  un  fonge.  Je  nie  crus  tranfpoite  dans  ma 
lolitude  ,  &  loin  des  défauts  qui  m’avoient 
blefle;  je  me  promenois  avec  une  joie  tranquille 
dans  la  forêt  qui  protège  ma  cabane  centre  les 
vents  d’Arabie  j  je  me  dérobois  fous  fes  ombrages 

aux  folies  des  hommes. 

Le  Soleil  venoit  de  s’élever  fur  l’horifon  ;  fes 
rayons  doroieot  la  verdure  interpolée  entre  lui 
&  moi,  donnoient  de  la  tranfparence  au  feuillage. 
J’entendois  les  chants -d’une  multitude  d’oifeaux  ; 
j’étois  attentif  à  tous  leurs  accents  ;  j’en  oblervois 
îa  diverfité,  ainfi  que  celle  de  leurs  formes,  de 
jeurs  vols  &  de  leurs  plumages.  Le  Roffignol  , 
le  Merle,  le  Corbeau,  la  Fauvette  ,  le  Geai, 
l’Alouette,  l’Aigle,  la  Tourterelle,  chantoient, 
fiffîoiert  ,  croafïoient ,  crioient  ,  roucouloient  , 
fautoient,  voîtigeoient ,  voloient  ou  planoient. 

Le  ciel  me  donna  tout-à-coup  l’intelligence  de 
leurs  différents  langages  :  j’entendis  l’Aigle  qui 
railioit  le  Hibou  fur  fa  vue  ;  la  Tourterelle  partait 
fort  mal  des  mœurs  de  l’Epervier  ,  qui  n’avoit 
que  du  mépris  pour  fa  foibîeffe  ;  le  Merle  faifoit 
des  plaifanteries  fur  le  cri  de  l’Aigle  ;  le  Geai  & 
îa  Pie  difoient  des  injures  ;  ils  reprochoient  au 
Corbeau  fa  mine  trifte  ,  6c  trouvoient  au  ivioineau 
l’air  commun. 

Je  vis  defeendre  du  ciel  une  figure  fort  extraor¬ 
dinaire  ;  c'étoit  un  jeune  homme  dont  le  corps 
avoir  la  couleur  de  îa  neige  ,  iur  laquelle  on  auioit 
jetté  des  feuilles  de  rofes.;  il  avoir  de  grandes  ailes 

bleues  , 
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bleues ,  dont  les  extrémités  étoient  dorées  ;  Tes  che- 
veux  étoient  noirs  comme  l’ébène  j  fes  yeux  étoient 
de  la  couleur  de  fes  cheveux ,  &  fi  perçants  que 
l’hypocrite  n’auroit  pu  foutenir  fes  regards.  Il  fe 
.pofa  fur  un  platane  qui  s’élevoit  au-deflus  des  cèdres 
de  la  forêt  :  il  appella  par  leurs  noms  les  différentes 
efpèces  d  oifeaux  ,  que  je  vis  s’abattre  autour  de 
lui  fur  les  rameaux  des  cèdres  ;  il  leur  ordonna  le 
filence ,  &  il  leur  dit: 

Ecoutez  ce  que  j’ai  à  vous  révéler  de  la  part  du 
giand  Etre.  Vous  etes  tous  égaux  en  mérite  ;  vous 
êtes  différents  en  qualités ,  parce  que  vous  êtes  def- 
tinés  à  des  fondions  différentes. 

|  L’Aigle  efi  né  pour  la  guerre  ;  fon  cri ,  expref- 
fion  de  la  force  ,  ne  peut  avoir  d’harmonie  ;  le 
Hibou  n’auroit  point  furpris  dans  les  ténèbres  les 
infeéles  &c  les  reptiles ,  dont  il  doit  purger  la  terre, 
ü  fes  yeux  avoient  pu  foutenir  l’éclat  du  foleil  [ 
pour  donner  au  Roffignol  &  à  la  Fauvette  leur 
voix  douce  Sc  îegere,  il  a  fallu  leur  donner  des 
‘  organes  délicats  :  la  Tourterelle,  née  pour  l’amour  , 
fe  tient  fous  les  ombrages ,  où  rien  n’interrompt; 
en  elle  le  plaifir  d’aimer  ;  qu’ajouteroient  à  ce 
!  P]aifa  îe  bec  &  les  griffes  de  l’Epervier  ?  Refiez  ce 
j  que  vous  êtes,  fans  regret  &  fans  orgueil 5  cédez 
différemment  aux  impuîfions  de  la  Nature,  8c 

voyez  dans  vos  efpèces  des  différences  &  non  des 
défauts. 

A  ces  mots,  je  vis  les  oifeaux  fe  difperfer  dans 
la  forêt  ,  &le  Génie  s’élever  aux  Cieux,  enjettant 

F 
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fur  moi  un  regard  plein  d'exprefifion.  Je  m’éveillai , 
&  je  me  dis  :  M’arrivera-t-il  encore  d’exiger  dans 
le  Cadi  la  douceur  du  Courtifan ,  dans  l’Iman  la 
franchife  du  Guerrier  ,  dans  le  Marchand  le  definte- 
Tellement  du  Sage  ,  dans  le  Sage  l’aéfcivité  de  l’Am¬ 
bitieux  !  c’eft  moi  que  tu  es  venu  instruire ,  ô  célefte 
Génie  !  tes  leçons  feront  à  jamais  gravées  dans 
mon  cœur  ,  &  mes  lèvres  les  répéteront  aux 

hommes. 

O!  mes  frères,  nous  partons  enfemble  pour 
voyager,  les  uns  au  Nord,  les  auties  au  Midi j  il 
pe  nous  faut  ni  les  mêmes  vêtements,  ni  les  memes 
provifions.  Nous  vivons  dans  une  famille  ,  dont 
le  chef  nous  a  donné  des  biens  de  différente  nature. 
A  quoi  fervent  à  celui  qui  tais  le  les  arbres  du 
verger ,  les  inftruments  du  labourage  ? 


LE  CRIME. 

rois  habitans  de  Baîckvoyageoient  enfemble  j 
iis  rencontrèrent  un  tréior,  &  ils  le  partageient: 
ils  continuèrent  leur  route  ,  en  s’entretenant  de 
l’ufage  qu’ils  feroicnt  de  leurs  richeues.  Les  vivies 
qu’ils  avoient  portés  étoient  confommés  ;  ils  con¬ 
vinrent  qu’un  d’eux  iroit  en  acheter  à  la  ville  , 
&  que  le  plus  jeune  fe  chargeroit  de  cette  corn- 

million  i  il  partit. 
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ïî  fe  difoit  en  chemin  :  Me  voilà  riche  ;  mais 
je  le  ferois  bien  davantage  fi  j’avois  été  feul  quand 

Je  tréfor  s’eft  préfenté .  Ces  deux  hommes 

m’ont  enlevé  mes  richeffes - Ne  pourrois-je  pas 

les  reprendre  ?  ....  Cela  me  feroit  facile.  Je  n’au- 
rois  qu  a  empoifonner  les  vivres  que  je  vais  acheter  ; 
à  mon  retour,  je  dirois  que  j’ai  diné  à  la  ville  ; 
mes  compagnons  mangeraient  fans  défiance,  &  ils 
mourraient.  Je  n’ai  que  le  tiers  du  tréfor  ,  & 
j’aurois  le  tout. 

Cependant  les  deux  autres  voyageurs  fe  difoient  : 
Nous  avions  bien  affaire  que  ce  jeune  homme  vînt 
s’affocier  à  nous  :  nous  avons  été  obligés  de  partager 
le  tiefor  avec  lui  ;  fa  part  aurait  augmenté  les 
nôtres,  &  nous  ferions  véritablement  riches.... 
Il  va  revenir,  nous  avons  de  bons  poignards... 

Le  jeune  homme  revint  avec  des  vivres  empoi¬ 
gnés;  fes  compagnons  l’affaffmèrent  :  ils  man¬ 
gèrent;  ils  moururent;  &  le  tréfor  n’appartint  à 
perfonne. 


L’  A  V  A  R  I  c  E 


DES  DIFFÉRENTS  AGES. 

J  E  rencontrai  un  jour  dans  l’allée  de  Platanes; 
qui  borde  l’Euphrate  près  de  Bagdad,  un  jeune 

P  z 
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homme  que  j’avois  connu  dans  le  voifmage  d’AIep  ; 
il  étoit  enfeveli  dans  une  rêverie  fi  profonde  ,  que 
j’eus  de  la  peine  à  l’en  tirer  ;  fes  regards  étoient 
trilles  &  farouches,  &  il  s’écrioit  :  Oh!  pourquoi, 
pourquoi  me  montrer  de  l’amitié,  puifqu’ils  n’en 
avoient  pas!  Il  donna  encore  quelques  lignes  de 
colère  &  d’indignation,  il  me  dit  :  Vous  avez 
vu  le  vieux  Benafiar ,  le  frère  de  ma  mère ,  m’avertir 
que  je  pourrois  peut-être  obtenir  un  emploi ,  que 
fes  amis  s’offroient'de  demander  pour  lui  :  vous 
avez  vu  le  jeune  Obide  me  donner  de  l’argent 
pour  faire  mon  voyage.  Eh  bien  !  en  arrivant  ici 
j’ai  vu  le  jeune  Obide  folliciter  pour  lui  l’emploi  que 
je  viens  demander  :  je  l’obtiendrois  peut-être  ,  fi  je 
pouvois  relier  plus  îong-tems  à  Bagdad  5  mais  je 
n’ai  plus  d’argent ,  &  le  vieux  Benafiar  ne  veut  pas 
în’en  donner.  Oh  T  pourquoi ,  pourquoi  me  montrer 
de  l’amitié  ,  puifqu’ils  n’en  avoient  pas  1 

Ils  ne  t’ont  pas  trompé  ,  lui  dis-je  ,  &  ils  ont  fait 
pour  toi  moins  que  tu  ne  l’as  penfé.  Obide  eft  jeune  , 
il  ne  t’avoit  donné  que  fon  argent  5  Benafiar  eft 
vieux,  il  ne  t’avoit  facrifie  que  fes  efpeiances  *  a 
l’âge  d’Obide  ,  on  eft  avare  de  fes  efpérances;  à 
l’âge  de  Benafiar ,  on  eft  avare  de  fon  argent  :  le 
vieillard  eft  riche  de  ce  qu’il  pofsède s  &:  le  jeune 
homme  de  ce  qu  il  efpere. 


ORIENTALES.  34? 

4g  =======  =^=g6|gs==^J=j» 

"  LE  BON  MINISTRE. 

T  1  e  puiflant  Aaron  Rafchild  commençoit  à  foup- 
çonner  que  fon  Vifir  Gia.fa.r  ne  meritoit  pas  la  con¬ 
fiance  qu’il  lui  avoit  donnée  :  les  Femmes  d’ Aaron , 
les  Habitans  de  Bagdad  ,  les  Courtifans  ,  les  Der¬ 
viches  ,  cenfuroient  le  Vifir  avec  amertume.  Le 
CaliFe  aimoit  Giafar  3  il  ne  voulut  point  le  condam¬ 
ner  fur  les  clameurs  de  la  Ville  8c  de  la  Cour  :  il 
vifita  fon  Empire  ;  il  vit  par -tout  la  Terre  bien 
cultivée  ,  la  Campagne  riante  ,  les  Hameaux  opu¬ 
lents ,  les  Arts  utiles  en  honneur,  St  la  Jeunefie 
dans  la  joie.  Il  vifita  fes  places  de  Guerre  &  fes 
Ports  de  Mer  ;  il  vit  de  nombreux  VaifTeaux  qui 
menaçoient  les  cotes  de  l’Afrique  &  de  l’Afie  3  il 
vit  des  Guerriers  difciplinés  &  contents  ;  ces  Guer¬ 
riers  ,  les  Matelots  8c  les  Peuples  des  Campagnes 
s’écrioient  :  O  Dieu  !  béniflez  les  Fidèles  en  prolon¬ 
geant  les  jours  d’Aaron  Rafchild  8c  de  fon  Vifir 
Giafar  ;  ils  maintiennent  dans  l’Empire  la  paix  ,  la 
juftice  8c  l’abondance  :  tu  manifeftes ,  grand  Dieu  ! 
ton  amour  pour  les  Fidèles,  en  leur  donnant  un 
Calife  comme  Aaron,  8c  un  Vifir  comme  Giafar. 
Le  Calife  ,  touché  de  ces  acclamations  ,  entre 
dans  une  Mofquée  ,  s’y  précipite  à  genoux ,  8c 
s’écrie  :  Grand  Dieu  !  je  te  rends  grâces,  tu  m’as 
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donné  un  Vifir  dont  mes  Courtifans  me  difent  du 
mal  9  &  dont  mes  Peuples  me  difent  du  bien. 


r  E  X  E  M  P  l  E. 


n  Roi  du  Chorazan  difoit  à  fon  Vifir;  les 
Peuples  de  la  Ba&riane  font  commandés  par  un 
Prince  foible  Si  fans  expérience  ;  ils  n’ont  pas 
cV Alliés,  &  je  pourrois  aifément  en  faire  la  con¬ 
quête  :  raflemble  mes  troupes  9  &  marche  contre 
eux.  J’obéirai ,  dit  le  Vifir  ;  mais  de  quel  droit 
veux-tu  ravir  la  liberté  à  des  peuples  qui  ne  font 
pas  tes  ennemis  ?  Cette  conquête  ,  dit  le  Prince  9 
augmentera  ma  Puiflance  :  eii-ce  donc  un  crime  de 
fignaler  fon  courage  &  d’étendre  fon  Empire  ?  Eft-il 
donc  innocent ,  dit  Je  Vifir  ,  de  donner  à  tes  fujets 
Si  au  monde  Peàemple  de  l’injuftice  ? 

LE  TOURMENT 

DES  ROIS. 

U  N  Roi  mourut  fans  laifler  d’héritier;  Si  par  fon 
Teftament  il  donna  la  Couronne  à  celui  qui  après 
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fa  mort  entreroit  le  premier  dans  la  ville.  Un  pauvre 
Laboureur  parut  aux  portes  lorfque  le  Roi  venoit 
d'expirer  &  il  fut  couronné.  11  eut  a  foutenu  des 
<uierres  inteftines  &  étrangères ,  à  ranimer  le  com¬ 
merce,  à  diminuer  les  impôts,  à  faire  fleurir  les 
arts,  &  à  pourvoir  à  la  fubf.ftance  de  fou  peuple 
Il  s’inflruifit  en  peu  de  tems ,  parce  qu  1  av01“ 
fens  commun  ;  il  Suffit  à  tout ,  parce  qu  il  vonloit 
le  bien  :  mais  il  étoit  rempli  de  foins  ce  dévoie 
d'inquiétudes.  Un  Habitant  de  fou  voilage  vint  le 
voir,  &  lui  dit  :  Grâces  foient  rendues  au  Dieu 
incomparable  ,  &  tout-puiffant  qui  vous  a  eleve  a  un 
fi  haut  degré  de  gloire  &  de  pmflance  !  Ah  mon 
ami ,  dit  le  Roi ,  au  lieu  de  rendre  grâce»  a  Uieu  , 
demande-lui  pour  moi  le  courage  &  la  patience  ; 
plains-moi  ,  au  lieu  de  me  féliciter  :  dans  mon  pie- 
mier  état,  je  ne  fouffrois  que  de  mes  befoins,  & 
je  fouffre  aujourd'hui  des  befoins  de  chacun  de 

mes  fujets. 


=~ 23' 


’ÉDU  CATION 

DJ  U  N  PRINCE. 

- _ 10SROES  avoit  un  Miniftre  dont  il  étoit  con¬ 

tent  ,  &  dont  il  fe  croyoit  aimé.  Un  jour  ce  Miniftre 
vint  lui  demander  à  fe  retirer.  Cofroes  lui  dit  : 
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tonTf'T?  me  qukter?  j’ai  fait  t^ber  fur 
_  la  roiee  de  1  abondance  ;  mes  efclaves  ne  dif- 

'aTr'  77  6ntre  îeS  °rdreS  &  les  miens;  je 

L>it rW  î>' >  7"  Cœ7  ’  ne  t>en  é,oi^  jamais. 

Bo  i  ’  •  c01'  £  n°m  du  Miniftre  >  ^pondit  ;  O 

Roi  .  je  t  ai  ferv,  avec  zèle ,  &  tu  m’en  as  trop 

«ccompenfe;  mais  la  Nature  m’impofe  aujourd’hui 

fiiT  df^n’a  S  ^aCr^s>  iaiffe-les  moi  remplir  ;  j’ai  un 

’  11  na  que  œo1  Pour  lui  apprendre  à  te  fervir 
un  jour  comme  je  t’ai  fervi. 

Je7rmetS  de  te  retir«»  dit  Cofroës,  mais  à 
une  condition. 

de  bien  que  tu  m>as  fait  c°n- 
ou,e  .  il  n  en  efl  aucun  qui  foit  auffi  digne  que  toi 

elevei  un  jeune  Prince  :  finis  ta  carrière  par  le  plus 
grand  fcrv.ce  qu’un  homme  puiffe  rendre  Lut 
hommes  :  qu  ils  te  doivent  un  bon  maître.  Je  con- 
«ois  la  corruption  de  la  Cour;  il  ne  faut  pas  qu’un 
leune  jeune  Prince  la  refpire  :  prends  mon  fils  ,  & 
vas  1  inftruire  avec  le  tien  dans  la  retraite ,  aufein 
de  1  innocence  &  de  la  vertu. 

Mitrâne  partit  avec  les  deux  enfants ,  &  après 
cinq  ou  fix  années  il  revint  avec  eux  auprès  de 
Cofroes ,  qui  fut  charmé  de  revoir  fon  fils;  mais 
<JÜ1  ne  le  trouva  pas  égal  en  mérite  au  fils  de  fon 
ancien  Minière.  Il  s’en  plaignit  à  Mitrâne,  qui  lui 
i  -pondit  :  O  Roi ,  mon  fils  a  fait  un  meilleur  ufage 
que  le  tien  des  leçons  que  j’ai  données  à  l’un  & 
a  autre.  Mes  foing  ont  été  partag&  également 
entre  eux;  mais  mon  fils  favoit  qu’il  aurait  befoin 


des  hommes ,  6e  je  n’ai  pu  cacher  au  tien  que  les 
hommes  auroient  befoin  de  lui. 


S  P  R  I  T 


DES  DIFFERENTS 


E  jeune  Chiroé ,  le  fils  6e  l’héritier  de  l’indo¬ 
lent  Or  mou  2 ,  Roi  de.  Perfe  ,  demanda  un  jour  à 
fon  père  la  permifïion  de  voyager  ;  il  n’alloit  point 
s’abreuver  de  l’eau  fainte  du  Mont  Ararat ,  ni  con- 
fulter  les  Imans  de  Médine,  il  vouloit  vifiter  les 
Provinces  du  Royaume  qu’il  de  voit  gouverner  un 
jour.  Il  voyageoit  fans  fade  6e  fous  un  nom  fuppofé  , 
il  ne  menoit  avec  lui  que  deux  efclaves  6e  le  Sage 
Nirfoukan. 

Il  voulut  étudier  l’efprit  de  tous  les  Etats.  Il  vit 
d’abord  les  Guerriers  ,  il  les  trouva  zélés  pour  le 
fer  vice  de  l’indolent  Ormouz ,  prêts  à  ravager  la 
Perfe  6e  à  égorger  leurs  frères  au  premier  ordre  du 
Prince,  mais  demandant  fans  celle  une  paie  plus 
forte  6e  de  nouveaux  privilèges. 

Chiroé  vifita  les  Mollacks ,  les  Imans ,  les  Der¬ 
viches  ;  il  les  trouva  perfuadés  qu’eux  feuls  dévoient 
gouverner  l’Empire ,  6e  cherchant  a  le  peiluaciti  , 
mais  en  attendant  ils  flattoient  la  Cour ,  ils  con- 
feilloient  l’opprefiion ,  6e  cependant  ils  refufoient 
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constamment  au  Roi  la  plus  légère  portion  de  leurs 
riche  lies. 

Chiroé  vifita  les  Juges,  les  Cadis ,  les  hommes 
de  Loi  :  ils  femoient  la  divifion  entre  les  Fidèles 
pour  multiplier  leurs  Jugements  ;  ils  vendoient  la 
Juftice  au  riche  ,  ils  la  refufoient  au  pauvre  5  ils 
faiioient  fentir  leur  puiffance  à  leurs  amis  &  à  leurs 
ennemis. 

Chiroé  ne  vit  dans  les  Régiffeurs  des  impôts 
que  des  Tigres  affouvis  qui  fuçoient ,  en  fe  jouant  , 
3e  fang  des  Peuples;  il  vit  les  Marchands  folliciter 
des  privilèges  qui  faifoient  tomber  toutes  les 
charges  de  l’Etat  fur  les  Laboureurs  ;  des  Corps 
d’Ouvriers  follicitoient  des  privilèges  qui  auroient 
étouffé  Pinduftrie. 

Quoi  !  dit  le  Prince  au  fage  Nirfoukan  ,  les 
hommes  de  tous  les  états  n’ont  donc  que  l’efprit  de 
leur  état  ?  Je  les  vois  tous  zélés  pour  les  avantages 
de  leurs  Corps  &  aucun  pour  le  bien  de  l’Empire  : 
j’ai  vu  des  Guerriers ,  des  Imans,  des  Marchands, 
des  Juges,  des  Ouvriers  &  pas  un  Perfan. 

Ton  règne  en  fera  naître  ,  dit  Nirkoufan  ;  fois 
fobre  ,  économe  ,  vigilant ,  julie  &  févère  ;  fou- 
viens-toi  que  tu  es  à  tes  fujets  ,  &  que  tes  fujets 
ne  font  pas  à  toi  ;  donne  les  emplois  à  ceux  qui 
aiment  ton  Peuple ,  punis  les  Grands  qui  font  haïr 
ton  autorité  ,  récompenfe  ceux  qui  la  font  aimer  ; 
ô  Chiroé  ,  fils  d’Ormouz  ,  aime  la  Perfe,  &  ceux 
qui  n’ont  que  Fefprit  de  leur  état  auront  l’amour  de 
la  Patrie. 
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V  INSCRIPTION. 

C  o  s  R  o  e  s  avoit  fait  graver  cette  infcription 
fur  fon  diadème  :  Plufieurs  Vont  pcjjédé ,  plufieurs  le 
pojféderont.  O  pofîérité!  tu  imprimeras  les  vefiges  de  tes 
pas  fur  la  poujfière  de  mon  tombeau. 

Qu’efL  ce  que  les  trônes,  la  fortune  Ôc  la  victoire, 
qui  pafiént  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ?  Arbitre  des 
hommes,  faites  le  bien  fi  vous  voulez  vivre  contents; 
faites  le  bien ,  fi  vous  voulez  que  votre  mémoire 
foit  honorée  5  faites  le  bien  ,  fi  vous  voulez  que  le 
ciel  ouvre  pour  vous  fes  portes  éternelles. 


LA  BIENFAISANCE. 


A  «SUR  E  que  le  temps  a  fait  pafler  devant 
mes  yeux  une  plus  longue  fuite  d  événements  ,  6c 
depuis  que  la  couleur  de  mes  cheveux  eft  comme 
celle  des  Cygnes  qui  fe  jouent  dans  le  Jardin  ou 
Roi  des  Rois  ,  j’ai  penfé  que  le  Souverain  Arbitre 
de  nos  deftinées ,  qui  fit  l’homme  &  la  vertu  ,  ne 
laiiTa  jamais  fans  plaifir  le  cœur  de  l’homme  de 
bien,  ni  une  bonne  adionfans  récompertfe  Ecoutez, 


ô  fils  d’Adam 


écoutez  ce  récit  fidèle. 

P  (5 


35°  FABLE  S 

Dans  une  de  ces  vallées  fertiles  qui  occupent  la 
chaîne  des  montagnes  d'Arabie ,  habitoit  depuis 
long-tems  un  riche  Pafteur;  je  l’ai  connu ,  on  le 
difoit  heureux ,  6c  il  étoit  content.  Un  jour  qu’il  fe 
çromenoit  au  bord  d’un  torrent ,  dans  une  allée  de 
palmiers  qui  portoient  leur  feuillage  brun  jufqu’au 
pied  des  cèdres  verds,  dont  le  fommet  de  la  mon¬ 
tagne  étoit  couronné ,  il  entendit  une  voix  qui 
remplifioit  quelquefois  la  vallee  de  fes  cris  per¬ 
çants  ,  6c  dont  quelquefois  les  plaintes  étouffées  fe 
cüinnguoient  à  peine  du  bruit  du  torrent. 

Le  vieux  Pafteur  courut  aux  lieux  d’où  partoit  la 
voix  ;  il  vit  au  pied  d  un  rocher ,  un  jeune  homme  à 
demi-couché  fur  le  fable;  fes  habits  étoient  déchi¬ 
rés,  fes  cheveux  tomboient  en  défordre  fur  fon 
vifage  ,  où  les  charmes  de  la  jeuneffe  étoient  flétris 
par  la  douleur  ;  on  voyoit  fur  fes  joues  les  traces  des 
larmes,  fa  tête  étoit  penchée  fur  fon  fein,  il  étoit 
Semblable  à  la  rofe  abattue  6c  inondée  par  l’orage. 
Le  riche  Pafteur  fut  touché  ;  il  aborda  le  jeune 
homme  ,  6c  lui  dit  :  O  enfant  de  la  douleur  !  viens 
dans  mes  bras ,  laiffe-moi  preffer  contre  mon  fein 
l’homme  qui  gémit  ;  fes  peines  me  font  foupirer. 

Le  jeune  homme  leva  la  tête ,  en  gardant  un 
morne  ftlence;  il  fixa  quelque  temps  le  vieillard 
avec  des  yeux  étonnés  de  trouver  la  bienveillance 
&  la  pitié.  La  feule  vue  du  bon  Pafteur  devoit  don¬ 
ner  de  la  confiance  ;  fes  yeux  étoient  humides  6c 
remplis  de  douceur  6c  de  feu  ;  ils  avoient  ces 
regards  vifs  6c  tendres ,  qui  font  toujours  parler  les 
malheureux. 
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Le  jeune  homme  fe  leva  tout  couvert  de  pouf- 
fière ,  s’élança  dans  les  bras  du  Pafteur ,  en  pouf¬ 
fant  un  cri  que  répétèrent  les  montagnes  :  O  mon 
Père  !  difoit-il ,  ô  mon  Père  !  Quand  il  fut  un  peu 
calmé  par  les  difcours  3c  par  les  careffes  du  vieil¬ 
lard  ,  celui-ci  lui  fit  plufieurs  queftions  auxquelles 
le  jeune  homme  répondit  ainfi. 

C’eft  derrière  ces  grands  cèdres  que  vous  voyez 
fur  la  plus  élevée  des  montagnes  qu’eft  le  hameau 
de  Shel-Adar,  père  de  Fatmé.  La  cabane  démon 
père  n’eft  pas  éloignée  d’ici.  Fatmé  eft  la  plus 
belle  entre  les  filles  des  montagnes  ;  je  m’étois 
propofé  pour  conduire  les  troupeaux  de  fon  père , 
&  il  y  avoit  confenti.  Il  eft  riche  ,  le  père  de 
Fatmé  ,  3c  mon  père  eft  pauvre.  J’aimois  Fatmé, 
Fatmé  m’aimoit.  Son  père  s’en  eft  apperçu;  nous 
lui  avons  avoué  notre  amour ,  3c  il  veut  me  con¬ 
traindre  à  m’éloigner  du  pays  de  fa  fille.  Je  me 
fuis  jetté  à  fes  pieds,  3c  je  lui  ai  dit  :  O  père 
de  Fatmé  ,  laifle-moi  du  moins  habiter  la  vallée 
que  tu  habites  ;  je  confens  de  ne  plus  parler  à 
Fatmé  ;  je  ne  fçaurai  pas  fi  elle  m’aime  encore  ; 
je  te  le  promets,  je  ne  le  fçaurai  pas  :  donne- 
moi  à  conduire  un  de  tes  troupeaux  éloignés  ; 
permets  que  je  ferve  toujours  le  père  de  Fatmé. 
Eh  bien!  Shel-Adar  m’a  refufé  tout  ;  il  m’a  traite 
durement,  3c  je  n’avois  pas  la  force  de  faire  un 
pas  pour  m’éloigner  de  fa  maifon  :  il  a  menacé 
Fatmé,  3c  vous  me  voyez  ici  loin  de  la  vallée 
quelle  habite.  Fatmé  eft  malheureufe ,  mon  père 
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eft  infirme  ,  j’ai  perdu  ma  mère,  j’ai  deux  frères  fi 
jeunes  qu’ils  peuvent  à  peine  atteindre  aux  bran¬ 
ches  les  moins  élevées  des  palmiers.  Mon  père  & 
mes  frères  recevoient  leur  fubfiftance  de  moi , 
qui  recevois  tout  de  Shel-Adar ,  &  je  meurs. 

Mon  fils,  dit  le  vieillard,  allons  enfemble  au 
vallon  de  Shel-Adar;  je  t’aiderai  à  marcher,  viens. 
Le  jeune  homme  y  confentit  ;  il  fe  traînoit  à  peine  : 
en  approchant.,  ils  virent  Fatmé;  elle  étoit  pâle 
&  abattue.  Le  jeune  homme  dit  au  vieillard,  je 
vois  Fatmé.  Le  vieillard  entra  dans  la  maifon  de 
Shel-Adar ,  &  lui  dit. 

Une  Colombe  d’AIep  avoit  été  tranfportée  à 
Damas;  elle  y  vivoit  avec  une  Colombe  du  pays  5 
leur  maître  craignit  que  la  Colombe  d’AIep  n’em¬ 
menât  quelque  jour  fa  compagne,  &  il  les  fépara  ; 
elles  cefsèrent  de  manger  le  grain  qu’il  leur 
donnoit  dans  fa  main  ;  elles  devinrent  languiffantes , 
&  moururent. 

O  Shel-Adar  !  ne  fépare  pas  ceux  qui  ne  vivent 
que  parce  qu’ils  vivent  enfemble.  Ce  jeune  homme 
que  tu  as  éloigné  de  ta  maifon  a-t-il  de  la  vertu  ? 
Shel-Adar  répondit  :  Le  Prophète  me  foit  témoin 
de  ce  que  je  vais  dire  :  ce  qu’un  lys  eft  parmi 
les  narcifles,  ce  jeune  homme  I’eft  parmi  les  Fidèles  ; 
il  furpaiïe  tous  les  jeunes  Pafteurs  par  fa  pieté  , 
fa  bonté  &  fa  vigilance  ;  mais  il  eft  pauvre.  Ah  ! 
dit  le  vieux  Pafteur  mes  enfants  &  moi ,  nous 
avons  des  troupeaux  fans  nombre  ;  je  pofsède  toute 
la  riche  vallée  d’Horofa ,  de  je  puis  enrichir  ce 
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jeune  homme  ;  une  partie  de  mes  troupeaux  fera 
demain  à  ta  porte,  fi  tu  veux  lui  donner  Fatmé. 
Shel-Adar  promit  de  donner  fa  fille  ,  &  le  vieillard 
fe  retira. 

Le  lendemain  il  fit  partir  pour  le  hameau  de 
Shel-Adar  des  troupeaux  de  brebis  plus  blanches 
que  le  fommet  des  hautes  montagnes  pendant  l’hi¬ 
ver  ,  &  des  troupeaux  de  cavalles  plus  belles  Sc 
plus  légères  que  celle  que  montoit  le  Prophète. 

Quelques  jours  après  cette  aétion ,  le  riche  &c 
bon  Pafteur  fe  mit  en  chemin  vers  les  grands 
cèdres  au -défions  defquels  eft  fitué  le  hameau 
de  Shel-Adar.  Ecoutez,  ô  fils  des  hommes, 
écoutez  : 

Le  bon  Pafteur  alloit  fortir  d’un  bois  pour  entrer 
dans  une  prairie  où  couloit  un  ruifteau  borde  de 
figuiers;  il  vit  fur  un  tertre  à  l’ombre  des  figuiers 
Shel-Adar  qui  tenoit  la  main  d’un  vieillard  ,  dont 
la  phyfionomie  avoit  un  cara&ère  de  fagefle  & 
de  gaieté.  Ce  vieillard  regardoit  fouvent  Shel- 
Adar  avec  des  yeux  pleins  de  joie  ;  Shel-Adar 
avoit  la  même  expreffion  dans  les  liens.  Le  bon 
Pafteur  les  vit ,  &  il  s’arrêta  pour  jouir  de  tout 
ce  que  le  fpeéfcacle  doux  &  majeftueux  de  la 
vieillefte  contente  peut  donner  de  confolation.  Les 
deux  vieillards  fe  montroient  l’un  à  l’autre  pîufieurs 
jeunes  gens  ,  parmi  lefquels  étoient  deux  enfants 
qui  tantôt  fe  jouoient  fur  l’herbe  ik  tantôt  venoient 
carefler  les  vieillards  :  ils  étoient  bien  vêtus  :  ils 

avoient  la  fanté  ,  la  vivacité ,  l’enjouement  de 
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leur  âge.  Le  bon  Pafteur  entendit  que  ces  deux 
enfants  étoient  les  frères  du  jeune  époux  de  Fatmé, 
6e  que  le  vieillard  qui  tenoit  par  la  main  Shel- 
Adar  étoit  leur  père. 

Plus  près  du  bon  Pafteur,  à  la  lifière  du  bois, 
Fatmé  de  fon  époux  étoient  afïis  fur  le  gazon  ; 
fouvent  iis  reftoient  immobiles  ,  de  fe  regardoient 
fixement  J  ils  fourioient  fî  doucement,  qu’il  fem- 
bloit  que  la  feule  habitude  du  plaifir  eût  rendu 
leurs  vifages  riants.  Souvent  ces  jeunes  époux  inter- 
rompoient  leur  filence  délicieux  par  des  carefles 
vives  &  modefles  :  on  voyoit  qu’ils  étoient  retenus 
par  la  préfence  de  leurs  pères,  de  fur-tout  par 
leur  refpeèt  pour  les  enfants.  Souvent  ils  fe  regar¬ 
doient  tous,  de  chacun  paroiflbit  enivré  du  bonheur 
de  ce  qui  lui  étoit  cher  de  du  lien.  La  joie  qui 
les  animoit  fe  manifeftoit  de  la  même  manière 
fur  tous  leurs  vifages,  comme  la  même  sève 
couvre  de  fleurs  femblables  toutes  les  branches 
d’un  oranger. 

Le  bon  Pafleur  les  regardoit  tour  à  tour  ,  de 
il  porta  fes  yeux  dans  la  prairie,  où  il  vit  les 
troupeaux  qu’il  avoit  donnés  ;  ils  effaçoient  en  beauté 
ceux  de  Shel-Adar,  parmi  lefquels  ils  étoient 
confondus  :  il  voyoit  ces  troupeaux ,  le  bon  Paf- 
teur,  de  il  entendoit  chacun  de  leurs  conducteurs 
célébrer  par  fes  chants  le  bonheur  de  fes  maîtres 
6c  le  lien. 

O  fils  d'Adam,  je  n’ai  rien  ajouté  ,  je  n’ai  rien 
retranché,  de  je  vous  ai  fait  le  récit  fidèle  qqe 
<e  vous  avois  promis  ! 


■  .  ■ 
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LES  MOLLACKS. 

'es  Mollacks  retirés  dans  les  déferts  de  l’Arabie 
avoient  volé  une  Caravanne  ;  les  Marchands  les 
conjuraient ,  les  larmes  aux  yeux,  de  leur  laifiec 
du  moins  de  quoi  continuer  le  voyage  :  les  Mol¬ 
lacks  furent  inexorables.  Le  fage  Locman  étoit 
alors  parmi  eux  ,  &  un  des  Marchand-^  lui  dit  : 
Eft-ce  ainfî  que  vous  inftruifez  ces  hommes  per¬ 
vers  ?  Je  ne  les  inftruits  pas ,  dit  Locman  ,  que 
feroient-ils  de  la  fagefle  ?  Et  que  faites-vous  donc 
avec  les  méchants?  Je  cherche,  dit  Locman,  à 
découvrir  comment  ils  le  font  devenus. 


LES  L  UMIÈRE  S. 

E  Vifir  Muflafer  demandoit  un  jour  au  grand 

Aaron  Rafchild  ,  que  Dieu  foit  avec,  lui ,  quelles 

étoient  fes  vues  en  établiflant  des  Académies ,  en 

fondant  des  Ecoles ,  en  faifant  fleurir  les  Sciences  ? 

Penfez-vous  ,  difoit  le  Vifir ,  que  vous  en  ferez 

mieux  obéi  ?  Oui  ,  répondit  le  Calife  ,  parce 

que  mon  peuple  jugera  mieux  de  la  juftice  de 
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mes  îoïx.  En  payera-t-il  mieux  les  tributs  ?  Oui , 
parce  qu’il  verra  que  je  ne  lui  en  demande  que 
de  nécefiaires.  Vos  foldats  combattront-ils  avec 
plus  de  zèle  ?  Oui,  parce  qu’ils  auront  des  chefs  plus 
éclairés.  Mais ,  continua  Mufiafer  ,  vos  Sages ,  vos 
Savants  ne  voudront-ils  pas  fe  mêler  du  Gouverne¬ 
ment  ?  o  Seigneur  des  Seigneurs ,  n’auront-ils  pas 
l’audace  de  vous  fuppofer  des  fautes  ?  Ils  feront 
mieux ,  dit  Aaron,  ils  me  diront  celles  que  i’aurai 
faites ,  Sc  m’apprendront  à  n’en  plus  faire.  Le  Viiir 
infifta  &  dit  :  Quoi  !  Lumière  du  monde,  vous  per¬ 
mettrez  à  vos  Sages  de  dire  librement  tout  ce  qu’ils 
penfent  ?  Sans  doute  ,  répondit  vivement  le  Calife, 
s’ils  ne  parloient  pas  librement,  ils  n’inftruiroient 
qu’imparfaitement.  Mais  quelques  -  uns  d’eux  ne 
peuvent-ils  répandre  des  erreurs  ?  Oui,  &  ces  erreurs 
feront  combattues  par  d’autres  Sages:  Seigneur, 
ajouta  le  Vilir  ,  il  faut  ne  vous  rien  diflîmuler  ; 
depuis  que  votre  peuple  commence  à  s’inftruire , 
ceux  que  vous  honorez  de  vos  grâces  &  de  votre 
confiance  ,  deviennent  les  objets  de  la  cenfure 
publique  :  moi-même,  Seigneur,  moi-même.  J’en¬ 
tends  ,  dit  le  Calife  ;  &  il  fe  retira. 

Lorfque  l’illuftre  Giafar,  le  plus  fage  des  Fidèles, 
l’ami  d’Aaron  Rafchild  &  des  hommes,  fut  élevé 
à  la  place  de  Vifir,  il  protégea  les  Sciences;  il 
voulut  que  les  Peuples  fu fient  allez  éclairés  pour 
connoitre  tout  le  bien  qu’il  vouloit  faire. 


orient  a  l  e  s. 


le  converti. 

i._  a  miféricorde  divine  avoit  conduit  un  homme 
vicieux  dans  une  fociété  de  Sages  ,  dont  les  mœurs 
étaient  faintes  &  pures  ;  il  fut  touche  de  leurs 
vertus;  il  ne  tarda  pas  à  les  imiter,  &  à  perdre 
fes  anciennes  habitudes  :  il  devint  jude,  lobre, 
patient,  laborieux  &  bienfaifant.  On  ne  pouvoir 
nier  fes  œuvres  ;  mais  on  leur  donnoit  des  monts 
odieux  ;  on  vantoit  fes  bonnes  adions ,  fans  aimer 
fa  perfonne  ;  on  vouloir  toujours  le  juger  par  ce 
qu'il  avoit  été,  &  non  par  ce  qu'il  étoïc  devenu. 
Cette  injuftice  le  pénétroit  de  douleur;  il  repaiu  lt 
fes  larmes  dans  le  fein  d'un  vieux  Sage,  pus 
jufte  &  plus  humain  que  les  autres.  O  mon  h  s , 
lui  dit  le  vieillard ,  tu  vaux  mieux  que  ta  répu¬ 
tation  ;  rends-en  grâces  à  Dieu.  Heureux  celui 
qui  peut  dire,  mes  ennemis  &  mes  rivaux  cen- 
furent  en  moi  des  vices  que  je  n'ai  pas  !  Que  t  im¬ 
porte  ,  fi  tu  es  bon ,  que  les  hommes  te  pourlui- 
vent  comme  méchant  ?  N’as-tu  pas  pour  te  con- 
foler  deux  témoins  éclairés  de  tes  adions ,  Dieu 
6c  ta  confcience? 
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LES  c O  U  R  T I  s  A  N  S 

M 

1  v  OURSHÏVAN  le  Jufte,  étant  un  jour  à  la 
chafie ,  voulut  manger  du  gibier  qu’il  avoit  tué  • 
n,als,;1  n'avoit  Point  de  Tel.  Il  en  envoya  chercher 
au  village  le  plus  voifin ,  en  défendant  de  le  prendre 
fans  le  payer  Quel  mal  arriveroit-il ,  dit  un  des 
Courtifans,  fi  le  Roi  ne  payoit  pas  un  peu  de  Tel  ? 
rJourshivan  répondit  :  Si  un  Roi  cueille  une  pomme 
dans  le  jardin  d’un  de  Tes  fujets ,  le  lendemain 
les  Courtifans  coupent  les  arbres. 


L’E  XACTITUDE. 

IJ 

, N  D’Arabie  fit  récompenfer  un  de  fes 
Officiers  avec  magnificence  ,  non  pas  que  cet 
Officier  eût  de  grands  talents,  non  pas  qu’il  eût 
rendu  de  grands  fervices;  mais  il  rempliffioit  fes 
devoirs  avec  exaditude.  L’exaditude  dans  les  Offi¬ 
ciers  du  Prince  eft  la  marque  la  pins  ordinaire 
d  une  Empire  bien  gouverné. 


■> 


LE  DESPOTE. 


U  N  Roi  vertueux,  dans  un  moment  de  colère, 
alloit  faire  périr  un  innocent.  O  Roi  ,  lui  dit-il , 
mon  fupplice  va  finir  avec  ma  vie  >  mais  le  tien  va 
commencer.  Le  Roi  fit  grâce. 


£§&• 


A  A  RO  N  RASCHILD. 


JLe  fils  d’Aaron  Rafchild  vint  fe  plaindre  d’un 
homme  qui  avoit  calomnié  fa  mère,  &  en  deman¬ 
der  vengeance.  O  mon  fils ,  dit  Aaron  Rafchild , 
tu  vas  faire  plus  de  tort  à  ta  mère  que  le  calom¬ 
niateur  ;  tu  vas  faire  penfer  qu’elle  ne  t’a  point 
appris  à  pardonner. 


LES  DEUX  FRÈRES. 

U  N  homme  fans  fortune  avoit  deux  fils  :  iî  mou¬ 
rut.  L’aîné  fe  rendit  à  la  Cour;  il  fçut  plaire,  6e 
il  eut  une  charge  auprès  du  Prince.  Le  plus  jeune 
cultiva  un  champ  que  fon  père  leur  avoit  laiffé, 
6e  vécut  du  travail  de  fes  mains.  Un  jour  l’aîné 
difoit  au  cadet  :  Pourquoi  n’apprends -tu  pas  à 
faire  ta  cour  &  à  plaire  ?  tu  ne  ferois  pas  obligé 
de  travailler  ainfii  pour  vivre.  Le  cadet  lui  répondit  ; 
Pourquoi  n’apprends-tu  pas  à  travailler  comme  moi? 
tu  ne  ferois  pas  obligé  d’être  efclave. 

LES  SAGES 

ET  LES  DERVICHES . 

U  N  homme  avoit  quitté  la  fociété  des  Dervi¬ 
ches  ,  6e  s’étoit  retiré  dans  celle  des  Sages.  Quelle 
différence,  lui  difois-je,  trouvez-vous  entre  un 
Sage  6e  un  Derviche  ?  II  me  répondit  :  Tous 
deux  traverfent  un  grand  fleuve  à  la  nage  avec 
pluheurs  de  leurs  frères  :  le  Derviche  s’écarte  de 
la  troupe,  pour  nager  plus  commodément,  6c 
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arrive  feul  au  rivage  ;  le  Sage  ,  au  contraire ,  nage 
avec  la  troupe,  6e  tend  quelquefois  la  main  à 
fes  frères. 


r  INDULGENCE. 

U  N  jeune  homme  s’étoit  enivré,  6e  un  Mol- 
ïack  lui  reprocha  publiquement  fa  faute  avec  amer¬ 
tume.  Il  falloit  ne  pas  t’appercevoir  de  ma  faute  , 
lui  dit  le  jeune  homme;  il  falloit  du  moins  la  taire. 
O  toi  !  qui  prétends  à  la  perfection ,  apprends  d’abord 
à  être  indulgent ,  8c  enfuite  à  cacher  que  tu  as  de 
l’indulgence. 


r économie 

DES  ROIS. 

Nourshiv  an  le  Julie  n’étant  encore  que 
Prince  dans  le  Khorazan ,  8c  fujet  du  Roi  des 
B.ois,  aimoit  lesplaifirs,  8c  vivoit  avec  fplendeur: 
il  répandoit  fes  richeiïes  autour  de  lui  6c  au  loin. 
Les  Chanteurs  les  plus  excellents,  les  Joueurs 
d’inftruments  les  plus  habiles  venoient  le  prier 
de  les  entendre  ;  6c  ils  croient  riches  lorfque  Nour- 
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shivan  les  avoit  entendus.  Af peine  fut-il  Roi;  qu’ils 
accoururent  de  toutes  les  parties  de  la  terre  :  il 
prit  beaucoup  de  plaifir  à  leurs  concerts;  mais  il 
les  récompenfa  moins  qu’il  ne  les  récompenfoit 
lorfqu’il  n’étoit  que  Prince  dans  le  Khorazan  6c 
fujet  du  Roi  des  Rois.  Un  des  Muficiens  ofa  s’en 
plaindre  à  lui-même.  Que  le  Ciel  foit  propice 
à  Nourshivan  !  Voici  ce  qu’il  répondit  :  Autrefois 
je  donnois  mon  argent;  je  donne  aujourd’hui  celui 
de  mon  peuple. 


LES  TÉMOINS. 


U  N  des  Solitaires  du  Mont-Liban  étoit  célèbre 
par  fa  piété  :  on  ne  parloit  dans  le  pays  que  de 
les  miracles;  les  Anges  étoient  à  fes  ordres,  6c 
les  éléments  obéifïoient  à  fa  voix. 

Un  jour,  il  traverfoit  la  ville  de  Damas  pour 
fe  rendre  au  Temple,  fuivi  d’une  foule  de  peu¬ 
ple  •  les  uns  lui  demandoient  la  guérifon  d’un  frère 
ou  d’un  ami  ,  les  autres  d’abondantes  moiffons , 
ceux-ci  la  fayeur  du  Prince.  Il  accordoit ,  il  pro- 
mettoit ,  il  refufoit  ;  6c  cependant  il  continuoit  fe 
marche ,  tantôt  en  élevant  les  yeux  au  ciel ,  6c 
tantôt  en  parlant  au  peuple. 

Comme  il  ne  faifoit  pas  beaucoup  d’attention 
à  fon  chemin ,  il  tomba  dans  le  ruiffeau  qui  arrofe 


la 
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la  grande  rue  de  Damas  auprès  clu  Temple.  Il  en 
fut  retiré  promptement ,  après  avoir  été  cependant 
en  danger  de  fe  noyer. 

Quelques  Solitaires  accoururent  à  lui,(&  lun 
d  eux  lui  dit  :  O  mon  Père ,  comment  avez-vous  pu 
tomber  au  fond  de  ce  ruiffeau ,  vous  que  nous  avons 
vu  marcher  fur  la  mer  de  Syrie  fans  mouiller  la 
plante  de  vos  pieds  ? 

II  eft  vrai,  répondit-il,  que  j’ai  marché  fur  la 
mer  de  Syrie  fans  mouiller  la  plante  de  mes  pieds  ; 
les  Anges  alors  me  foutenoient  fur  les  eaux  :  ici  * 
comme  ils  ne  me  voyoient  point  en  danger,  ils 
m’ont  abandonné.  Dieu  foit  propice  à  Mahomet 
fon  Prophète  !  Il  y  a  eu  des  moments  dans  fa  vie 
où  les  Anges  n’étoient  point  à  fes  côtés  :  Jorfqu’il 
étoit  enivré  d’amour  fur  le  fein  d’Hafapha ,  Iorfqu’if 
favouroit  les  délices  d’un  baifer  fur  la  bouche  de 
Sméba ,  penfez-vous  que  Dieu  forçât  Gabriel  ou 
Michel  à  fe  tenir  auprès  de  fon  Prophète  ?  le  pen¬ 
fez-vous  ? 

Gabriel  &  Michel  étoient  avec  moi  îorfque  je 
marchai  fur  la  mer  de  Syrie  fans  mouiller  la  plante 
ce  mes  pieds.  . .  Les  Solitaires  l’interrompirent,  en 
s’écriant  :  O  faint  homme ,  nous  l’avons  vu ,  oui 
nous  vous  avons  vu  marcher  fur  la  mer  de^Syrie 
fans  mouiller  la  plante  de  vos  pieds. 

On  apporta  des  habits  au  Prophète  ,  &  tandis 
qui!  changeoit  d’habits,  le  peuple  répétoit  dans 
toutes  les  rues  de  Damas  :  Il  a  marché  fur  la  mer 
de  Syrie  ians  mouiller  la  plante  de  fes  pieds. 
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LE  BESOIN  D’AIMER. 

T 

1  j  e  Vifir  Azamet  avoit  pîu  dans  fa  jeunefie  au 
Sultan  Mahmoud  qui  l’éleva  aux  premières  dignités 
de  l’Empire  :  dès  qu’Azamet  fut  en  place ,  il  voulut 
réformer  les  abus  3  mais  les  grands  Se  les  Imans  le 
perdirent  dans  l’efprit  du  Prince  ,  &  même  du 
Peuple.  Au  moment  de  fa  difgrace  il  entendit  s’éle¬ 
ver  contre  lui  le  cri  de  la  haine  univerfelle  :  Puiffe  le 
fc  or  pion  de  Uachan  picquer  la  main  d  Azamet  9 
puifie-je  le  rencontrer  au  paffage  du  Poul-Serro  & 
le  précipiter  dans  l’abyme.  Telles  étoient  les  impré¬ 
cations  des  Perfans  contre  le  malheureux  Vifir. 

Privé  de  fes  biens ,  &  fans  amis ,  Azamet  fe 
retira  dans  les  rochers  du  Khorazan  ;  là ,  il  vivoit 
feul  dans  une  jolie  cabane  qu’il  avoit  conftruite , 

il  cultivoit  un  petit  terrein  au  bord  d’un  ruifleau. 

Il  y  avoit  deux  ans  qu’il  vivoit  dans  cette  folitude  ? 
lorfque  le  fage  Usbeck  découvrit  fa  retraite.  Les 
çonfeils  vertueux  d’Usbeck  n’avoient  pas  peu  con* 
tribué  à  la  perte  du  Vifir.  Le  fage  qui  n’avoit  point 
oublié  fon  ami  dans  fa  difgrace  ,  partit  pour  le 

Jvhorazan. 

Usbeck  n’étoit  plus  qu’à  un  parafange  de  la  cabane 
du  Miniftre,  lorfqu’il  le  rencontra;  ils  fe  reconnu¬ 
rent,  ils  s’embrafsèrent  ;  le  Sage  verfoit  des  larmes  ; 
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îe  vifage  d’Azamet  étoit  riant ,  fon  front  étoit 
ferein ,  de  la  joie  étoit  dans  fes  yeux  :  Béni  foit  le 
Prophète  qui  donne  de  la  force  au  malheureux  ,  dit 
Usbeck  ;  celui  qui  poffédoit  une  belle  maifon  dans 
les  riches  plaines  de  Ghilem  eft  content  d’habiter 
une  cabane  dans  les  rochers  du  Khorazan  :  ô  Aza- 
met  !  ta  vertu  t’a  fuivi  dans  ces  déferts ,  elle  te  con- 
fole  d’avoir  perdu  les  rofes  d’Herat,  les  Turquoifes 
de  Nishapour  de  les  foies  de  Mézendran  ;  mais 
a-t-elle  pu  te  confoler  de  vivre  feul  ?  il  faut  des 
compagnons  à  ceux  même  qui  n’ont  point  d’amis  ; 
quelle  folitude  n’eft  pas  un  tombeau? 

Us  approchoient  cependant  de  la  cabane  d’Azamet 
où  il  n’étoit  pas  rentré  depuis  le  matin  ;  ils  enten¬ 
dirent  le  henniffement  d’un  jeune  cheval  qui  venoit 
en  bondiffant  à  leur  rencontre  ;  quand  il  fut  auprès 
du  Vifir,  il  le  careffa  Se  marcha  devant  lui  en  fautant 
Se  en  henniffant. 

Usbeck  vit  accourir  d’une  prairie  voifme  deux 
belles  géniffes  ,  qui  pafsèrent  Se  repafsèrent  devant 
Azamet ,  Se  fembloient  lui  offrir  leur  lait  Se  pré- 
fenter  leur  tête  à  fon  joug.  Elles  fe  mirent  à  fa  fuite. 
A  quelques  pas  de-là ,  deux  chèvres  fuivies  de  deux 
chevreaux  defcendirent  d’un  rocher  ;  elles  témoi¬ 
gnèrent  par  leurs  caprioles,  la  joie  de  revoir  leur 
maître  qu’elles  accompagnèrent  en  badinant  autour 
de  lui. 

Bientôt  du  fond  d’un  petit  verger  couvert  de 
jeunes  arbres  ,  fortirent  quatre  ou  cinq  moutons;  ils 
béloient,  ils  bondiffoient  de  léchoient  les  mains 

Q  * 
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d’Azamet  qui  les  leur  tendoit  en  fouriant  :  en  même- 
tems  quelques  pigeons  vinrent  fe  pofer  fur  fa  tête  & 
les  épaules  :  il  entroit  dans  le  petit  verger  qui  envi- 
ronnoit  fa  cabane  ,  lorfqu’un  coq  l’apperçut  6e  fit  un 
cri  de  joie  :  tandis  que  le  coq  en  chantant ,  &  plufieurs 
poules  en  caquetant  augmentoient  fon  cortège  ,  un 
âne  qui  paiflfoit  dans  le  verger  fe  mit  à  braire. 

Mais  les  démonftrations  de  joie  &  d’amour  dans 
tous  les  animaux  n’égaloient  point  celles  de  deux 
jeunes  chiens  blancs  qui  attendoient  Azamet  a  fa 
porte  ;  ils  ne  venoient  point  au-devant  de  lui ,  6e 
fembî oient  vouloir  lui  montrer  qu’ils  gardoient  fidè¬ 
lement  fa  demeure  qu’il  leur  avoit  confiée;  mais 
au  moment  qu’il  entroit ,  ils  l’accablèrent  de  carefles 
les  plus  vives  ;  ils  rampoient  autour  de  lui ,  ils  fe 
jettoient  à  fes  pieds,  ils  les  léchoient  ;  leurs  regards 
étoient  paffionnés ,  le  langage  de  leur  paflion  étoit 
un  murmure  doux  6e  tendre  ;  a  la  moindre  caieffe 
que  leur  rendoit  leur  maître,  ils  s’élançoient,  ils 
faifoient  de  longs  circuits  autour  de  la  cabane  ,  en 
courant  6e  en  aboyant  de  toute  leur  force  ;  l’excès 
du  plaifir  leur  donnoit  de  la  folie  *  ils  revenoient 
bien  vite  en  haletant  6e  en  fuffoquant  s’étendre  en¬ 
core  aux  pieds  d’Azamet.  Usbeck  fourioit  à  ce 
fpedacle  :  Eh  bien  !  lui  dit  le  Vifir ,  tu  me  vois  tel 
que  j’ai  été  dès  mon  enfance  ,  l’ami  des  êtres  fen- 
fibles  :  j’ai  voulu  faire  le  bonheur  des  hommes ,  ils  fe 
font  oppofés  à  mes  deffeins,  je  rends  ces  animaux 
heureux  ,  6e  je  jouis  de  leur  reconnoiflance;  tu  vois 
qu’enfermé  dans  les  rochers  du  Khorazan  ,  j  ai  des 
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compagnons ,  .&  que  ma  folitude  n’eft  pas  un  tom- 
beau  ;  je  vis  encore  ÿ  6  mon  cher  Usbeck  !  je  vis 
encore,  j’aime  &  je  fuis  aimé. 


LE  MOMENT  PRÉSENT. 

U  N  jour ,  en  paffant  dans  un  vallon  écarté  ,  je 
vis  un  jeune  homme  dont  une  belle  tille  s’éloignoit; 
elle  éteit  en  défordre ,  &  fuyoit  fort  vite  ;  je  m’ap¬ 
prochai  du  jeune  homme  ,  &  il  difoit  :  Je  me  vois 
à  la  fleur  de  mon  âge,  le  jardin  de  l’Amour  me 
promet  les  fruits  les  plus  doux ,  je  luis  riche  ,  de  je 
puis  acheter  les  plus  belles  filles  de  la  Circafïie;  mais 
je  renoncerois  aux  plus  belles  filles  de  la  Circaflie, 
aux  fruits  les  plus  doux  du  jardin  de  l’Amour ,  2 
mes  richefies ,  à  ma  jeunefle  même  ,  fi  je  pouvois 
pofleder  pendant  une  nuit  tous  les  charmes  de  Da- 
rifla  ,  qui  s’efi  échappée  de  mes  bras  &  qui  m’a 
refufé  un  baifer.  Je  plaignis  la  folie  de  ce  jeune 
homme ,  &  je  continuai  mon  chemin. 

Un  jour,  en  me  promenant  dans  les  jardins  du 
Roi  de  Damas  ,  j’entendis  fort  près  de  moi  un 
homme  qui  poufloit  de  profonds  foupirs  :  je  n’étois 
féparé  de  lui  que  par  un  lambris  de  verdure  ;  je 
l’apperçus  :  les  mains  les  plus  habiles  des  ouvriers 
de  Damas  avoient  tifiu  fes  habits  des  plus  belles- 
foies  de  la  Syrie  5  fon  vifage  étoit  auffi  trifte  que  fes 
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habits  étoient  riches ,  fes  fourcüs  froncés  s’abaif- 
foient  fur  fes  yeux  ,  fes  regards  étoient  fombres , 
tous  les  mufcles  de  fon  vifage  étoient  en  mouve¬ 
ment  oc  en  contra&ion  ;  il  difoit  :  Que  me  fert-il 
d’être  bien  traité  du  Roi,  de  pofleder  de  belles 
maifons  ,  de  belles  femmes  ?  puis-je  jouir  de  mes 
richefles  &  de  ma  faveur ,  tant  qu’Ali-Nafrou  fera 
le  dépofitaire  de  l’autorité.  J’ai  les  carefles  du 
Prince ,  Ali-Nafrou  a  fa  confiance  ;  je  fuis  honoré , 
de  il  eft  puiflant.  Ah  !  pour  jouir  de  fa  puiiTance  pen¬ 
dant  î’efpace  d’une  feule  Lune  ,  je  donnerois  mes 
richefles ,  mon  rang ,  &  je  confentirois  à  pafler 
dans  la  retraite,  fans  femmes  &c  fans  richefles  le 
relie  de  ma  vie  ;  je  ferois  heureux  fl  j’avois  pu 
pendant  quelque  tems  me  mettre  à  la  place  d’Ali- 
Nafrou. 

Je  partis  de  Damas  pour  me  rendre  en  Perfe: 
j’arrivai  près  d’une  rivière  dont  le  pont  venoit  d’être 
rompu  5  un  homme  étoit  au  bord  :  les  rides  com- 
mençoient  à  flllonner  fes  joues,  Sc  le  temps  avoit 
déjà  blanchi  fa  barbe  ;  il  couroit  fur  le  rivage  ; 
il  l’embraflbit ,  il  fe  rouîoit  dans  le  fable  ,  il  fe 
reîevoit,  &  difoit  :  Quel  malheur  pour  moi  de 
ne  pouvoir  traverfer  cette  rivière ,  &  me  rendre 
à  la  ville  !  j’allois  y  conclure  un  marché  qui  pou¬ 
voir  doubler  mes  riches  tréfors  ;  &à  quoi  me  fervent 
mes  tréfors,  fl  je  ne  puis  les  augmenter  ?  Je  renon- 
cerois  volontiers  à  mes  femmes,  à  mes  enfants, 
à  la  ville  où  je  fais  né,  à  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  me  relie  de  jours  à  vivre ,  pour  tra- 
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verfer  cette  maudite  rivière.  Je  laiflfai  cet  homme  , 
&  je  continuai  mon  chemin  vers  la  Perfe. 

Je  traverfai  les  déferts  de  la  Méfopotamie , 
&;  je  rencontrai  un  Voyageur  ,  dont  la  provifion 
d’eau  étoit  épuifée  depuis  deux  jours;  il  difoit  : 
Je  donnerais  mes  biens,  mes  plailirs  &  la  plus 
grande  partie  de  ma  vie,  pour  un  plaifir.  Je  vou¬ 
drais  me  trouver  au  bord  d’un  grand  fleuve  ,  e c 
d’abord  y  entrer;  je  verrais  l’eau  battre  mes  jambes , 
je  defcendrois  encore,  &  je  fentirois  tous  mes 
membres  embrafles  par  les  flots  :  ma  tête  feule 
relierait  élevée  fur  les  eaux;  je  l’y  plongerais 
fouvent ,  non-feulement  pour  m’abreuver  à  longs 
traits,  pour  me  raflafier  du  plaili r  de  boire,  mais 
pour  qu’il  n’y  eût  pas  une  feule  partie  de  mon 
corps  qui  ne  fût  pénétrée  par  le  fluide.  Je  lis 
donner  de  l’eau  à  ce  pauvre  homme ,  6c  je  pour- 
fuivis  mon  chemin. 

Je  repaflai  dans  mon  efprit  ce  que  je  venois 
d’entendre  ,  &  ce  qu’avoient  dit  le  jeune  homme 
défefpéré  des  rigueurs  de  Darilïa ,  &  le  Vieillard 
qui  ne  pouvoit  traverfer  la  rivière  ,  &:  le  Cour- 
tifan  de  Damas.  Je  marchois  enfeveli  dans  mes 
penfées ,  &  je  me  difois  : 

Il  eft  donc  poflible  que  je  préfère  le  petit 
vallon  d’Abiîa  aux  riches  plaines  de  Sennaar  ? 
Une  pêche  de  ce  vallon  peut  donc  me  tenter 
affez  pour  me  faire  arriver  trop  tard  à  la  place 
de  Bagdad  ,  &  je  puis  facrilier  à  cette  pêche 
les  plus  beaux  fruits  de  l’Afie?  J’oublierais  donc 
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au  bord  d’an  lac  le  fpe&acle  impofant  des  val'tes 
jrneis  I  Quoi  !  le  defir  que  je  fens  peut  effacer  en 
moi  Fimpreffion  de  tout  autre  defir  ,  &  anéantir 
pour  moi  toute  partie  du  temps,  excepté  celle  du 


moment  ou  je  fuis! 

O  foible  mortel  !  tu  peux  donc  facrifîer  les  plaifirs 
d  une  faifon  à  ceux  d’une  Lune,  ceux  d’une  Lune 
a  celui  dun  jour,  &  la  vie  à  un  moment! 

Quelle  puiflance  les  objets  empruntent  de  leur 
proximité!  ils  nous  font  compter  pour  rien  tout 
ce  qui  efl:  éloigné  de  nous  par  le  temps  ou  par 
les  beux  :  ce  qui  agit  préfentement  fur  mes  fens 
6e  fur  mon  cœur  fait  difparoître  pour  moi  l’avenir 
&  les  fantômes  agréables  ou  terribles  de  la  crainte 


6e  de  î’efpérance. 

Ces  réflexions  m’afffigeoient.  Oh  !  difois-je, 
combien  de  fois  l’homme  efl  tenté  fortement  de 
perdre  fon  bonheur  !  Je  cherchois  à  me  raffûter, 
en  rappellant  a  ma  penfée  quelle  étoit  la  puif- 
fance  de  la  raifon  ,  Si  les  fecours  que  j’en  pou- 
vois  attendre.  C  efl:  un  ami,  difois-je ,  qui  me 
montrera  le  précipice  où  je  pourrois  tomber  en 
defeendant  de  la  montagne;  il  me  criera  de  me 
détourner...,  mais  la  defeente  efl;  rapide,  Si  fl 
elle  m’entraîne  ! 


La  raifon  n’eft  en  moi  qu’une  fuite  de  fenti- 
ments  que  l’expérience  m’a  donnés,  &  qui  font 
conferves  par  ma  mémoire  ;  ils  font  affoibiis  par 
le  temps,  Si  que  peuvent-ils  contre  le  fendaient 
qu  un  objet  préfent  m’infpire  dans  le  moment  pré- 
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fent?  La  voix  de  la  raifon  eft  la  voix  d’un  ami 
qui  m’appelle  dans  l’éloignement j  6c  que  j’ai  de 
la  peine  à  entendre. 

O  Saadi  ,  donne  delà  force  à  ta  raifon;  retrace 
toi  fouvent  ces  faits ,  ces  évènemens  fur  lefqueîs 
font  fondées  les  maximes  des  Sages.  Fais-toi  des 
image  vives  du  bonheur  qui  doit  être  la  récom- 
penfe  du  Sage,  <3e  des  malheurs  où  tombe  l’in— 
fcnfé,  tu  intérefleras  ton  cœur  à  être  vertueux. 
Ne  fépare  point  dans  ta  mémoire  le  précepte 
de  l’exemple  ;  que  la  vertu  foit  fans  celle  pré  - 
fente  à  tes  yeux;  qu’elle  te  paroifle  li  belle  qu’il 
te  foit  impofïibie  de  ne  pas  l’aimer  ;  donne-lui 
un  corps,  faifis-Ia  par  tes  fens  O  mes  amis,  fi 
malgré  ce  fecours ,  vous  me  voyez  quelquefois 
chanceler  dans  le  chemin  de  la  vie  ,  foutenez-moi  ; 
fi  je  tombe,  ne  riez  point  de  ma  chute;  fi  je 
veux  me  relever,  tendez  la  main  au  compagnon 
de  votre  voyage. 


ALEXANDRE. 


O  N  demandoit  au  grand  Alexandre  comment 
il  avoit  pu  fe  faire  aimer  des  peuples  qu’il  avoit 
fournis.  Je  n’ai  jamais  opprimé  les  vaincus,  dit- 
j’ai  toujours  refpe&é  les  opinions  établies. 


c C 


O  Rois,  impofez  des  fervices  à  vos  fujets,  deman- 

Q  s 
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dez-îeur  une  partie  de  leurs  richeiïes  ;  maïs  ne 
gênez  pas  leurs  opinions.  Les  Conquérants  peuvent 
difpofer  des  biens  &  des  emplois  chez  les  Nations 
vaincues  5  mais  leur  puiffance  ne  peut  s’étendre 
jufqu’à  la  penfée. 


LE  TYRAN. 


N  Roi  de  Perfe  avoit  étendu  la  main  de  l’ini¬ 
quité  fur  fon  Peuple;  il  lui  marquoit  du  mépris, 
&  il  le  tenoit  dans  un  cruel  efcîavage.  Impatients 
d’un  joug  humiliant  &  rude  ,  la  plupart  des  Ci¬ 
toyens  abandonnèrent  leur  patrie,  &  cherchèrent 
un  afyle  chez  l’Etranger.  Les  revenus  du  Prince 
diminuèrent  avec  le  nombre  de  fes  fujets  ;  les 
voifms  profitèrent  de  fa  foibleffe  ;  fes  Etats  furent 
attaqués  fes  Milices  mécontentes  le  défendi¬ 
rent  foiblement  :  il  fut  détrôné.  Un  Roi  doit 
nourrir  fon  Peuple  de  fa  propre  fubftance  ,  parce 
qu’il  tient  fon  Royaume  de  fon  Peuple.  Tout 
Citoyen  eft  foldat  fous  un  Roi  jufte. 
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LE  JEUNE  ROI . 

U  N  Roi  à  fon  avènement  an  trône  avoit  trouvé 
des  tréfors  immenfes  dans  les  coffres  de  fon  père  : 
la  main  de  la  magnificence  s’ouvrit ,  &  les  richeffes 
du  Prince  fe  répandirent  fur  fon  Peuple.  Un  Vifir 
en  fit  des  reproches  au  Prince  :  Si  l’ennemi  venoic 
fur  vos  frontières,  quels  moyens  auriez-vous  de 
lui  rélifter,  après  avoir  diftribué  votre  argent  à 
vos  fujets  ?  Alors,  dit  le  Roi,  je  le  redemande- 
rois  à  mes  amis. 

H  OSC  H  AS  JOSEPH. 

U  N  Religieux  étoit  refpe&é  dans  Bagdad  pour 
fa  véritable  vertu,  &  le  Peuple  &  les  Grands  avoient 
confiance  en  fes  prières.  Hofchas  Jofeph,  Tyran 
de  Bagdad,  vint  le  trouver,  &  lui  dit  :  Prie  Dieu 
pour  moi.  O  Dieu'  dit  le  Religieux  en  levant 
les  mains  au  Ciel ,  ôte  de  la  terre  Hofchas  Jofeph. 
Malheureux,  tu  me  maudis,  lui  dit  le  Tyran.  Je 
demande  au  Ciel ,  répondit  le  Religieux  ,  la  plus 
grande  grâce  qu’il  puiffe  accorder  à  toi  &  à  ton 
peuple, 

Q  a 
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bunecker  &  moi  nous  il  ou  s  étions  aimés 
avec  toute  îa  force  &  le  feu  que  donnent  à  l’amitié 
ia  jeunelîe  &  la  pauvreté  :  l’Ange  qui  veille  fur 
les  bons  conduifit  mon  ami  par  la  main.  Abunecker 
trompa  l’œil  du  méchant,  &  parvint  à  plaire  au 
fouverain  Seigneur  des  Seigneurs,  qui  le  combla 
de  fes  grâces;  mais  ii  ne  fe  crut  riche  que  le  jour 
ou  je  cédai  d’être  pauvre. 

Dès  que  nous  eûmes  une  fortune  allurée ,  mon 
ami  s’établit  dans  la  province  de  Cachemire  ,  & 
moi  dans  les  campagnes  de  Schiras.  Aufli-tôt  que 
î  en  ei*s  le  loilir  ,  j’allai  voir  Abunecker,  je  l'em- 
hraffai  ,  j’entendis  fes  paroles  ,  il  entendit  les 
miennes  ,  &  je  crus  revenir  aux  jours  de  ma 
jeunette. 

La  maifon  d’Abunecker  étoit  lituée  fur  le  pen¬ 
chant  d’un  coteau  ,  qui  dominoit  un  des  plus  riches 
cantons  de  l’opulente  Cachemire,  le  Paradis  de 
PAfie.  Cette  contrée,  défendue  par  les  montagnes 
de  l’Inamaüs  de  tous  les  vents  froids  &  malfai’ 
ians,  préfente  fon  fein  aux  rayons  du  midi  :  deux 
grands  fleuves  y  font  de  longs  circuits,  &  for¬ 
ment  des  ifles  fans  nombre,  elle  eft  coupée  de 
mille  ni  idéaux  dont  les  bords  font  ombragés  d’ar¬ 
bres  de  toute  efpèce. 
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Abunecker  poflfédoit  une  campagne  étendue 
qu’il  cultivoit  avec  foin ,  6e  qui  lui  rendoit  d’im- 
menfes  richefles  :  il  alloit  fans  celle  d’une  de  fes 
1  ermes  a  1  autre  prelider  aux  différentes  cultures, 
en  fixer  le  temps  &  celui  des  récoltes.  Ses  Fem¬ 
mes  ,  il  en  avoit  deux ,  6e  elles  s’aimoient ,  fes 
Femmes  prenoient  foin  de  fa  maifon  6e  de  fes 
jardins. 

Dès  le  lever  de  l’Aurore ,  l’Iman  appelloit  tous 
les  ferviteurs  d’Abunecker  à  la  prière.  Après  avoir 
levé  leurs  mains  vers  l’Eternel,  ils  alloient  à  leurs 
travaux  qu’ils  fufpendoient  quelques  moments  , 
pendant  la  plus  grande  chaleur ,  6e  qu’ils  repre— 
noient  bientôt  pour  les  continuer  jufqu’à  la  fin  du 
jour. 

J’accompagnois  fouvent  Abunecker,  je  parcou- 
i  ois  fes  campagnes  avec  raviffement.  Je  les  voyois 
couvertes  d’hommes  attachés  à  l’ouvrage  ,  qui 
bénilfoient  Dieu  6e  mon  ami.  Il  y  avoit  trois  Lunes 
que  j’étois  chez  lui,  6e  je  n’avois  vu  dans  aucun 
des  ferviteurs  ni  mécontentement,  ni  relâchement, 
ni  parelfe  ;  je  rendois  grâce  au  Ciel,  6e  des  larmes 
de  joie  couîoient  de  mes  yeux,  lorfque  je  penfois 
a  la  douce  lituation  de  l’ami  de  mon  cœur. 

Abunecker  avoit  chez  lui  un  homme  qu’il  aimoiù 
beaucoup  ,  &  que  fes  femmes  6e  fes  ferviteurs  , 
excepté  1  Iman ,  traitoient  avec  confié  ération.  Je 
ne  lui  connoiiTois  aucune  fonéHon  dans  cette  maifon 
fi  bien  ordonnée  ;  il  ne  fe  trouvoit  jamais  à  la 
prière  de  la  première  heure  ;  fouvent  il  paroiifoit 

* 


174 


FABLES 


occupé ,  fouvent  auffi  je  le  voyois  dans  les  jardins 
cueillir  des  fleurs  avec  les  femmes  d’Abunecker , 
ou  parler  à  des  ouvriers  qu'il  détournoit  de  leur 
travail.  Quelquefois,  quand  il  fe  promenoir  feu  , 
il  jettoit  des  regards  contents  fur  la  Nature  ,  i 
fembloit  croire  que  les  campagnes  s’embellifloient 
pour  le  plaifir  de  fes  yeux ,  &  que  le  zéphyr  fe 
levoit  pour  le  rafraîchir  &  lui  porter  le  parfum  des 
fleurs.  J’étois  indigné  de  le  voir  oifif,  au  milieu 

d'une  famille  aftive  &  laborieufe. 

Je  fis  part  de  mes  penfées  à  mon  ami.  Qu 
faites-vous ,  lui  dis-je ,  de  Zuleïman  ?  il  efl  encore 
dans  fa  force,  &  il  n’en  fait  aucun  ufage.  Pour¬ 
quoi  l’homme  oifif  eft-il  bien  traite  dans  la  n.anon 
du  travail  ?  Comment  a-t-il  mérite  de  partager 

avec  moi  le  cœur  d’Abunecker  ? 

Mon  ami  me  répondit  :  O  Saadi ,  refpectez 
le  fage  Zuleïman  i  fes  mains  ne  cultivent  point 
la  terre ,  mais  fa  raifon  éclaire  les  hommes.  Avant 
fon  arrivée,  je  ne  connoiffois  ni  les  bornes  de  la 
fermeté ,  ni  celles  de  l’indulgence  ;  je  n  avois  la 
paix  ni  dans  mu  famille ,  ni  dans  mon  cœur  ;  je 
fentoîs  trop  le  plaifir  de  me  faire  obéir  ;  J  avois 
quitté  la  Perfe  où  j’étois  révolté  de  la  tyrannie , 
&  i’étois  devenu  un  tyran.  Je  tempérai  mon  autonte 
dès  que  Zuleïman  m’eut  inftruit  dans  la  fcience 
des  Sages  ;  j’avois  eu  des  ferviteurs ,  &  e  jom 

que  je  devins  jufte  ,  je  me  trouvai  environne  de 

frères  ;  ils  me  devinrent  chers  quand  ils  eurent  a| 
fe  louer  de  moi ,  &  je  fentis  le  plaifir  d  aimer 
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étendre  mon  cœur  Mes  femmes  n’étoient  occupées 
qu’à  fe  difputer  mon  amour  &  à  fe  haïr  :  grâce 
à  Zuleïman  ,  elles  ont  connu  des  devoirs ,  &  en 
cedant  de  s’ennuyer  elles  ont  celfé  de  haïr.  La 
brune  Niaré  efb  altière  &  capricieufe,  mais  elle 
n’a  jamais  d’entretiens  avec  Zuleïman  fans  en  rap¬ 
porter  de  la  douceur ,  de  la  raifon  &  de  l’égalité. 
La  blonde  Felma  eft  timide,  fon  efprit  eft  foible, 
elle  a  de  mauvais  rêves  qui  l’épouvantent,  &  Zu¬ 
leïman  la  raffûte.  Avec  quelqu’amitié  que  mes 
femmes  &  moi  nous  traitions  nos  ferviteurs ,  ils 
ont  des  moments  où  leur  état  les  humilie;  Zuleï¬ 
man  leur  apprend  à  s’eftimer  de  poftéder  les  vertus 
de  leur  état.  S’il  leur  arrive  .  quelque  bien  ,  il 
va  partager  leur  joie  ,  &  il  leur  rappelle  quel¬ 
ques  circonftances  qui  doivent  l’augmenter  &  qui 
leur  échappoient.  S’ils  ont  des  peines  ,  il  les  en 
confole  en  leur  préfentant  le  tableau  de  leurs 
vertus, &  en  ouvrant  leur  ame  à  l’efpérance.  J’avois 
un  Iman  acariâtre  qui  contrarioit  Zuleïman  en  tout  ; 
il  vaut  mieux  perdre  un  Iman  qu’un  ami,  &  je 
renvoyai  l’Iman.  J’en  ai  un  plus  traitable;  il  s’eft 
laide  perfuader  par  Zuleïman  que  mes  gens  pour¬ 
voient  plaire  à  Dieu,  en  vivant  en  frères,  &  en 
me  fervant  bien.  Nous  ne  lui  permettons  pas  de 
nous  parler  de  la  vertu  des  Taîifmans  ,  des 
Amulettes ,  des  pafiages  du  Coran  :  feulement 
nous  le  1  aidons  prêcher  tant  qu’il  veut  les  ablutions 
à  nos  femmes. 

Zuleïman  connoît  le  ciel ,  la  terre ,  les  caufes 
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des  phénomènes ,  &  nous  préferve  de  mille  erreurs. 
11  connoîtles  animaux;  il  fçait  quels  pians  ;  quels 
grains,  quelles  herbes  6c  quels  engrais  conviennent 
aux  différents  fols  ;  il  a  perfectionné  notre  agricul¬ 
ture  6c  les  inftruments  dont  fe  fervent  nos  ouvriers  ; 
il  nous  apprend  à  faire  des  échanges  avantageux 
de  nos  denrées;  il  nous  fait  fentir  tous  les  jours, 
combien  l’homme  qui  travaille  6c  celui  qui  con¬ 
duit  les  hommes,  ont  befoin  de  l’homme  qui  penfe. 
Nous  lui  devons  une  partie  de  nos  richeffes;  nous 
lui  devons  même  l’art  d’en  jouir  :  enfin ,  nous  lui 
devons  d’être  contents  les  uns  des  autres ,  de  la 
Nature  6c  de  nous-mêmes. 


LE  PLATANE. 

E  fage  Zirvan ,  après  avoir  eu  la  confiance  du 
grand  Dachelim  Roi  des  Indes ,  6c  l’eftime  du 
peuple ,  fut  perfécuté  parle  Vifir  Sourac.  Zirvan 
fe  vit  dépouiller  de  fes  biens  6c  de  fes  emplois  : 
fon  époufe,  la  moitié  de  lui-même,  mourut  dans 
la  douleur  :  un  fils  vertueux auroit  confolé  le  Sage, 
6c  ce  fils  étoit  dans  les  fers. 

Zirvan,  les  yeux  remplis  de  larmes ,  fe  rendoit 
tous  les  jours  dans  le  jardin  du  grand  Dachelim , 
Roi  des  Indes.  Là,  il  s'arrêtait  au  pied  d’un  Pla¬ 
tane  auquel  il  conçoit  fon  innocence  6c  fes  mal¬ 
heurs. 
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Un  jeune  homme  de  la  Cour  le  vit  8c  l’entendit. 
Quoi,  lui  dit-il,  tu  te  plains  à  ce  Platane  ?  eh, 
le  crois-tu  fenfibîe  ?  Comme  les  hommes ,  dit  Zir- 
van ,  8c  il  ne  m’interrompt  pas. 


LE  P  A  U  V  R  E. 

U  N  jeune  Roi  ’fe  livrait  à  la  difïîpation  8c  à 
tous  les  plailirs  que  lui  préparoient  ces  infâmes 
Courtifans  qui  fondent  leurs  efpérances  fur  les 
foiblefles  de  leurs  Maîtres.  Un  jour ,  il  chantoit 
dans  un  feftin  ces  paroles  :  ^  J’ai  joui  des  moments 
53  pailes ,  je  jouis  des  moments  qui  paftent ,  8c  je 
»  vois  l’avenir  fans  inquiétude  «.  Un  Pauvre,  a  (lis  fous 
la  fenêtre  de  la  faîle  du  feftin,  entendit  le  Roi  , 
8c  lui  cria  :  Si  tu  es  fans  inquiétude  fur  ton  fort, 
n’en  as-tu  jamais  fur  le  nôtre?  Le  Roi  fut  frappe 
de  ce  difcours;  il  s’approcha  de  la  fenêtre  ,  regarda 
quelque  temps  le  Pauvre  avec  attention  fans  lui 
parler,  lui  fit  donner  une  fomme  confidérable,  8c 
fortit  de  îa  falle  du  feftin.  Il  fit  des  réflexions  fur 
fa  vi;  paflee  ;  elle  avoit  été  oppofée  à  tous  fes 
devoirs  :  il  eut  honte  de  lui-même  ;  il  prit  en  main 
les  rênes  du  gouvernement,  qu’il  avoit  jufqu alors 
abandonnées  à  fes  Favoris  :  on  le  vit  travailler 
aflfiduement ,  8:  dans  peu  il  rétablit  l’ordre  8c  le  bon¬ 
heur  dans  l’Empire.  On  lui  faifoit  fouvent  de 
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plaintes  de  la  licence  &  du  défordre  dans  Iefquels 
vivoit  le  Pauvre  qu’il  avoit  enrichi.  Enfin  il  le 
vit  un  jour  à  la  porte  du  Palais  ;  il  étoit  couvert 
de  lambeaux ,  &  il  revenoit  demander  l'aumône. 
Ee  liai  le  montrant  à  un  des  Sages  de  la  Cour, 
car  il  aimoit  les  Sages  depuis  qu'il  avoir  de  la 
onte;  tu  m’as  vu  combler  cet  homme  de  richef- 
ies ,  voilà  le  fruit  de  mes  bienfaits  ;  ils  ont  cor¬ 
rompu  le  Pauvre ,  ils  ont  été  pour  lui  une  fource 
ce  nouveaux  vices  &  d’une  nouvelle  misère.  Cela 
e  viai,  lui  îépondit  le  Sage,  parce  que  tu  as 

donne  à  la  pauvreté  ce  que  tu  ne  devois  donner 

qu’au  travail. 


L’ INNOCENCE. 

f  . 

E  îeune  Hirman  injuftement  perfécuté  par  le 
Tyran  d’Edefie,  &  condamné  par  des  Juges  bar- 
bares  auxtortures  les  plus  cruelles ,  les  fouffroit  fans 
qu’il  lui  échappât  un  feul  gémiflement.  Son  vifage 
rougiiToit  &  pâlifloit  fans  perdre  de  fa  férénité , 
fes  yeux  s’étejgnoient  fans  avoir  exprimé  de  la 
colèie  &  fans  avoir  verfé  des  larmes;  un  moment 
avant  d’expirer,  il  porta  des  regards  tranquilles  fur 
fes  Juges ,  il  les  tourna  vers  le  Ciel ,  en  s’écriant  : 
Grand  Dieu,  je  te  rends  grâces  ,.j’ai  des  douleurs, 
non  des  remords. 


J  E  me  fouviens  que  dans  ma  jeune  (Te ,  après  avoir 
pafle  quelque  temps  chez  les  Mollacks,  j’en  avois 
pris  le  caradère.  Je  vins  revoir  mon  père  ,  homme 
fage  &  vertueux.  Pendant  une  nuit  que  j’étois  cou¬ 
ché  dans  fa  chambre  ,  au  milieu  de  ma  famille  qui 
dormoit  profondément ,  je  ne  fermois  pas  1  œil , 
je  îifois  le  Coran  ,  &  fouvent  j’en  récitois  à  haute 
voix  quelques  paffages  :  ma  ledure  éveilla  mon 
père;  je  m’apperçus  de  fon  réveil,  je  lui  dis  : 
Voyez-vous  comme  vos  enfants  font  plongés  dans 
le  fommeil ,  fans  fonger  à  Dieu  ?  Mon  fils,  me  dit-il , 
il  vaudroit  mieux  dormir  que  de  veiller  pour  remar¬ 
quer  les  fautes  de  tes  frères. 


LA  VISION . 

A  ARON  Rafchild,  dans  un  de  les  fonges,  fut 
tranfporté  aux  Enfers.  Il  y  vit  daboid  un  Dei 
viche  &  un  Roi.  Pourquoi  es-tu  ici ,  dit-il  au  Der¬ 
viche?  Pour  avoir  eu  l’ambition  d’un  Roi.  Et  toi , 
dit-il  au  Roi  ?  Pour  avoir  eu  la  religion  d’un 
Derviche. 


LA  FORTUNE . 


^  N  de  mes  amis  vint  un  jour  fe  plaindre  à  moi 
de  Quation.  Je  n’ai  pas  de  fortune,  me  dit-il, 
cz  j  ai  une  famille  nombreufe  ;  je  ne  puis  fupporter 
pnas  long-temps  îe  poids  de  fa  misère  &  de  la 
nuei-me.  J’ai  le  deffein  de  m’éloigner  de  ma  patrie  , 
otifai  honte  de  ma  pauvreté.  Dans  les  pays  éloi- 


gnes ,  je  ferai  pauvre  fans  en  rougir  ,  puifque 
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îy  leiai  inconnu:  plufieurs  malheureux  fe  font 
endormis  du  fommeil  éternel  clans  le  fein  de  l’Etran- 
ger  ?  ils  ont  trouvé  quelque  douceur  à  n’ètre 
m  méprifés  ni  regrettés.  Un  feul  motif  me  retient 
encoi e ,  je  ne  veux  pas  faire  triompher  mes  enne¬ 
mis  ;  ils  diront  fi  je  pars  :  Le  voilà  donc  qui  s’exile, 

ce  miférabîe  à  qui  le  plaifir  n’a  jamais  fouri  dans 
fa  patrie. 

Si  je  puis  me  mettre  au-deffus  de  ces  difeours 
Sz  partir,  je  iens  que  je  ne  fuis  pas  fans  talents 
&z  fans  connoiffances ,  &  que  j’en  pourrais  faire 
ufage  dans  les  pays  étrangers  :  j’écris  paffablement , 
je  fçais  1  arithmétique  ,  &  ii  vous  vouliez  me  recom¬ 
mander  à  votre  ami  le  Gouverneur  du  Ghuliftan , 
&  qu’il  voulût  m’employer  dans  les  affaires  du  Roi , 
la  fortune  fe  lafferoît  de  me  perfécuter;  peut-être 
que  je  parviendrais  aux  dignités.  Mon  ami,  lui 
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dis  je,  prends  garde  à  toi ,  il  y  a  deux  fortes  de 
place  chez  les  Rois  ;  celles  qui  donnent  le  nécefiaire , 
&  celles  qui  donnent  la  puiflànce.  Dans  les  pre¬ 
mières  ,  on  eft  allez  tranquille  ;  dans  les  autres ,  on 
eft  environné  de  dangers  :  il  faut  te  réfoudre  à 
te  contenter  de  peu  ou  à  craindre  beaucoup. 

Mon  ami  me  répondit  que  dans  l’état  où  il  étoit, 
il  ne  vouloit  pas  faire  ces  réflexions,  que  l’efpé- 
rance  étoit  fa  feule  confolation ,  &  qu’il  vouloit 
s’y  livrer:  qu’au  refte,  El  probité  feroit  toujours 
fa  fûreté.  Hélas  !  lui  dis-je ,  vous  me  rappeliez 
l’hifloire  d’un  certain  Renard  un  peu  plus  prudent 
que  vous  ne  l’êtes.  Quelqu’un  le  vit  un  jour  courir 
de  toutes  fes  forces,  &  s’enfuir  vers  fon  terrier  ; 
il  lui  demanda  :  Pourquoi  cette  fuite  précipitée  ? 
as-tu  commis  quelque  crime  dont  tu  craignes  le 
châtiment?  Aucun,  dit  le  Renard,  Dieu  merci, 
&  ma  confcience  ne  me  reproche  rien  ;  mais  je 
viens  d’entendre  les  Officiers  du  Roi  dire  qu’ils 
avoient  befoin  d’un  Dromadaire.  Eh!  qu’as-tu  de 
commun  avec  un  Dromadaire?  Mon  Dieu,  dit  le 
Renard ,  les  gens  d’efprit  ont  toujours  des  ennemis  : 
fi  quelqu’un  s’avifoit  de  me  montrer  aux  Officiers 
du  Roi  en  difant,  voilà  un  Dromadaire,  jeferois 
pris  &  enchaîné  fans  qu’on  fe  donnât  la  peine 
de  m’examiner.  Mon  ami, je  reviens  à  vous  :  je 
connois  votre  intégrité-;  mais  les  hommes  faux  vous 
cacheront  les  pièges  qu’ils  femeront  fous  vos  pas  ; 
le  méchant  fera  entendre  fa  voix  flétriflante  ;  le 
Prince  fera  prévenu,  &:  qui  trouverez-vous  qui 
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prenne  votre  défenfe?  Soyez  modéré  :  la  mer  eft 
îe  chemin  des  richeffes;  mais  fi  vous  aimez  la 
fécurité ,  reftez  au  rivage.  Comme  votre  ami,  je 
vous  dois  mes  confeiîs,  mais  je  vous  dois  aufli  mes 
fervices,  8c  je  vais  vous  donner  une  Lettre  pour 
le  Gouverneur  du  GhuMan. 

Le  lendemain  mon  ami  partit  avec  ma  Lettre. 
Le  Gouverneur  lui  donna  d’abord  un  petit  emploi; 
on  lui  trouva  du  jugement,  de  la  dextérité  ,  de  la 
politeffe  ;  on  ne  tarda  pas  à  l’avancer  :  on  fut  égale¬ 
ment  content  de  lui  dans  des  poftes  plus  élevés; 
&  enfin,  il  fut  mandé  à  la  Cour.  Le  Roi  prit 
pour  lui  de  l’eftime  8c  du  goût;  il  en  fit  fon  Favori; 
on  le  montroit  au  doigt.  Voilà,  difoit-on  ,  l’ami 
de  notre  Maître.  Il  ne  tarda  pas  à  me  faire  part 
de  fesfuccès,  8c  je  partageois  fa  joie;  Dieu  foit 
loué ,  difois-je,  je  vois  qu’il  ne  faut  jamais  renoncer 
au  bonheur;  les  fources  du  bien  8c  du  mal  font 
cachées  ,  8c  nous  ignorons  laquelle  doit  s’ouvrir 
pour  arrofer  l’efpace  de  la  vie. 

Peu  de  temps  après  j’allai  faire  le  pèlerinage 
de  la  Mecque;  à  mon  retour,  je  rencontrai  dans 
un  vallon fauvage,  mais  fort  agréable,  un  homme 
en  habit  de  payfan  qui  fortoit  d’une  cabane,  8c 
venoit  à  moi  en  riant  8c  en  chantant  ;  il  m’aborda 
dans  un  chemin  couvert  de  grands  arbres,  8c  il 
me  dit  :  Les  Courtifans  que  vous  m’aviez  peints, 
ont  été  mes  ennemis  du  jour  que  le  Roi  m’approcha 
de  fa  perfonne  ;  ils  m’ont  accufé  de  complots 
contre  l’Etat  8c  d’innovations  dangereufes  ;  le  Roi 
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a  négligé  de  connoitre  la  vérité.  Mes  amis ,  ceux 
que  j  avois  obliges,  ont  gardé  le  lilence;  quelques- 
uns  même  fe  font  joints  à  mes  accufateurs.  On 
m’a  jette  dans  une  affreufe  prifon,  où  j’ai  gémi 
long-temps;  j’en  fuis  forti  ,  &  on  m’a  exilé  après 
m  avoir  oté  mes  richeffes.  Vous  me  revoyez  pau¬ 
vre  ,  mais  content;  je  connois  les  hommes  & 
la  fortune;  j’ai  une  cabane,  &  le  petit  champ 
que  je  cultive  fuffit  aux  befoins  de  ma  famille  ôc 
aux  miens. 


LA  PRIÈRE. 


N  Molîack,  au  milieu  d’une  Mofquée,  baifoit 
fréquemment  la  terre,  crioit  de  temps  en  temps 
à  haute  voix  :  Grand  Dieu,  ne  te  fouviendras-tu 
pas  de  ton  ferviteur  qui  ne  t’a  jamais  oublié? 

Un  Laboureur  caché  dans  un  coin  du  Temple , 
difoit  à  demi-voix  :  Grand  Dieu  ,  pardonne-moi 
mes  fautes ,  &  pour  récompenfer  le  peu  de  bien 
que  j’ai  pu  faire ,  donne-moi  la  force  de  faire  le 
bien. 


LE  SANTON. 

^u’est-ce  qu’un  Santon?  C’eft  un  homme 
qui  obéit  à  des  règles  oppofe.es  à  l’inftindfc  de  la 
Nature,  qui  renonce  aux  pîaifirs,  au  travail ,  aux 
foins ,  aux  richefles ,  qui  a  de  la  pauvreté  &  de 
la  patience.  O  Saadi?  eft-ce  là  l’homme  vertueux? 
Pardonne  cependant  à  cet  homme  inutile;  remplis 
ton  cœur  du  délicieux  fentiment  de  la  bienveil¬ 
lance  ,  étends  ta  bonté  fur  l’homme  trompé,  & 
même  fur  l'homme  trompeur.  Pardonne  à  Pinjufte 
&  à  l’infenfé  ;  ne  leur  dois-tu  pas  l’exercice  de  quel¬ 
que  vertu? 

Le  fils  de  Nourshivan  vit  un  jour  un  Sage  qui 
avoit  les  yeux  ,&  les  bras  levés  vers  le  Ciel,  & 
Je  vifage  tourné  du  côté  de  l’Orient;  il  faifoit 
à  Pieu  cette  prière  :  O  grand  Dieu,  ayez  pitié 
des  méchants  ;  car  vous  avez  tout  fait  pour  les 
bons  lorfque  vous  les  avez  fait  bons. 


L  E 
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LE  F  A  F  O  RI. 

J  ant  que  la  main  cruelle  de  la  pauvreté  s’ell 
appelantie  fur  moi ,  j  ai  fongé  à  ne  point  m’avilir 
en  manifeftant  aux  hommes  le  befoin  que  j’avois  de 
leur  pitié.  Je  n  ai  point  réveillé  dans  le  cœur  des 
Grands  le  fentiment  de  bienveillance  que  m’inf- 
piroit  la  pauvreté.  Je  ne  leur  parfois  alors  que 
de  l’ordre  &  de  la  juftice;  mais  depuis  que  le 
fouverain  Seigneur  des  Seigneurs  a  fait  defcendre 
fes  grâces  fur  fon  ferviteur  ,  &  l’a  délivré  des 

hoi leurs  du  befoin,  il  ofe  parler  aux  Grands  de 
la  bonté. 

Onar ,  le  Favori  du  Prince ,  m’avoit  mené  dans 
une  de  fes  maifons  de  campagne,  aux  bords  de 

I  Euphrate  -,  &  là  ,  je  recevois  fouvent  les  prières 
du  malheureux  pour  les  porter  aux  pieds  d’Onar. 

II  m’écoutoit ,  &  me  refufoit.  Lun,  difoit-il,  ne- 
meiitoit  pas  les  grâces  du  Prince,  parce  qu’il  étoit 
accule  d  un  certain  défaut:  cet  autre,  parce  qu’il 
étoit  foupçonné  d’une  certaine  faute.  Celui  là  étoit 
jeune  encore;  celui-ci  ne  l’étoit  plus  aftez.  Vous 
voyez  ,  ajoutoit  Onar  en  me  refufant ,  que  je  fuis 
fidete  aux  principes  de  juftice  que  vous  m’avez 
donnes  autrefois.  Je  lui  répondis  :  PuiOant  Onar 

montre-moi  que  tu  n’es  pas  dur,  &  je  te  fçaurai 
gré  d’être  jufte, 

R 
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U  ENVI  E . 


J* Av  ois  vu  dans  le  palais  d’Uglumish,  le  fils 
d’un  Gouverneur  de  Province ,  qui  dans  un  âge 
encore  tendre  avoit  de  l’efprit ,  de  la  prudence 
Sc  du  jugement  ;  fa  phyliouomie  avoit  des-lois  un 
caractère  de  force  6e  de  grandeur;  le  Roi  qui 
etoit  fort  jeune  ,  en  fit  fon  ami,  6e  les  jeunes  gens 
de  la  Cour  le  prirent  en  averfion  ;  ils  lui  tendirent 
des  pièges  :  ils  cherchèrent  à  le  perdre  ou  à  le 
faire  périr  ;  mais  ils  ne  retardèrent  pas  même  fon 
avancement.  Un  jour  ,  le  Prince  lui  difoit  :  Quelle 
peut  être  la  caufe  de  la  haine  que  tu  infpires  à 
mes  Courtifans?  elle  eft  violente,  ne  pourr ois-tu 
pas  la  faire  ceffer?  O  Roi,  répondit  le  Favori, 
|’ai  fait  ufage  de  ta  puiffance  pour  le  bonheur  de 
tes  fujets  6e  pour  ta  gloire;  à  mefure  que  je  me 
conciliois  le  cœur  du  peuple  6e  ton  cœur,  j  eloignois 
de  moi  mes  anciens  amis  :  je  ne  me  connois  quun 
moyen  de  les  ramener ,  c’eft  de  remplir  mes  devoirs 
avec  moins  d’exactitude ,  6e  de  perdre  tes  bonnes 
grâces.  Pourfuis ,  6e  ne  crains  rien ,  dit  le  Roi  ; 
le  Soleil  ne  doit  pas  ceffer  d’éclairer ,  parce  que 
la  lumière  bleffe  les  yeux  des  oifeaux  de  nuit. 
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LA  VISITE. 


L, 


/OR  s  q  u  E  j’eus  livré  aux  Fidèles  Ventrée  du  Jar¬ 
din  des  Rofes  (i),  j’appris  que  la  fuperbe  ville  de 
Schiras  bénifloit  mon  nom ,  &  que  les  belles  filles 
chantoient  mes  vers  dans  les  palais  du  Roi  des 
Rois.  Les  Sages  de  Perfe  qui  me  rencontroient 
fous  les  portiques  de  l’Académie  ,  me  difoient  : 
O  Saadi,  tes  ouvrages  inftruifent  l’ignorant,  Sc 
ils  charment  le  fage  ;  gloire  foit  à  Dieu  &  à  fon 
Prophète  qui  ont  infpiré  les  ouvrages  de  Saadi  ! 
J’écoutois  ces  difcours  avec  le  plaifir  d’une  jeune 
fille  qui  entend  louer  fa  beauté  par  le  jeune  homme 
que  fon  cœur  a  choifi  ;  je  m’enivrois  des  parfums 
de  ma  renommée. 

Le  Sage  Neflïr  vivoit  alors  au  pays  de  Samar¬ 
cande  ;  fes  maximes  auftères  étoient  célèbres  dans 
tout  l’Orient,  &  fur-tout  chez  ces' peuples  libres 
&  juftes  qui  habitent  les  bords  des  mers  de  Kuf- 
fum  (2) ,  &  les  monts  d’Hycarnie.  Depuis  Zerdufl  , 
aucun  Sage  n’avoit  eu  autant  de  réputation  que 
Nefîir  ;  on  le  préférait  même  au  grand  Bufurchum- 
bur.  J’appris  qu’il  avoit  donné  des  éloges  à  mon 


(1)  C’eft  le  nom  d’un  des  Livres  de  Saadi. 

(2)  C’en  le  nom  que  les  Perfans  donnent  à  la  mer  Caf- 
pienne. 
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livre  ;  &  j’entrepris  le  voyage  de  Samarcande  pour 
aller  jouir  de  plus  près  de  fon  eftime. 

Je  trouvai  ce  Sage  retiré  à  la  campagne;  il  habi- 
toit  une  petite  maifon  lituée  fur  un  coteau ,  d’où  il 
découvroit  les  mers  de  Kullùm ,  la  riche  plaine 
que  baignent  les  flots  de  ces  mers,  les  montagnes 
opulentes  qui  bordent  cette  plaine  ,  les  fertiles 
rivages  du  Yolga ,  le  cours  majeftueux  de  ce  grand 
fleuve ,  &  les  ifles  fans  nombre  qu'il  renferme  dans 
fon  fein. 

Je  fus  reçu  de  Nelïîr  avec  plus  de  bonté  que 
de  confidération;  il  ne  me  parloit  pas  du  jardin 
des  Rofes.  Un  jour  en  me  promenant  avec  lui , 
je  lui  ferrai  la.  main  &  je  lui  dis  :  Que  penfez- 
vous  du  jardin  des  Rofes  ? 

Neflir  me  lança  un  regard  févère;  fes  yeux  s’ani¬ 
mèrent  ,  il  s’éloigna  de  moi  de  deux  ou  trois  pas 
ce  me  dit  :  O  difciple  d’un  Prophète  qui  a  rendu 
la  tyrannie  facrée  &  qui  fait  un  devoir  de  l’efcla- 
vage;  tu  parles  dans  tes  vers  aux  Rois,  &  aux 
Grands;  quelle  eftla  vertu  que  tu  veux  leur  infpirer  ? 
La  bienfaisance.  Malheur  aux  Nations  qui  obéiflent 
à  des  Rois  &  à  des  Viflrs  dont  on  vante  la  bien¬ 
faisance.  Vois  fur  qui  tombent  les  bienfaits  des 
Rois ,  fur  cette  foule  corrompue  qui  environne , 
foliieite  &  corrompt  le  Prince.  Vois  fur  qui 
tombent  les  bienfaits  des  Grands  ,  fur  les  vils 
inflruments  de  leurs  pîaiftrs ,  fur  les  flatteurs  de 
leur  orgueil  ,  fur  les  complices  de  leur  baflefle. 
La  bienfaifance  des  Cours  enrichit  des  miférables 
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de  ia  dépouille  de  l’homme  vertueux  ;  elle  peut 
fecourir  quelques  infortunés  ,  mais  elle  les  mul¬ 
tiplie.  Réponds-moi  :  quelle  eft  la  fource  de  ces 
tréfors  que  les  Grands  peuvent  répandre  ?  leurs 
rapines  8c  les  dons  des  Rois?  quelle  eft  la  fource 
des  tréfors  des  Rois?  le  champ  du  Pauvre. 

O  Saadi  ?  regarde  quel  efprit  donne  aux  Nations 
la  magnificence ,  la  bienfaifance  des  Rois  8c  des 
Grands.  Celui  de  la  pareffe  8c  de  l’efclavage. 
L’homme  fouillé  de  leurs  bienfaits  perd  le  fenti- 
ment  de  fa  dignité ,  le  peuple  tend  des  mains  oifives 
6c  fuppliantes  aux  brigands  qui  l’ont  dépouillé  ;  fous 
les  griffes  du  vautour  ,  il  gémit  comme  l’agneau,  il 
.  murmure  comme  la  colombe  :  c’eft  le  cri  de  l’aigle, 
c’eft  le  rugiffement  du  lion  que  l’opprimé  doit  faire 
entendre. 

O  Saadi,  c’eft  la  juflice,  oui,  c’eft  la  juftice 
qu’il  faut  infpirer  à  tous  les  hommes;  elle  épure, 
elle  élève  les  cœurs,  des  Peuples  8c  des  Rois, 
elle  leur  rappelle  fans  ceffe  leurs  devoirs  mutuels , 
elle  entretient  dans  les  Princes  les  égards  pour 
les  hommes,  elle  nourrit  dans  les  Peuples  l’amour  de 
la  liberté  8c  des  loix;  que  dis-je,  elle  infpire  même 
la  bienfaifance  ;  mais  une  bienfaifance  utile,  modé¬ 
rée,  8c  non  faftueufe.  Toutes  les  vertus  font  fon¬ 
dées  fur  la  juftice,  elle  eft  la  feule  des  vertus  dont 
l’excès  n’eft  jamais  à  craindre. 

Aces  mots,  Neflîr  s’arrêta.  Je  baiffois  les  yeux, 
6c  je  fentois  qu’ils  fe  rempliffoient  de  larmes.  Neflir 
me  regarda,  8c  me  dit  en  foupirant  :  O  Saadi  !  font- 
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ce  mes  paroles,  ou  l’état  de  la  Perfe  qui  t’affligent  ? 
La  foi!'  de  1  or ,  le  luxe,  la  molleflè,  l’amour  du 
fafte  &  des  vains  piaifirs  ont-ils  fermé  les  cœurs  des 
Grands  de  Schiras  au  fentiment  de  la  juftice  ? 
l’habitude  de  l’efclavage,  l’abbattementde  la  misère 
ont-ils  fait  perdre  à  vos  Peuples  le  fentiment  de 
leurs  droits  ?  les  Grands  font-ils  incapables  de  fe 
fonvenir  de  leurs  devoirs  5c  des  droits  des  Peuples  ? 
ne  peut-on  plus  exciter  dans  leurs  cœurs  que  la 
compafflon  qui  commande  à  l’injufte  même?  Si 
la  Perfe  eh:  parvenue  à  ce  degré  de  corruption, 
Saadi ,  je  celle  de  te  faire  des  reproches  ,  je  plains 
ton  pays  5c  je  te  plains. 

Peu  de  jours  après  cet  entretien ,  je  revins  à 
Schiras  :  j’ai  quitté  depuis  cette  ville  opulente , 
j’ai  délivré  mes  yeux  du  fpeétacîe  de  nos  mœurs, 
dans  la  campagne  où  je  me  fuis  retiré  ,  fouvent 
je  me  rappelle  malgré  moi  le  difcours  de  Neffir, 
êz  je  verfe  des  larmes. 


:=!&• 


LE  DANGER. 


i’Ange  qui  marque  les  pas  du  Sage,  m’avoit 
ramené  de  la  maifon  d’Abunecker  à  Schiras,  5c 
mon  ame  s’y  nourrilfoit  du  fouvenir  des  piaifirs 
que  j’avois  goûtés  dans  la  délicieufe  Cachemire. 

Un  foir,  en  entrant  dans  ma  maifon,  je  me 
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trouvai  dans  les  bras  d'un  homme  qui  baignoit 
mon  vifage  de  fes  larmes  :  c'étoit  Zuleïman. 

La  tyrannie  ,  me  dit-il  ,  m'a  féparé  du  fage  Abu- 
necker,  &  je  viens  l’aimer  avec  l'homme  que 

préfère  fon  cœur.  _  . 

O  Saadi,  me  dit  Zuléïman ,  tu  le  fçais  ,  i  ai 

voulu  détourner  les  fources  empoifonnées ,  qui  ie 
mêlent  aux  eaux  pures  dont  l’Etre  des  êtres  veut 

abreuver  les  hommes. 

J’ai  attaqué  les  erreurs  qui  infe&oient  les  mœurs 
de  Cachemire. 

On  y  avoit  donné  le  nom  de  vertu  à  ce  qui 
n’eft  point  la  vertu  ,  &  les  hommes  de  ce  moment 
y  avoient  celle  de  connoitre  la  paix  &  le  honneur. 

On  y  avoit  mis  au  rang  des  devoirs,  des  aérions 
inutiles  ou  vicieufes,  &  les  hommes  ont  méconnu 


les  vrais  devoirs. 

/  O  Saadi,  tu  le  fçais,  îorfque  j’attaquai  ces 
erreurs,  je  devins  cher  aux  Grands ,  aux  Femmes, 
aux  Hommes  de  Loi ,  aux  Négocians ,  aux  Rece¬ 
veurs  des  deniers  du  Prince.  Tous  étoient  ravis  de 
fe  voir  délivrés  des  faux  devoirs ,  &  plu  heurs  le 
crurent  affranchis  des  devoirs  véritables.  Les 
femmes  fur-tout  étoient  charmées  de  nêtre  plus 

obligées  d’être  chattes  &  dociles. 

Lorfque  je  voulus  apprendre  aux  Peuples  de 
Cachemire  les  Loix  que  leur  impofoit  la  Natuie, 

ils  trouvèrent  ces  Loix  trop  feveies. 

Lorfque  je  voulus  les  convaincre  que  leurs  vains 
plailirs ,  &  leurs  injuftices  étoient  pour  eux  des 
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fources  d’amertume ,  ils  refusèrent  de  m’entendre. 

seleva  contre  moi  un  cri  univerfel ,  le  jour 
ou  je  voulus  leur  perfuader  qu’ils  étoient  obligés 

pour  être  heureux  ,  d’être  modérés  ,  laborieux , 
bienfaifants  &  juftes. 

OSaadi,  avec  quelle  lenteur  la  lumière  s’intro¬ 
duit  chez  les  hommes  !  la  courfe  du  tems  eft  rapide , 
mais  il  femble  qu’il  fe  traîne  lorfqu’il  mène  à  fa 
fuite  la  vérité.  Qu’il  eft  dangereux  de  vouloir 
conduire  à  la  vertu ,  un  Peuple  attaché  à  fes  vices, 
&  accoutumé  à  fes  misères. 


L’ E  S  P  É  RANCE. 

Q  u  E  le  Prophète  foit  avec  le  célèbre  Aïsher. 
Voici  ce  que  m’a  dit  Aïsher  dans  les  jours  de  fa 
vieillefte. 

Le  Ciel  a  béni  le  cours  de  mes  années,  fi  mon 
pays  eft  devenu  la  proie  des  enfans  d'Omar ,  & 
ii  j’ai  cefté  d’avoir  une  patrie  ;  retiré  dans  la  Perfe  , 
j’ai  cherché  à  être  utile  aux  hommes ,  en  leur 
ïnfpirant  les  vérités  &.  les  fentiments  qui  fervent 
par  tout  au  bonheur.  Le  Roi  des  Rois  m’a  comble 
de  les  giaces  ;  mon  epoufe  &  mes  enfants  ont 
joui  de  mes  richefies  &:  de  mon  cœur.  Le  tems 
q[in  a  courbe  mes  reins  &  fillonné  mon  vifage,  ne 
111  jamais  le  doux  fouvenir  de  ma  vie  paftée , 
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mais  il  nie  déroboit  l’avenir.  J’ai  fenti  que  je  perdois 
l’efpérance. 

La  perte  de  l’efpérance  eft  le  tourment  de  la 
vieiileiTe. 

Le  printems  ramenoit  aux  environs  de  Schiras , 
les  parfums,  les  couleurs  8c  l’harmonie,  j’allai  à 
la  campagne ,  &  les  délicieufes  fenfatior.s  que  me 
donuoient  toutes  les  beautés  8c  tous  les  change¬ 
ments  de  la  Nature,  rajeuniffoient  mon  cœur. 

Je  portois  fouvent  mes  pas  vers  une  métairie 
fituée  au  bord  d’un  petit  lac  couronné  de  bois 
8c  de  coteaux.  J’étois  charmé  de  ce  payfage,  8e 
j’achetai  la  métairie. 

Je  ne  tardai  pas  à  m’occuper  des  productions 
de  ces  champs  8c  de  ces  jardins  qui  avoient  réjoui 
ma  vue.  Là  je  fis  planter  des  arbres  qui  dévoient 
dans  peu  me  donner  des  fruits  favoureux  ;  Ici  je 
fis  femer  des  grains  qui  pouvoient  me  rendre  cent 
fois  la  femence  que  je  confiois  à  la  terre.  Au  pied 
de  ce  coteau  je  vis  fleurir  une  vigne  qui  me  pro- 
mettoit  des  vins  dignes  de  la  bouche  du  Roi  des 
Rois.  Dans  le  terrein  le  plus  près  de  ma  maifon, 
des  légumes  croifioient  pour  ma  table  ,  8c  à  ces 
légumes,  d’autres  dévoient  fuccéder. 

Le  Dieu  du  Ciel  n’ajoutoit  pas  un  jour  à  la  chaîne 
de  mes  jours ,  il  ne  remplaçoit  pas  une  faifon  , 
par  une  faifon  ,  fans  me  faire  jouir  de  quelques 
biens ,  6c  fans  m’en  promettre  de  nouveaux. 

Je  retrouvai  l’efpérance,  je  la  trouvai  cette  fource 
des  penfées ,  cette  ame  de  la  vie ,  ce  charme  de 
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tous  les  âges.  Aux  pieds  de  mes  arbres,  dans  mes 
allées,  je  la  rencontre  tous  les  jours.  Ces  fruits 
que  je  cueille  ,  me  difent  qu’elle  ne  m’a  pas  trompé. 
Ces  fleurs  qu’elle  me  préfente  ne  me  tromperont 
pas  davantage. 

Vivez,  ô  JeunefTe  ,  dans  le  fein  des  Villes  opu¬ 
lentes;  elles  font  le  féjour  de  l’inftruéfcion  &  des 
plaiiirs.  JounTez-y  des  délices  de  votre  âge,  inftruifez- 
vous  avec  les  hommes,  dans  l’art  de  les  fervir  un 
jour. 

Vous  qui  parvenez  à  l’âge  mûr,  habitez  les 
Camps  &  les  Cours,  remplirez  les  Tribunaux, 
volez  fur  les  mers,  fervez  ou  protégez  la  fociété 
qui  vous  fait  jouir  de  fes  biens. 

Et  vous  dont  la  courfe  s’efl:  rallentie,  &  qui 
arrivez  à  la  fin  de  votre  carrière,  ô  vieillards  , 
habitez  les  champs.  Là  ,  dans  un  repos  interrompu 
par  de  douces  occupations,  vous  jouirez  du  paflfé, 
vous  faifirez  le  préfent,  &  les  illufions  de  î’cf- 
pérance  vous  amuferont  encore  le  jour  même  où 
le  tems  ouvrira  pour  vous  les  portes  du  tombeau. 
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LE  VOYAGE 

DE  LA  MECQUE. 

J  E  faifois  Ievoyage  de  la  Mecque  avec  une  troupe 
de  jeunes  gens  aimables  ;  j’admirois  leur  gaieté, 
leur  fenfibilité ,  leur  penchant  au  plaifir  fk.  à  la 
vertu;  ce  caractère  me  charmoit ,  &  cette  fociété 
me  rappelloit  aux  fentiments  agréables  &  aux  pen- 
fées  de  ma  jeunefife.  Ils  chantoient  tantôt  leur 
maitrefie  ,  tantôt  les  charmes  de  l’amitié  ,  quelque¬ 
fois  ceux  de  la  bienfaifance  &  l’Auteur  de  la 
Nature; ils  fe  trouvaient  comblés  de  fes  bienfaits, 
&  ils  étoient  heureux  avec  reconnoifiance. 

Il  fe  joignit  à  nous  un  Santon  de  la  montagne 
de  Pétra  ;  il  cherchoit  à  placer  quelque  éloge  du 
jeûne  ,  de  la  continence ,  des  macérations , 
quelque  fatyre  de  la  nature  humaine  &:  du  plaifir. 
Les  cris  de  joie  le  révoltoient  ,  notre  bienveil¬ 
lance  pour  lui  l’efFarouchoit.  La  feule  marque 
d’intérêt  qu’il  nous  donna,  fut  de  prier  à  haute 
voix  l’Etre  fuprême  de  nous  tirer  promptement 
de  notre  ivrefie. 

Un  jour  que  nous  approchions  du  hameau  qu’ha¬ 
bite  la  famille  de  Jakias,  fils  d’rlélal ,  nous  vîmes 
accourir  à  nous  des  enfants  &  de  jeunes  filles  qui 
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nous  apportoient,  en  chantant  6c  en  danfant,  des 
fruits,  du  iaitage  6c  du  pain  :  on  voyoit  le  plaifir 
dans  leurs  yeux,  6c  leur  joie  ajoutoit  a  la  nôtre. 

On  étoit  dans  la  faifon  où  le  .Soleil  entre  dans 
le  ligne  du  Bélier  ;  les  Feuilles  des  Rofes  avoient 
écarté  les  filets  verds  qui  les  enveloppoient ,  6c 
les  rameaux  des  Grenadiers  en  fleurs  écîatoient 
comme  le  feu;  le  Soleil  alloit  Fe  coucher,  6e  Tes 
rayons  étoient  déjà  interceptés  par  les  montagnes 
de  l’Occident;  nous  vîmes  des  troupeaux  qui  reve- 
noicnt  à  l’étable  en  bondi  (Tant ,  de  jeunes  gens 
les  conduifoient  ;  les  uns  jouoient  de  la  corne- 
mufe,  d’autres  chantoient;  les  oifeaux  de  la  cam¬ 
pagne  n’avoient  point  encore  celle  leurs  chants, 
&  le  Roffignol  avoit  commencé  les  Tiens. 

Je  jettai  mes  regards  fur  le  Santon  Farouche  ; 
il  étoit  morne  au  milieu  de  cette  allégrefTe  uni- 
verfelle  ;  il  arrachoit  pour  Ton  fouper  quelques 
racines  infipides,  6c  Te  difpofoit  à  palier  la  nuit 
fur  le  fable.  Je  lui  dis  :  Malheureux  ennemi  de 
l’homme,  ennemi  de  toi-même,  es  tu  fourd  à  la 
voix  du  plaifir  qui  retentit  dans  toute  la  Nature? 
Peux-tu  entendre  fans  émotion  les  chants  de  ces 
jeunes  gens  fatisfaits  ?  &  l’Alouette  qui  defcend 
des  cieux  en  répétant  fes  airs  gais,  &  le  Rofhgnol 
qui  a  commencé  fa  chanfon  voluptueufe  6c  tendre  ? 
Ne  fens-tu  pas  que  leur  chant  te  dit  qu’ils  font 
heureux?  Ne  vois-tu  pas  les  bonds  légers  des 
Béliers,  6c  les  mouvements  de  ces  Chameaux  qui 
s’égaient  fous  le  fardeau  qui  les  couvre  ?  Ue  quelle 


ORIENTALES. 


597 


efpèce  es-tu  donc,  fi  tu  ne  partages  pas  le  fen« 
timent  de  tout  ce  qui  refpire  ?  Regarde  ces  arbres 
utiles  ,  vois  le  Zéphir  agiter  leurs  branches  fleuries  ; 
il  n’imprime  aucun  mouvement  au  rocher ,  auquel 
reflemble  ton  cœur  aride  &  dur.  O  !  fl  tu  n’ai¬ 
mes  pas  le  plaiflr ,  quel  motif  as-tu  donc  de  faire 
le  bien  ?  Porte  tes  yeux  autour  de  toi ,  vois  ces 
campagnes  fertiles ,  ces  deux  &  ces  mers  :  qu’eft-ce 
que  le  monde  ?  L’ouvrage  d’un  Dieu  bon.  Quel 
hommage  exige  de  toi  fa  bonté?  Ton  plaiflr  tk. 
une  a&ion  de  grâce.  Quel  devoir  t’impofe  fa 
bonté  ?  Le  plaiflr  des  autres.  Jouis,  voilà  la  fagefle. 
Fais  jouir,  voilà  la  vertu. 

O  !  mes  frères,  élus  de  Mahomet,  difciples 
fidèles,  difciples  d’Hali ,  de  Brama  ou  de  Zerduft , 
écoutez  les  paroles  de  Saadi ,  écoutez- les  des 
oreilles  de  l’ame  : 

Quand  Dieu  commanda  au  Soleil  de  porter  le 
jour  dans  l’immenfité  des  deux,  de  répandre  la 
fécondité  fur  le  globe  de  la  terre ,  il  difperfa  les 
hommes  &  leurs  compagnes  au  Nord,  au  Midi, 
à  l’Orient ,  à  l’Occident ,  &  il  leur  dit  :  Jouiflez  des 
éléments  des  délices  de  l’ame  ;  par-tout  où  vous 
porterez  vos  pas ,  vous  rencontrerez  vos  frères  ; 
foyez-vous  utiles  les  uns  aux  autres,  &  la  terre 
fleurira  fous  vos  mains ,  &  les  Lions  ,  les  Panthères 
&  les  Tigres  refpe&eront  votre  union. 

L’homme  oublia  les  paroles  du  Très-Haut,  le 
frère  voulut  commander  au  frère ,  6e  ils  furent 
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ennemis;  les  armes  de  l’injufle  furent  employées 
contre  l’innocent ,  &:  le  fournirent;  l’injufle  fit  des 
loix,  &  fes  efciaves  dociles  lui  firent  de  nouveaux 
efclaves. 

Dieu  daigna  fortir  encore  du  nuage  lumineux 
qu’il  a  placé  autour  de  fon  trône  ;  il  defcendit  entre 
la  terre  &  les  fphères,  &  le  tonnerre  de  fa  voix 
fe  fit  entendre. 

Il  dit  aux  hommes  :  Yous  voilà  rafTembîés 
en  grands  peuples  :  ô  peuples ,  foyez-vous  utiles 
les  uns  aux  autres,  &  que  les  productions  du  Midi 
paffent  au  Nord  ;  que  les  lumières  de  l’Orient  éclai¬ 
rent  l’Occident  :  refiez  unis,  c’efl  votre  intérêt 
&;  celui  de  vos  Chefs. 

L’homme  oublia  les  paroles  du  Très-Haut;  des 
efprits  pervers  femèrent  la  défiance  d’un  bout  du 
monde  à  l’autre,  Sc  la  crainte  arma  les  nations 
contre  les  nations  :  bientôt  les  peuples  ne  virent 
plus  dans  leurs  Chefs  que  des  ennemis,  &  les  Chefs 
ne  virent  dans  les  peuples  que  des  animaux  indo¬ 
ciles  &  dangereux. 

Rois,  Califes,  Sultans,  Princes  de  la  terre, 
fermez  l’oreille  aux  difcours  de  vos  flatteurs;  écou¬ 
tez  la  Nature,  elle  vous  crie  que  nous  fournies  tous 
les  membres  d’un  même  corps.  O  arbitres  des 
hommes!  defcendez  en  vous -mêmes,  lifez  dans 
vos  cœurs ,  &  vous  y  retrouverez  les  paroles  du 
Très-Haut,  elles  y  font  gravées. 

Faites  grâce  au  foible;  foulagez  le  pauvre  ; 
honorez  l’homme  utile  ;  récompenfez  l’homme 
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laborieux;  confultez  le  Sage;  éloignez  l’infenfé ; 
rendez  juftice  à  tous,  vous  n’aurez  pas  d  en¬ 
nemis. 

O  arbitres  des  hommes  !  craignez  les  plaintes 
des  malheureux  ;  elles  parcourent  la  terre  ;  elles 
traversent  les  mers,  elles  pénètrent  les  cieux  ; 
elles  changent  la  face  des  Empires.  11  ne  faut 
qu’un  foupir  de  l’innocent  opprimé ,  pour  remuer 
le  monde. 


F  I  N. 


APPROBATION. 

J  Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
nés  Sceaux  ,  les  Œuvres  île  M.  de  Saint ~ 
Lambert ,  de  l’Académie  Françoife  ,  &  je  n’y 
ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  1  im- 
preffion.  A  Paris,  le  21  Juillet  1784. 

Signé  GAILLARD. 


P  R  I VI  L  É  G  E  DU  ROI. 

-.OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi 

?,E  F  P_A  N-l  E  T,  D  «  N  A  v  a  r  r  e.  A  nos  amés  & 
teaux  Confeuieis  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hô¬ 
tel,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baiilifs  4  Séné¬ 
chaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers 
qn  il  appartiendra  :  Salut.  Notre  amé  le  fleur  Pissot  , 
Libraire  a  Pans,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  défireroit 
faire  imprimer  &  donner  au  Public  Les  Œuvres  de 
M.  de  Ssii n  t -Lambert }  de  V Académie  Françoife.  S’il 
nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
ce  necedaires.  A  cf.s  Causes  ,  voulant  favorablement 
naiter  1  Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
farces  Préfentes,  de  faire  imprimer  lefdirs  Ouvrages  au¬ 
tant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  les  vendre  ,  faire 
vendre  &  débiter  par-tout  notre  Royaume,  pendant  le 
temps  de  dix  années  confécutives  à  compter  de  la  date 
des  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs, 
îbiaires,  6c  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité  6c 


condition  qu’elles  foient  ,  d'en  introduire  d’imprefîîon 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ;  comme 
aufli  d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  ,  faire 
vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puilïe  être  ,  fans  la  permiffion 
exprellc  &:  par  écrit  dudit  Expofant,  fes  hoirs  ou  ayant 
caufe  ,  à  peine  de  faille  6c  de  confîfcation  des  exem¬ 
plaires  contrefaits*  de  lîx  mille  livres  d’amende,  qui 
ne  pourra  être  modérée,  pour  la  première  fois,  de  pa¬ 
reille  amende  6c  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive  , 
&  de  tous  dépens,  dommages  6c  intérêts,  conformé¬ 
ment  à  l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  concer¬ 
nant  les  Contrefaçons.  A  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  6c  Libraires  de  Paris, 
clans  trois  mois  de  la  date  d’icelles;  que  l’imprefïîon 
defdits  Ouvrages  fera  faire  dans  notre  Royaume  , 
&  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  6c  beau  caraétère  , 
conformément  aux  Règlemens  de  la  Librairie  ,  à 
peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège;  qu’avant 
de  l’expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi 
de  Copie  à  l’imprelfion  defdits  Ouvrages,  fera  remis 
dans  le  même  état  où  l’Approbation  y  aura  été 
donnée  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva¬ 
lier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Hue  de 
Miromenil  y  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  qu’il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio¬ 
thèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très -cher  6c  féal 
Chevalier,  Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  M  aupf.qü, 
&  un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromenil.  Le 
tout  à  peine  de  nullité  des 'Préfentes  ;  du  contenu 
defquelles  vous  mandons  6c  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  &  les  ayant  caufe  pleinement  &  paifi- 
bîement  ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  des  Pré- 
fentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages ,  foit  tenue  pour 
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dnement  lignifiée  ;  Sr  qu’aux  copies  collationnées  par 
l’un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secrécnires  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l’Original.  Commandons  au 
premier  notre  Huilîier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de 
faire  pour  l’exécution  d’icelles,  tous  A&es  requis  8c 
nécefTaires  ,  fans  demander  autre  permilfion  ,  8c 
ncmobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  8c 
Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  efi:  notre  plaifr. 
Donné  à  Paris  le  quinzième  jour  du  mois  de  Septembre, 
l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-quatte  ,  8c  de 
notre  Règne  le  onzième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

é-j 

Signé,  LE  BEGUE. 

2 legifiré  far  le.  Regifre  -vingt-deux  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  ,  Nq.  2.^14,  fui.  171  ,  conformément  aux  difpo - 
fiions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  ;  &  a  la 
charge  de  remettre  a  ladite  Chambre  les  huit  Exem¬ 
plaires  prefcrits  par  l'article  CPIU  du  Reglement  de 
171?.  A  Paris  ,  le  11  Septembre  1784.  LE  CLERC  , 
Syndic. 
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ERRATA. 


réface.  Page  9  ,  lig.  23  3  on  peut  les ,  life%  le. 

Poeme.  Page  9  ,  vers  12  ;  va  devancer  ,  life^  a  devancé. 

Page  1 1  ,  vers  7  3  l’épi  qui  va  paroître  ,  life %  qui  veut  paroître. 
Page  16 ,  ligne  f  3  Echantés  ,  life^  Enchantés. 

Page  107  ,  vers  16  3  appelle  fes  voifins  ,  life%  accueille. 

Page  149  ,  vers  2  -,  ces  cahos  ,  life %  ce. 

Page  2.04  ,  ligne  13-,  de  la  terrible  découverte  ,  life %  de  la  décou¬ 
verte. 

Page  142.  ,  vers  11  3  de  votre  âge  ylife ^  à  votre  âge. 

Idem ,  vers  16  ;  perfonne  ne  rend  hommage  ,  life?  ne  rend  encore. 
Page  i<;o  ,  vers  9  3  qu’effarouche  un  amant  qui  gêne  leurs  defirs  , 
life \  qu’effarouche  un  amant ,  qui  gênent  leurs  dedrs. 

Page  288  ,  ligne  6  3  de  fuperflu  ,  life^  du  fuperflu. 

Page  190  ,  ligne  16  3  un  motif  de  nous ,  lifeç  un  motif  de  plus. 
Page  291  ,  ligne  18  3  ceux  qui  ont  les  objets  ,  life%  ceux  qui  en  ont. 
Page  294,  ligne  12  3  8c  que  fait-on,  life £  8c  fait-on. 

Page  306 ,  lig.  9  &  10  3  8c  font  toutes  extrêmes ,  lif  8c  toutes  font. 
Page  307  ,  ligne  12  3  avec  plaid  r  ,  life %  avec  plus  de. 

Page  309,  ligne  10  3  de  Damel ,  lifeç  du. 

Page  3 1 1 ,  ligne  23  3  me  preffoit ,  lifeç  me  preffant. 

Pag.  î19  >  ligne  14  3  j’embraiffai ,  life^  j’embraffai. 

Page  3465  ligne  19  3  jeune  jeune  Prince,  life?  jeune. 
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